Cinciiiîèine  année. 


^o  1 


Février  ISO^. 


Revue 


Néo-Scoiastîque 


rUBLlEE 


par  la  Société  Philosophique  de  Louvain 


Directeur  :  D.  MERCIER 


Secrétaire  de  la  Rédaction  :  M.  DE  WULF 


j^o  ^'>    de  la  Collection. 


LOUVAIN 

INSTITUT    SUPÉRIEUR   DE    PHILOSOPHIE 
1,  rue  des  Flamands,  1 


BRUXELLES.  Société  belge  de  Librairie, 
rue  Treurenberg,  16.  -  PARIS.  Félix  Alcan, 
Boulevard  St-Gerniain,  108-  -  LONDRES. 
Burns  et  Oates,  Orcliade  street.  28.  -  FRI- 
BOURG-EN-BRISGAU.  Herder.   —  VIENNE. 


Herdcr'.s  Verlag.  -  MUNICH.  Herder  et  C". 
-  STRASBOURG.  Agence  de  B.  Herder.  - 
HAARLEM.  H.  Coebergh.  -  ST-LOUIS-  MO. 
B.  Herder.  19.  Soutb  Broadway.  —  TORINO. 
Carlo  Clausen,  1  via  Po. 


s 


SOMMAIRE 

Inct.'ces  décimaux.  Pages. 

192,8        I,  o.  Mei'ciei*.  —  La  Philosophie  de  Herbert  Spencer 5 

^          122  II.  E.  Descuinps.  -  La  Science  de  l'ordre  (Essai  d'harmologie).    .    .  30 

3          172,9  IIL  L.  Oe  Lî«ntslie.efe.  -  L'Évolution  moderne  du  droit  naturel  .    .'  45 

.193,9     IV.  .^.  Xliiéi-y.  -  WassoU  VVundtfurunssein? "M) 

'^  BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 

^  109  I.  JW.  Oe  Wulf.  —  Les  récents  travaux  sur  l'histoire  de  la    philo- 

^  Sophie  médiévale 671 

ce 

§,  COMPTES  RENDUS. 

I 

'ïl  Di"  LuDwiG  Stein.  Leibnis  iind  Spinoza.  —  Heinh.  Kornfeld.  Moses  Mendelsohn  und  l 

"^  die  Anfgabe  der  Philosophie. —  Apologeticae  de  Aequiprobabilismo  a  De  Caigny  crisis,] 
^  ancfore  G.  Arendt.  —  D^ 'ifiETEN.  Lessiiigs  religions  pliilosophische  Ansichtenbis  sitm  ]]^ 
^  Jahre  1770.  —  R.  P.  Ortolan.  Savants  et  chrétiens  ou  Étude  sur  l'origine  et  la  filiation  \ 
fl  '  des  sciences.  —  R.  P.  Albert-Marie  Weiss.  Apologie  du  christianisme  au  point  de  vue  j  i 
des  mœurs  et  de  la  civilisation.  [  i 


"H 

P! \ .  '■ 

>  .     'l 

Sj  A  ce  numéro  est  annexé  comme  supplément  le  onzième  fascicule  du  «  Sommaire  ;■ 

ft  idéologique  des  ouvrages  et  revues  de  Philosophie  ».                                                          ;l 

g       .     i 

•| ■    '' 

«   I  .                                J 
La  Revue  INÉo-ScoLASTiQtE  paraît  tous  les   trois  mois,  'sn   fascicules  grand  in-8o/< 

'C  de  100  pages  au  moins. 

Mj  Le  prix  de  l'abonnement  pour  1  an  est  fixé  à  10  fi'ancs  pour  la  Belgique,  à  12  francs 

^  pour  r  Rtranger.  L'abonnement  court  de  janvier  à  janvier.                                                       ; 

ft  La  Revue  annoncera  ou  analysera  tout  ouvrage  relatif  aux  matières  d'ordre  philoso-  ; 

^  phique  dont  un  exemplaire  sera  adressé  à  ia  Rédaction.                                                         j 

o 

M  I»ouf  ce  qui  coucei'ne    la  I^étlactiou,  s'atli'esseï*  à    M.  DE  \;%'ULF, 

jL,  professeur   à   l'Université,    16,   place   du    Peuple,   Louvaîn.  —  I»our   j 

ào  l'Aduiiuîslratîon,  aux  liui-eaux  de  la  Revue,  rue  des   Flamands,  1,   ' 

S 

d  - . . .  i 


<û 


Viennent  de  paraître  à  l'Institut  supérieur  de  Philosophie  : 

-d  I.  LOGIQUE,  par  D.  Mercier,  2^  édition,  in-S".  Prix  :  5  fr.  Cours  de  Philo- 

»  1   Sophie  (Vol.  1.). 

§  II.  LES   ORIGINES   DE  LA  PSYCHOLOGIE   CONTEMPORAINE, 

A      par  D.  Mercier.  Prix  :  fr.  3,50. 

Qj  lin  s'adressant  dîrcctentcut  à  M.  l'Administrateur  de  la  Revue 

>^        IVéo-Scolastique,     1,     rue    des     Flamand*»,     I^ouvain,     nos     abonnés 

peuvent  obtenir  ces  ouvrages,  A.   XIXRE  OE  PRIME    r*ERSO:vi>IELl.E, 

avec  une   réduction  de  !S2î  °/o  (le  port   en  sus.) 


REVUE 


Néo-Scolastique 


PUBLIEE 


par  la  Société  Philosophique  de  Louvain. 


Revue 


Néo-Scolaslique 


PUBLIEE 


par  la   Société  Philosophique  de  Louvain 


Directeur  :  D.  MERCIER 


Secrétaire  de  la  Rédaction  :  M.  DE  WULF 


CirVQUIÈME   AI«I¥ÉE 


LOUVAIN 

INSTITUT      SUPÉRIEUR      DE      PHILOSOPHIE 
1,    RUE    DES   FLAMANDS,    1 

1898 


b 

l 


LOUVAIN 

Imprimerie  Polleunis  ic  Ceuterick,  30,  rue  des  Orphelins,  30 


Même  Maison  à  Bruxelles,  37,  rue  des  Ursulines. 


La  Philosophie  de  Herbert  Spencer. 


Herbert  Spencer  est  un  homme  étonnant. 

Il  s'est  assimilé  tout  ce  que  notre  siècle  a  produit  clans  le 
domaine  des  sciences  physiques,  chimiques,  biologiques,  mo- 
rales, économiques  ;  il  connaît  les  mathématiques  et  la  méca- 
nique ;  il  a  suivi  la  genèse  et  le  développement  des  institutions 
publiques,  sociales,  religieuses  chez  les  différentes  races  de 
l'humanité  ;  il  est  au  courant  de  la  philologie,  de  la  littérature, 
de  l'art  ;  il  s'intéresse  de  près  à  la  vie  économique  et  politique 
de  son  pays.  Le  savoir  accumulé  dans  ses  Premie7''s  principes. 
Principes  de  biologie.  Principes  de  psychologie.  Principes  de 
sociologie,  Principes  de  morale  et  dans  les  vastes  collections 
d! Institutions  rituelles,  politiques,  ecclésiastiques  publiées  sous 
sa  direction,  tient  du  prodige.  Et  lorsque  nous  parlons  de 
savoir  accumulé,  que  l'on  ne  croie  pas  à  une  intention  dédai- 
gneuse de  notre  part.  Les  connaissances  du  savant  anglais  ne 
sont  ni  superficielles  ni  incohérentes  ;  elles  se  pressent  abon- 
dantes, mais  se  rangent  avec  ordre  dans  un  enchaînement 
continu  de  pensées  et  fournissent  à  point  nommé  au  fécond 
écrivain  des  rapprochements  insoupçonnés,  de  frappantes 
analogies. 

Cependant  Spencer  n'est  pas  un  savant  au  sens  spécial  du 
mot.  Il  n'a  attaché  son  nom  à  aucune  découverte  ;  il  n'est  ni 
géologue  comme  Lyell,  ni  botaniste  ou  zoologiste  comme 
Darwin,  ni  physiologiste  comme  Huxley;  il  s'assimile  avec 
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une  facilité  merveilleuse  la  science  acquise,  mais  il  n'a  point 
le  souci  de  la  faire  avancer . 

Il  est  éclectique  plutôt  que  génial.  Sa  préoccupation  domi- 
nante n'est  ni  le  fait  ni  l'idée  considérés  isolément,  mais  leur 
adaptation  à  un  système,  leur  ordonnance  architecturale.  A 
vingt  ans,  son  oncle  avait  voulu  l'engager  dans  des  travaux 
de  chemins  de  fer  à  Gloucester  et  à  Birmingham,  mais  le  jeune 
Spencer  répugnait  à  la  technique,  au  détail;  son  esprit  était 
aux  conceptions  d'ensemble.  Il  rêvait  une  synthèse  du  cosmos 
appropriée  à  l'état  présent  de  la  science,  une  nouvelle  «  philo- 
sophie synthétique  ». 

Sa  nature  l'avait  prédisposé  au  rôle  qu'il  a  joué  dans  la 
science.  Il  est  par  tempérament  un  homme  de  paix.  Dans  le 
flegme  britannique  de  sa  physionomie  s'est  gravé  un  désir 
d'union  où  l'on  peut  lire  ces  belles  et  bonnes  paroles  de  la 
première  page  des  Premiers  Principes  :  "  Il  nous  arrive  trop 
souvent  d'oublier  non  seulement  qu'il  y  a  une  âme  de  bonté 
dans  les  choses  mauvaises,  mais  aussi  qu'il  y  a  une  âme  de 
vérité  dans  les  choses  fausses.  " 

La  philosophie  de  Herbert  Spencer  est  la  coordination 
originale  de  toutes  les  idées  répandues  dans  l'atmosphère  du 
xix^  siècle,  depuis  l'idéalisme  de  Hume  et  de  Kant  jusqu'au 
panthéisme  de  Hegel,  avec  la  tendance  mécaniciste  inaugurée 
par  Descartes,  les  défiances  positivistes  d'Auguste  Comte  et 
les  aspirations  évolutionistes  de  Ch.  Darwin. 

*    * 

Herbert  Spencer  débute  par  l'idéalisme  le  plus  absolu. 

"  La  première  chose  à  faire  en  métaphysique,  écrit-il,  c'est 
de  restreindre  le  plus  rigoureusement  possible  l'analyse  à  nos 
états  de  conscience  considérés  en  eux-mêmes  et  dans  leurs 
mutuelles  relations  ;  au  point  de  départ  de  la  métaphysique, 
nous  sommes  tenus  d'ignorer  absolument  tout  ce  a  quoi  ces 
états  subjectifs  ou  leurs  relations  pourraient  avoir  trait  par 
delà  la  conscience.  «  ^) 

1)  Essays,  vol.  II,  p.  4(K).  Mill  versus  Hamilton.  —  The  test  of  truth. 
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Au  moment  où  Spencer  entre  en  scène,  l'idéalisme  est  repré- 
senté par  deux  maîtres,  Hume  et  Kant. 

Chez  Kant,  l'idéalisme  porte  à  sa  base  des  formes  mentales 
subjectives,  les  intuitions  de  l'espace  et  du  temps,  et  l'acte  de 
connaître  implique  essentiellement  un  pouvoir  de  réaction  du 
sujet  pour  adapter  ces  formes  subjectives  aux  impressions 
fournies  par  nos  sensations. 

Hume  ne  reconnaît  à  l'esprit  ni  formes  a  priori,  ni  pouvoir 
actif  d'aucune  sorte  :  le  sujet  pensant  possède  des  impressions  ; 
celles-ci  s'organisent  d'après  leurs  ressemblances  ou  leurs  diffé- 
rences, leur  priorité  ou  leur  succession,  et  l'esprit  n'est  lui- 
même  que  le  produit  de  cette  organisation  progressive  tout 
automatique. 

Nul,  mieux  que  Spencer,  n'a  fait  voir  l'inanité  des  formes 
kantiennes  de  l'espace  et  du  temps.  "  La  proposition  d'où 
découle  la  doctrine  kantienne,  à  savoir  que  toute  sensation 
produite  par  un  objet  est  donnée  dans  une  intuition  qui  a 
l'espace  pour  forme,  cette  proposition,  dit  Spencer,  n'est  pas 
vraie,...  il  n'est  pas  vrai  que  nous  ne  pouvons  imaginer,  ni 
nous  former  une  représentation  de  la  non-existence  de  l'espace, 
bien  que  nous  puissions  penser  assez  aisément  qu'aucun  objet 
ne  s'y  trouve  contenu.  » 

"  En  effet,  poursuit-il,  l'espace  qui  persiste  après  que  nous 
nous  sommes  imaginé  que  toutes  choses  ont  disparu,  c'est 
l'espace  dans  lequel  ces  choses  étaient  imaginées,  l'espace 
idéal  dans  lequel  elles  étaient  représentées,  et  non  l'espace 
réel  dans  lequel  elles  étaient  présentées.  L'espace  qui,  dans 
l'hypothèse  Kantienne,  survivrait  à  son  contenu,  c'est  la  forme 
de  la  réintuition  et  non  la  forme  de  Y  intuition.  Kant  dit 
que  la  sensation  (remarquez  le  mot)  produite  par  un  objet 
est  la  matière  de  l'intuition,  et  que  l'espace  dans  lequel  nous 
percevons  cette  matière  est  la  forme  de  l'intuition.  Pour  le 
prouver,  il  passe  de  l'espace  qui  est  aperçu  quand  nos  yeux 
sont  ouverts,  et  dans  lequel  la  dite  intuition  a  lieu,  à  j'espace 
qui  est  connu  quand  nos  yeux  sont  fermés,  et  dans  lequel  a 
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lieu  la  réintuition  ou  l'imagination  des  choses,  et  après  avoir 
prétendu  que  cet  espace  idéal  survit  à  son  contenu,  et  que 
par  suite  il  doit  être  une  forme,  il  le  laisse  et  croit  avoir 
montré  que  l'espace  réel  est  une  forme  qui  peut  survivre  à 
son  contenu.  Mais  on  ne  peut  montrer  que  l'espace  réel  survive 
ainsi  à  son  contenu.  L'espace  dont  nous  sommes  conscients 
dans  une  perception  actuelle  est  précisément  sur  le  même  pied 
que  les  objets  perçus  :  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  être 
supprimés  de  la  conscience. 

«  De  sorte  que,  si  survivre  à  son  contenu  est  le  critérium 
qui  sert  à  reconnaître  «  une  forme  « ,  l'espace  dans  lequel  sont 
données  les  intuitions  n'est  pas  une  forme.  Une  critique 
correspondante  des  raisons  données  pour  affirmer  que  le  temps 
est  une  forme  a  priori  de  l'intuition,  peut  se  faire  encore  plus 
facilement.  «  ') 

Selon  Spencer,  les  formes  mentales  de  l'espace  et  du  temps 
ne  sont  pas  des  formes  primordiales,  mais  des  formes 
dérivées.  La  seule  vraie  "  forme  ^',  soit  de  l'intuition,  soit 
de  l'entendement  ou  de  la  raison,  c'est  la  conscience  de  la 
ressemblance  et  de  la  dissemblance  ;  elle  est  commune  à  tous 
les  actes  de  l'intelligence  quels  qu'ils  soient.  «  Les  formes 
mentales,  le  temps  et  l'espace,  sont  le  B  de  notre  alphabet;  le 
A  de  notre  alphabet,  qui  rend  B  possible,  c'est  la  conscience 
de  la  ressemblance  et  de  la  dissemblance,  et  les  C,  D,  E, 
F,  etc.,  les  intuitions  et  les  conceptions  présentées  et  repré- 
sentées dans  le  temps  et  dans  l'espace,  dépendent  directement 
de  cette  conscience  de  la  ressemblance  et  de  la  différence,  tout 
comme  elles  en  dépendent  indirectement  lorsque  les  formes 
dérivées  de  l'espace  et  du  temps  se  sont  interposées  dans 
l'esprit.  "  ^) 

Chez  Kant,  un  doute  plane  sur  la  nature  des  formes 
mentales  appelées  respectivement  intuitions, catégories, idées; 

1)  Principes  de  Psychologie,  t.  II,  7e  partie,  chap.  IV^,  §  .399. 
^')  L.c. 
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le  fait  que  les  unes  sont  attribuées  à  la  sensibilité,  les  autres 
à  l'entendement,  les  dernières  enfin  à  la  raison,  autorise  la 
supposition  qu'elles  sont  respectivement  d'ordre  sensible  et 
d'ordre  suprasensible.  Mais  chez  Spencer,  le  doute  n'est  plus 
possible  ;  la  forme  primordiale  de  la  ressemblance  et  de  la 
dissemblance  est  «  commune  à  tous  les  actes  intellectifs,  c'est- 
à-dire,  cognitifs,  quels  qu'ils  soient  ^,  de  sorte  que  sur  la 
nature  du  facteur  psychologique  de  la  connaissance,  Spencer 
donne  la  main  à  Hume,  et  proclame  avec  lui  que  l'élément 
conscient  est  d'ordre  sensible,  identifiable  avec  le  phénomène 
nerveux;  pour  l'un  et  pour  l'autre,  la  psychologie  n'est  que 
l'envers  de  la  physiologie. 

Mais  si  H.  Spencer  est  d'accord  avec  Hume  sur  la  nature 
des  états  de  conscience,  est-il  aussi  d'accord  avec  lui  sur  leur 
origine  exclusivement  expérimentale  ?  Ne  semble-t-il  pas 
admettre  avec  Kant  quelque  élément  transcendantal,  une  forme 
a  2:)rio9'i  de  ressemblance  et  de  dissemblance  ? 

Kant  et  Hume  ont  raison  et  ils  ont  tort  tous  les  deux, 
réplique  H.  Spencer. 

Les  données  élémentaires  de  la  conscience  sont  a  priori  pour 
chaque  individu,  mais  elles  sont  «^9os?'er2orz  pour  la  série  entière 
d'individus  dont  celui  d'aujourd'hui  est  le  dernier  terme  ^). 

L'idéalisme   subjectiviste  et   l'empirisme   sensualiste,    ou, 

pour  parler  le  langage  de  Spencer,  l'hypothèse  transcendan- 

tale  et  l'hypothèse  expérimentale  se  réconcilient  sur  le  terrain 

de  Y  évolution. 

* 

*     * 

Vévolutioji  !  Le  mot  est  de  Herbert  Spencer.  Dès  l'année 
1852,  c'est-à-dire  sept  ans  avant  l'apparition  de  Y  Origine  des 
espèces  de  Ch.  Darwin,  le  philosophe  anglais  avait  conçu 
«  l'hypothèse  du  développement  y>  d'après  laquelle  «  les  espèces 
végétales  et  animales  se  seraient  produites  par  des  modifica- 

1)  Cette  distinction  a  été  nettement  mise  en  lumière  par  St  George 
MrvART,  Essaijs  and  criticisms,  t.  II,  p.  130.  —  London,  James  R.  Osgood, 
M*^  Ilvaine  and  Co,  1892. 
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tions  continuelles  résultant  du  changement  des  circonstances  ^ 
L'œuvre  de  Darwin  a  consisté  à  rechercher  les  causes  déter- 
minées des  transformations  spécifiques  des  organismes.  On 
sait  que  la  cause  invoquée  par  le  savant  naturaliste  fut  la 
«  sélection  naturelle  r. .  Expression  malheureuse,  écrit  Spencer, 
car  "  elle  éveille  l'idée  d'une  opération  consciente,  et  par  suite 
implique  une  personnification  tacite  de  l'agrégat  de  forces 
ambiantes  que  nous  appelons  nature  ;  ce  mot  introduit  vague- 
ment dans  l'esprit  l'idée  que  la  nature  peut,  à  la  manière  d'un 
éleveur,  choisir  et  accroitre  une  qualité  particulière,  ce  qui 
n'est  vrai  que  sous  certaines  conditions.  En  outre,  ce  mot 
soulève  l'idée  d'élection,  et  suggère  la  pensée  que  la  nature 
peut  vouloir  ou  non  opérer  de  la  façon  indiquée. 

r:  C'est  en  partie  le  sentiment  que  ces  mots  évoqueraient  des 
idées  fausses  qui  me  conduisit  à  employer  dans  les  Principes 
de  Biologie,  l'expression  de  survie  des  mieux  adaptées.  »  M 


1)  "  On  a  reconnu,  écrit  H.  Spencer,  que  la  formule  abstraite  qui  exprime 
la  transformation  des  êtres  vivants,  exprime  également  la  transformation 
qui  se  fait  et  s'est  faite  partout.  Le  système  solaire  depuis  son  état  primitif 
jusqu'à  son  état  actuel  en  est  un  exemple.  La  transformation  de  la  terre 
depuis  les  temps  primitifs  où  sa  surface  a  commencé  à  se  consolider,  jusqu'à 
l'époque  actuelle,  s'est  pareillement  conformée  à  la  loi  générale.  Pour  les 
êtres  vivants,  la  transformation  s'y  conforme  non  seulement  dans  le  dévelop- 
pement de  chaque  organisme,  mais  aussi, d'après  la  conclusion  tirée  ci-dessus, 
dans  le  monde  organique  en  général  considéré  comme  un  agrégat  d'espèces. 
Les  phénomènes  de  l'esprit,  depuis  sa  forme  la  plus  basse  dans  les  créatures 
inférieures  jusqu'à  celle  qu'il  revêt  chez  l'homme,  et  encore  depuis  la  forme 
humaine  la  plus  inférieure  jusqu'à  la  plus  élevée,  en  sont  d'autres  exemples. 
On  en  trouve  encore  dans  les  étapes  successives  du  progrès  social  qui  com- 
mence avec  un  groupe  de  sauvages  pour  aboutir  à  la  constitution  des  nations 
civilisées.  Enfin,  nous  voyons  cette  même  loi  générale  se  révéler  dans  tous 
les  produits  de  la  vie  sociale,  dans  le  langage,  les  arts  industriels,  le  déve- 
loppement de  la  littérature,  la  genèse  de  la  science... 

„  En  résumé,  donc,  la  doctrine  de  l'évolution  a  pour  objet  la  totalité  du 
procès  cosmique,  depuis  la  condensation  des  nébuleuses  jusqu'à  la  transfor- 
mation des  souvenirs  fixés  par  la  peinture  en  langage  écrit,  ou  la  formation 
des  dialectes;  enfin,  comme  résultat  général,  elle  montre  que  toutes  les 
transformations  mineures  dans  leur  variété  infinie  sont  autant  de  parties 
d'une  vaste  transformation,  qui  révèlent  partout  la  même  loi  et  la  même 
cause,  à  savoir  que  l'énergie  infinie  et  éternelle  se  manifeste  partout  et 
toujours  par  des  modes  toujours  différents  dans  les  résultats,  mais  constam- 
ment semblables  en  principe.  „  Le,  principe  de  l'évolution,  p.  25-26. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'évolution  organique,  qu'elle  s'explique 
par  la  sélection  naturelle  ou,  à  l'aide  d'une  formule  plus 
générale,  par  l'adaptation  aux  conditions,  n'est  qu'un  élément 
de  l'évolution  spencérienne  qui  ••  a  pour  sujet  la  totalité  du 
procès  cosmique  depuis  la  condensation  des  nébuleuses 
jusqu'aux  produits  de  la  vie  sociale  des  nations  civilisées  "  ^). 

Le  caractère  mécaniciste  de  l'évolution  ainsi  décrite  par 
Spencer  saute  aux  yeux.  Non  seulement  les  différenciations 
des  espèces  organiques,  les  instincts  des  animaux,  mais  les 
manifestations  les  plus  élevées  de  la  vie  chez  l'homme, 
sont  autant  de  stades  transitoires  dans  le  développement 
indéfini  des  forces  cosmiques  qui  s'entrechoquaient  il  y  a 
quelques  millions  de  siècles  au  sein  des  nébuleuses  primitives. 
Et  ce  développement  est  indépendant  de  toute  finalité  interne, 
il  est  le  résultat  fatal  d'antécédents  dont  les  «  circonstances  ^ 
seules,  c'est-à-dire  le  hasard,  déterminent  l'orientation  et 
l'action. 

Il  appartient  donc  à  cette  évolution  mécanique  de  récon- 
cilier, selon  Spencer,  l'hypothèse  expérimentale  de  Hume  et 
l'hypothèse  transcendantale  de  Kant  sur  la  question  de  la 
première  origine  des  données  de  la  conscience. 

Hume  avait  admis  les  «  impressions'  " ,  Kant  les  «  phéno- 
mènes passifs  de  la  sensibilité  r>,  comme  données  initiales 
soumises  à  l'élaboration  intellectuelle  ;  ils  ne  s'étaient  pas 
spécialement  préoccupés,  ni  l'un  ni  l'autre,  de  la  provenance  des 
matériaux  dont  ils  avaient  le  privilège  de  bénéficier.  Herbert 
Spencer,  moins  exclusivement  introspectif  que  Hume,  moins 
déductif  que  le  criticiste  allemand,  mieux  rompu  que  l'un  et 
l'autre  à  l'observation  de  la  nature,  s'enquiert  aussitôt  de  la 
genèse  des  éléments  objectifs  présents  à  la  conscience  et  rat- 
tache leur  origine  aux  phases  antécédentes  de  l'évolution  cos- 
mique. 

Il  reconnaît  que  l'esprit  humain  n'est  pas  à  l'origine  une 

1)   Le  principe  de  révolution.  Réponse  à  Lord  Salisbury,  p.  1.5.  Paris, 
Guillauinin,  1S9.5. 
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table  rase,  car  chaque  individu  hérite  des  expériences  accu- 
mulées de  ses  ancêtres  ;  il  y  a  donc  quelque  chose  de  vrai  dans 
la  doctrine  des  formes  a  priori  de  l'idéalisme  kantien  ;  mais 
les  dispositions  cérébrales  que  l'individu  possède  en  naissant 
sont  le  legs  d'expériences  passées  ;  il  n'y  a  donc  rien  dans 
l'intelligence  de  la  race  qui  ne  lui  vienne  de  l'expérience  et, 
dans  ce  sens,  l'apriorisme  du  philosophe  allemand  est 
controuvé  ^). 

De  même,  il  n'est  pas  exact  que  l'esprit  humain  n'est  orienté 
à  l'origine  vers  aucune  association  déterminée  de  ses  états  de 
conscience,  et  dans  ce  sens  Kant  se  refuse  à  bon  droit  à  faire 
de  l'âme  une  pure  réceptivité  ;  mais,  d'autre  part,  les  lois  sui- 
vant lesquelles  s'organisent  les  données  élémentaires  de  la 
conscience,  sont  le  résultat  d'observations  accumulées  dans  le 
passé  et,  en  ce  sens,  Hume  a  raison  de  ne  pas  distinguer 
sous  le  nom  d'âme  un  principe  actif  distinct  des  impressions 
que  révèlent  nos  états  de  conscience. 

Herbert  Spencer  ne  fait  donc  à  "l'hypothèse  transcendantale-^ 
qu'une  concession  provisoire,  plus  apparente  que  réelle  ;  son 
idéologie  est  au  fond  celle  de  Hume.  Le  philosophe  écossais 
prend  les  "  impressions '^  dont  la  conscience  est  douée,  comme 
un  point  de  départ  ;  Herbert  Spencer  en  place  les  origines  dans 
les  facteurs  de  l'évolution  cosmique  ;  mais,  pour  le  disciple 
comme  pour  le  maître,  les  états  de  conscience,  envisagés  en 
eux-mêmes  chez  l'individu  d'aujourd'hui,  sont  des  faits  nerveux 
susceptibles  de  s'associer  et  de  s'organiser  ;  l'esprit  humain 
lui-même  est  le  résultat  passif  de  leur  organisation  progres- 
sive ^) . 

L'idéologie  de   Spencer  n'est   donc  pas  fondamentalement 

1)  Principes  de  Psychologie,  §§  208,  332. 

2)  "  Quoiqu'il  nous  soit  encore  impossible  de  prouver  que  l'état  de  con- 
science et  l'action  nerveuse  sont  les  faces,  interne  et  externe,  du  même 
changement,  cependant  cette  hjpothèse  s'accorde  avec  tous  les  faits  obser- 
vés ;  et  comme  on  l'a  montré  ailleurs  (Premiers  Principes,  §  40),  nous  n'avons 
d'autre  vérification  possible  que  celle  qui  résulte  de  l'établissement  d'un 
accord  complet  entre  nos  expériences.  „  Principes  de  Psychologie,  §  51. 
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différente  de  "  l'hypothèse  expérimentale  «  de  Hume.  Quelle 
est  sa  réponse  au  problème  critéi'iologiqiœ  ?  Quelle  est  la  valeur 
des  informations  de  la  conscience  ? 


En  d'autres  mots,  quelle  est,  selon  Spencer,  la  portée  objec- 
tive de  nos  états  de  conscience  ?  Quelle  est  la  portée  de  leurs 
liaisons  ? 

Lorsque  nous  énonçons  une  proposition,  dit-il,  les  termes 
sont  la  traduction  de  deux  états  de  conscience,  la  proposition 
elle-même  les  associe  ou  les  dissocie. 

La  première  question  à  résoudre  est  celle  de  savoir  de  quelle 
nature  est  la  liaison  établie  par  la  proposition. 

Partons  des  faits. 

Soit  les  propositions  :  L'oiseau  était  brun.  —  La  glace  était 
chaude.  —  La  pression  d'un  corps  s'exerce  dans  l'espace.  — 
Le  mouvement  suppose  une  chose  qui  se  meut. 

Il  m'est  aisé  d'associer  l'attribut  bf^un  au  sujet  et  au  groupe 
d'attributs  que  désigne  V oiseau,  mais  il  m'est  tout  aussi  aisé 
de  séparer  l'attribut  brun  du  groupe  de  déterminations  que 
l'oiseau  éveille  dans  ma  conscience;  il  suffirait,  en  effet,  que 
l'on  dît  devant  moi  :  "  l'oiseau  était  nécessairement  brun  ^ ,  pour 
faire  aussitôt  surgir  dans  la  conscience  les  images  d'un  oiseau 
vert  ou  jaune.  La  connexion  entre  les  états  de  conscience 
exprimés  respectivement  par  l'attribut  brun  et  par  le  sujet 
oiseau  n'est  donc  pas  indissoluble. 

Lorsqu'on  formule  devant  moi  la  proposition  :  «  la  glace  était 
chaude  " ,  il  m'est  difficile,  il  peut  me  paraître  impossible  d'asso- 
cier au  groupe  représenté  par  le  sujet  glace  l'attribut  chaude  ; 
la  sensation  de  froid  est  si  fortement  liée  à  la  perception  de 
la  glace,  que  mes  premiers  efforts  pour  séparer  les  deux  termes 
glace,  froide  sont  vains  ;  cependant  lorsque,  laissant  aller  mon 
imagination,  je  songe  à  une  température  de  congélation  de 
l'eau  qui  serait  supérieure  à  la  température  du  sang  dans 
l'organisme,  je  parviens  à  briser  l'association  des  états   de 
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conscience  exprimés  par  les  mots  glace,  froide,  et  à  la  rem- 
placer par  l'association  glace,  chaude.  L'impuissance  à  penser  : 
«la  glace  était  chaude  ?!  était  donc  réelle  au  début,  mais  rela- 
tive. 

Par  contre,  dans  la  formulation  des  propositions  :  "la  pres- 
sion d'un  corps  s'exerce  dans  l'espace  ;  le  mouvement  suppose 
une  chose  mue  y ,  la  nécessité  que  j'éprouve  est  absolue,  et  j'en 
ai  la  preuve  dans  le  fait  que  tout  effort  pour  briser  l'association 
des  états  de  conscience  représentés  par  les  termes  de  ces  deux 
propositions,  est  et  demeure  complètement  stérile.  La  contra- 
dictoire de  ces  propositions  est  donc  impensable. 

Or,  une  proposition  est  certaine,  dit  Spencer,  lorsqu'il  existe 
entre  les  états  de  conscience  que  les  deux  termes  expriment 
une  liaison  indissoluble.  Le  moyen  de  s'assurer  de  l'indisso- 
lubilité de  la  liaison  entre  plusieurs  états  de  conscience,  c'est 
de  faire  effort  pour  briser  la  liaison  représentée  dans  la  con- 
science et  y  substituer  la  liaison  contradictoire  ;  l'échec  forcé 
de  l'effort  est  la  pierre  de  touche  de  la  certitude. 

Donc,  conclut  Spencer,  le  critérium  de  la  vérité  d'une 
proposition  c'est  l'inconcevabilité  de  la  contradictoire. 

On  a  dit  souvent  que  le  critérium  de  H.  Spencer  est  tout 
subjectif.  Il  y  a,  en  effet,  dans  les  Principes  de  -psychologie, 
plus  d'une  page  qui  justifie  cette  critique,  mais  elle  est  certai- 
nement en  désaccord  avec  la  dernière  pensée  du  philosophe 
anglais.  En  réponse  à  Stuart  Alill,  Spencer  a  formulé  avec 
plus  de  rigueur  son  système  critériologique  ;  il  répudie 
ouvertement  le  subjectivisme  et  déclare,  en  termes  exprès,  que 
l'inconcevabilité  de  la  contradictoire  n'est  pas  pour  lui  l'expres- 
sion d'une  impuissance  exclusivement  subjective,  mais  le 
résultat  de  l'expérience. 

Je  conçois  sans  peine  et  je  crois  sans  effort  que  tel  oiseau 
est  brun,  que  tel  autre  est  jaune,  parce  que  l'expérience  m'a 
fait  voir  tantôt  des  oiseaux  bruns,  tantôt  des  oiseaux  jaunes. 

Je  ne  dis  pas  que  la  proposition  :  «  La  glace  est  chaude  «  soit 
inconcevable  parce  que  l'expérience  me  fournit  les  moyens 
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d'imaginer  la  congélation  de  l'eau  à  une  température  supé- 
rieure à  celle  de  mon  organisme,  mais  j'appelle  la  proposition 
incroyable,  parce  quelle  se  trouve  en  désaccord  avec  l'expé- 
rience habituelle,  et  nécessite,  par  voie  de  conséquence,  un 
effort  d'esprit  extraordinaire. 

Par  contre,  la  proposition  :  '•  Un  côté  d'un  triangle  est 
égal  à  la  somme  des  deux  autres  côtés  ?-,  est  non  seule- 
ment ~  incroyable  r--,  mais  inconcevable.  Quant  à  la  cause  de 
l'inconcevabilité  de  cette  proposition,  elle  ne  peut  se  trouver 
que  dans  son  désaccord  avec  toutes  nos  observations  person- 
nelles et  avec  les  résultats  uniformes  et  permanents  déposés 
par  les  expériences  du  passé  dans  notre  organisation  cérébrale. 

Et  si  l'on  objecte  avec  Stuart  Mill  que  les  anciens  Grecs 
tenaient  pour  inconcevable  l'existence  d'antipodes,  tandis  que 
nous  la  concevons  et  l'admettons,  Spencer  réplique  que  l'incon- 
cevabilité de  la  contradictoire  n'est  pas  une  règle  critique  sans 
appel. 

Et  qui  jugera  en  appel?  Celui  qui  sait  lire  dans  sa  conscience, 
et  réduire  en  leurs  éléments  les  plus  simples  les  données  qu'elle 
contient  '). 

Dans  ces  conditions,  la  théorie  critique  de  Spencer  revient 
à  la  thèse  classique  de  l'évidence  objective  de  la  vérité. 

Sans  doute,  l'expérience  sensible  ne  renferme  pas  la  seule 
manifestation  du  vrai  ;  sur  la  question  idéologique  de  l'origine 
de  nos  états  de  conscience,  nous  nous  séparons  du  psychologue 
anglais  ;  mais  lorsque  la  question  se  trouve  portée  sur  le  terrain 
critériologique  et  que  nous  nous  demandons  avec  lui  quelle  est 


1)  "  Lorsque  Mill  récuse  la  pierre  de  touche  de  la  nécessité  comme  garantie 
de  vérité,  sous  prétexte  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'un  ne  l'est  pas  pour 
l'autre,  il  perd  de  vue  que  tout  le  monde  n'a  pas  le  pouvoir  d'introspection 
nécessaire  pour  apprécier  dans  chaque  cas  particulier  ce  dont  la  conscience 
témoigne  ;  en  fait,  la  plupart  des  hommes  ne  réussissent  à  interpréter  les 
données  de  la  conscience  que  dans  ses  manifestations  les  plus  simples; même 
les  autres  sont, exposés  à  prendre  de  prime  abord  pour  données  de  la  con- 
science ce  qui,  après  un  examen  plus  attentif,  n'y  apparaît  plus  contenu.  ,. 
Eesays,  t.  Il,  p.  392. 
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la  valeur  de  la  liaison  entre  nos  états  de  conscience,  d'où  qu'ils 
viennent,  notre  réponse  peut  se  résumer  en  ces  termes  qui 
ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  la  théorie  spencérienne  :  Les 
données  de  la  conscience  doivent,  lorsqu'elles  sont  complexes, 
être  réduites  en  leurs  éléments  ;  lorsque  ceux-ci  sont  d'une 
absolue  simplicité,  il  suffit  de  les  mettre  en  présence  pour 
voir  surgir  entre  eux  des  rapports,  les  uns  contingents,  les 
autres  nécessaires;  la  manifestation  évidente  d'un  rapport 
d'identité  ou  de  non-identité  entre  deux  données  élémentaires 
de  la  conscience,  c'est-à-dire  entre  deux  concepts  indécompo- 
sables, tel  est  le  motif  dernier  de  la  science  certaine,  telle  est 
la  règle  directrice  suprême  de  la  certitude. 

Spencer  n'est  donc  pas  subjectiviste.  La  liaison  que  la 
proposition  établit  entre  les  états  de  conscience  représentés 
par  les  termes  de  la  proposition,  s'appuie  objectivement  sur 
l'expérience.  Reste  la  question  de  savoir  quelle  est  la  portée 
de  ces  termes  que  relie  la  proposition.  En  d'autres  mots,  les 
données  élémentaires  de  la  conscience  sont-elles  des  états 
purement  subjectifs  ou  ont-elles  une  valeur  réelle?  Si  aux  états 
de  conscience  correspond  une  réalité,  celle-ci  est-elle  phénomé- 
nale ou  nouménale  l 

La  réponse  de  Spencer  à  ces  problèmes  se  résume  en  ce  qu'il 
appelle  ^'  le  réalisme  transfiguré  «,  sorte  de  théorie  hybride 
où  l'idéalisme,  le  monisme  et  le  positivisme  mécaniciste  se 
rencontrent  sans  pouvoir  s'agencer  en  un  corps  de  doctrines. 

Qu'est-ce  que  le  «  réalisme  transfiguré  w  du  critique  anglaise 

En  dépit  de  sa  thèse  initiale  d'après  laquelle  nos  états 
de  conscience  "  ne  sont  que  des  affections  subjectives  ^  ^), 
H.  Spencer  professe  le  réalisme. 

Il  le  prouve  négativement  et  positivement. 

La  preuve  négative  réside  surtout  dans  un  argument  que 
Spencer  appelle  "  argument  de  priorité  ".  Supposé,  dit-il,  que 
le  réalisme  ne  fût  pas  suffisamment  établi,  encore  faudrait-il 
le  préférer  à  l'idéalisme,  car  il  est  impossible  de  formuler, 

1)  Princ.  de  Psych.,  §  86.  Cfr  §  87. 
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a  fortiori  de  prouver  l'idéalisme  sans  présupposer  à  chaque 
pas  le  réalisme  et  prendre  appui  sur  lui  ;  les  chances  présu- 
mées d'erreur  du  réalisme  se  retrouvent  donc,  mais  décuplées, 
dans  la  conception  idéaliste  ^). 

Ajoutez  que,  au  double  point  de  vue  de  la  «  simplicité  "  et 
de  la  «  clarté  «,  la  conception  réaliste  doit  être  préférée  à 
l'antiréalisme  ^). 

La  preuve  positive  est  doul)le,  elle  jaillit  à  la  fois  de 
l'analyse  de  la  conscience  et  de  l'analyse  de  la  réalité.  L'objet 
de  tout  acte  de  conscience  apparaît  déterminé  ;  il  y  a  donc 
une  réalité  plus  générale  dont  l'objet  actuellement  présent  à 
la  conscience  est  la  limitation  ;  par  conséquent,  la  possibilité 
de  la  conscience  fournit  la  preuve  d'une  réalité  absolue. 

De  plus,  la  conscience  du  moi  est  conditionnée  par  celle  du 
non -moi,  et  réciproquement  la  conscience  du  non-moi  est 
conditionnée  par  celle  du  moi.  Mais  on  ne  conditionne  que 


1)  Essayez,  dit  Spencer,  d'opposer  au  réalisme  de  l'homme  vulgaire  votre 
conception  idéaliste  de  la  nature  :  il  vous  sera  impossible  de  ne  pas  postuler 
chez  lui  et  chez  vous-même  la  thèse  réaliste  que  vous  voulez  combattre. 
"  Dites  donc  —  ainsi  parle  Spencer  —  à  l'homme  des  champs  que  le  son  de 
la  cloche  de  son  village  existe  en  lui-même,  et  qu'en  l'absence  de  créatures 
douées  de  sensibilité,  il  n'y  aurait  aucun  son.  Quand  son  ébahissement  aura 
disparu,  essayez  de  lui  faire  comprendre  cette  vérité  qui  vous  paraît  si 
claire.  Expliquez-lui  que  les  vibrations  de  la  cloche  sont  communiquées 
à  l'air,  que  l'air  les  transporte  comme  ondulations  ou  pulsations,  que  ces 
pulsations  frappent  successivement  la  membrane  de  son  oreille  et  la  font 
vibrer,  et  qu'enfin  ce  qui  existe  dans  l'air  comme  mouvement  mécanique, 
devient  en  lui  la  sensation  de  son,  qui  varie  en  degré  comme  ces  mouve- 
ments varient  eux-mêmes. 

„  Puis,  demandez-vous  à  vous-même  ce  que  vous  lui  dites  :  quand  vous  lui 
parlez  cloche,  air,  mouvements  mécaniques,  entendez-vous  les  idées  qu'il 
a  de  ces  objets  ?  Si  oui,  vous  supposez  donc  qu'il  a  déjà  la  conception  que 
vous  essayez  de  lui  donner  :  supposition  absurde.  Mais  non  :  par  la  cloche, 
par  l'air,  par  les  vibrations,  vous  entendez  juste  ce  qu'il  entend,  c'est-à-dire 
autant  d'existences  et  d'actions  objectives  ;  et  il  vous  est  impossible  de 
supposer  que  ce  qu'il  connaît  comme  son  existe  subjectivement  en  lui  et 
n'existe  qu'en  lui,  sans  postuler,  en  commun  avec  lui,  les  i-éalités  objectives 
que  vous  voulez  nier.  Impossible  de  lui  faire  voir  qu'il  ne  connaît  que  ses 
sensations,  sans  lui  supposer  déjà  la  conscience  de  toutes  les  réalités  et  de 
tous  les  changements  qui  sont  causes  de  ses  sensations.  „  Ihicl.,  §  404. 

2)  Ihicl.,  §§  407-412. 
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l'absolu.  Donc  il  y  a,  au-dessus  de  l'opposition  du  moi  et  du 
non-moi,  une  réalité  absolue. 

Enfin,  la  science  a  établi  qu'à  travers  tous  les  phénomènes 
physiques  et  chimiques  de  la  nature,  l'énergie  demeure 
constante  :  l'énergie  est  donc  la  réalité  véritable,  les  événe- 
ments physico-chimiques  n'en  sont  que  les  expressions  phéno- 
ménales. 

Donc,  conclut  le  philosophe  anglais,  "  le  postulat  inévita- 
blement contenu  dans  tous  les  raisonnements  dont  on  se  sert 
pour  prouver  la  relativité  des  sensations,  est  qu'il  existe  hors 
de  la  conscience  des  conditions  de  la  manifestation  des  objets 
symbolisées  par  des  relations  telles  que  nous  les  concevons  "  ^j . 

Mais  si  Spencer  est  réaliste,  il  ne  se  rallie  cependant  pas 
"  au  réalisme  grossier  de  l'enfant  ou  du  sauvage  »•  qui  ne 
croit  pas  seulement  à  l'existence  de  quelque  chose  de  réel 
opposé  à  la  pensée,  mais  se  figure  naïvement  connaître  les 
choses  de  la  nature  telles  qu'elles  sont.  Non.  ^  Aucune  relation 
dans  la  conscience  ne  peut  ressembler  à  sa  source  en  dehors 
de  la  conscience,  ni  même  s'en  approcher  en  aucune  façon,  r 
"  Si  une  existence  objective  quelconque,  manifestée  sous  des 
conditions  quelconques,  reste  comme  la  nécessité  finale  de  la 
pensée,  il  ne  se  trouve  pas  le  moins  du  monde  impliqué  parla 
que  cette  existence  et  ces  conditions  soient  pour  nous  rien  de 
plus  que  les  corrélatifs  inconnus  de  nos  sensations  et  des 
relations  qui  les  unissent.  Le  réalisme  auquel  nous  souscri- 
vons affirme  l'existence  de  l'objet,  en  tant  que  séparée  et 
indépendante  de  l'existence  du  sujet,  mais  n'affirme  ni  qu'aucun 
mode  de  l'existence  objective  soit  tel  en  réalité  qu'il  apparaît, 
ni  que  les  connexions  qui  unissent  ces  modes  soient  objecti- 
vement telles  qu'elles  apparaissent.  Il  se  trouve  ainsi  profon- 
dément distinct  du  réalisme  grossier  ;  pour  marquer  cette 
distinction,  nous  faisons  bien  de  l'appeler  réalisme  trans- 
formé Jî  ^). 

1)  §  472. 
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Tlne  analogie  éclaircira  cette  doctrine  abstraite.  Le  lecteur 
n'a  qu'à  se  rappeler  la  théorie  de  la  perspective.  Il  se  souvient 
qu'en  jetant  les  yeux  par  une  fenêtre  sur  un  objet,  disons  par 
exemple  sur  un  coffre  placé  à  la  surface  du  sol,  il  peut,  en 
tenant  son  regard  fixé  sur  cet  objet,  marquer  sur  la  vitre,  avec 
une  plume  et  de  l'encre,  des  points  disposés  de  telle  sorte  que 
chacun  d'eux   cache  un  coin  du  coffre,  et  ensuite  joindre  ces 
points  par  des  lignes  dont  chacune  cache  tm  des  bords  de  ce 
même  coffre.  Cela  fait,  il  a  sur  la  surface  du  verre  une  représen- 
tation au  trait,  ce  que  nous  appelons  une  vue  perspective  du 
cofïre,  —  une  représentation  de  sa  forme,  non  telle  qu'elle  est 
conçue,  mais  telle  qu'elle  est  vue  réellement.  Si  maintenant  il 
considère  la  relation  qui  existe  entre  cette  figure  et  le  coffre 
lui-même,  il  trouve  que  les  deux  objets  diffèrent  de  diverses 
façons.  L'un  occupe  un  espace  à  trois  dimensions,  et  l'autre  un 
espace  à  deux  dimensions  seulement  ;   les  relations  entre  les 
lignes  de  l'un  ne  sont  pas  les  mêmes  que  les  relations  entre  les 
lignes  de  l'autre  ;  les  directions  dans  l'espace  des  lignes  repré- 
sentatives, sont  entièrement  différentes  des  directions  des  lignes 
réelles  ;   les  angles  qu'elles  font  les  unes  avec  les  autres  sont 
dissemblables,  et  ainsi  de  suite  pour  le  reste.  Néanmoins  la 
représentation  et  la  réalité  sont  tellement  unies  que  les  posi- 
tions des  yeux,  la  vitre  et  le  coffre  étant  donnés,  aucune  autre 
figure  n'est  possible  ;  et  si  le  coffre  change  de  situation  ou  de 
distance,  les  changements  de  la  figure  sont  tels  que  par  eux 
on  peut  connaître  les  changements  survenus  dans  le  coffre.  Il 
y  a  là  par  conséquent  un  cas  de  symbolisation  tel  que,  malgré 
l'extrême  différence  entre  le  symbole  et  la  réalité,  il  y  a  une 
correspondance  exacte,  quoique  indirecte,  entre  les  relations 
changeantes  qui  surviennent  dans   les  éléments  de  l'un  et  les 
relations  changeantes  qui  surviennent  dans  les  éléments  de 
l'autre  ^). 

Nous   sommes  donc  inéluctablement   obligés  de  croire  à 

1)  Princ.  de  Psycli.  §  473. 
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l'existence  d'ime  certaine  réalité  objective,  se  manifestant  à 
nous  dans  de  certaines  conditions,  mais  nous  sommes  condam- 
nés à  ignorer  la  nature  de  celte  réalité  indéfinie.  Telle  est  la 
conclusion  de  la  Psychologie.  Les  inductions  qu'elle  autorise 
ne  vont  pas  plus  loin. 

Il  reste  cependant  un  problème  fondamental.  Si  nous  igno- 
rons la  nature  de  la  réalité  objective,  d'où  vient  notre  igno- 
rance l  Tient-elle  à  la  nature  de  la  chose  connue  ou  à  celle  du 
sujet  qui  la  connaît  ou  à  l'une  et  l'autre  à  la  fois  ? 

Le  problème  ainsi  posé  est  au  fond  celui  qui,  depuis  Kant , 
est  devenu  le  problème  essentiel  de  la  métaphysique,  la  déter- 
mination des  limites  de  l'intelligence  humaine. 

Kant  a  cherché  à  le  résoudre  en  étudiant  la  nature  de  la 
raison  en  elle-même.  H.  Spencer,  mieux  avisé,  soumet  à 
l'analyse  non  point  la  faculté  de  connaître,  mais  ses  actes  : 
nos  connaissances . 

Kant  a  conclu  à  l'incognoscibilité  des  '^  noumènes  w  ; 
H.  Spencer  conclut  inductivement  et  déductivement  à  l'exis- 
tence d'un  non-moi  nouménal,  mais  à  l'incognoscibilité  de  la 
nature  distinctive  du  noumène  ou  des  noumènes  qui  le  com- 
posent. 

Nous  avons  suivi  le  philosophe  anglais  dans  les  analyses 
inductives  de  ses  Principes  de  Psychologie  ;  suivons-le  dans 
son  œuvre  déductive  des  Premiers  Principes. 


Les  Premiers  PHncipes  ont  pour  objet  l'examen  appro- 
fondi des  notions  primordiales  de  la  religion,  de  la  science, 
de  la  conscience,  et,  pour  but,  de  les  réconcilier. 

Au  moment  où  H.  Spencer  entre  en  scène,  où  en  est  la 
pensée  philosophique  l 

L'idéalisme,  on  se  le  rappelle,  domine  la  psychologie  et  la 
métaphysique.  Il  semble  acquis,  avec  Hume,  que  l'esprit 
humain  est  emmuré  dans  ses  états  de  conscience  ;  avec  Kant, 
que  l'au-delà  du  phénomène  est  nécessairement  inconnaissable. 
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Dans  la  philosophie  de  la  nature,  la  théorie  mécaniciste 
règne  en  souveraine.  .Les  causes  finales  sont  proscrites.  Tous 
les  faits  d'ordre  physique,  chimique,  biologique,  même  psy- 
chologiques ont  des  modes  de  mouvement  ;  il  n'y  a  dans 
l'univers  que  des  forces  mécaniques,  transformables  les  unes 
dans  les  autres,  sans  accroissement  ni  diminution;  la  quantité 
totale  de  la  matière  et  de  l'énergie  est  invariable. 

Il  est  malaisé  cependant  de  ne  pas  croire  à  l'existence  indé- 
pendante de  la  réalité  ;  ainsi  que  Spencer  se  charge  de  le 
démontrer  dans  ses  Principes  de  Psychologie  ^),  l'idéalisme  ne 
peut  ni  s'énoncer  ni  surtout  se  démontrer,  sans  présupposer  le 
réalisme  ;  la  conscience  elle-même,  dans  ses  propres  affirma- 
tions, se  heurte  à  des  barrières  qui  lui  sont  imposées  par  ail- 
leurs; le  sentiment  du  moi  accuse  la  réalité  du  non-moi.  Il  est 
tout  aussi  malaisé  de  se  passer  de  l'absolu.  Toutes  les  races 
de  l'humanité  ont  eu  foi  et,  aujourd'hui  encore,  ont  foi  en  son 
existence. 

Les  religions,  qu'un  anthropologiste  de  premier  ordre,  de 
Quatrefages,  considérait  comme  un  trait  distinctif  de  l'espèce 
humaine,  à  telle  enseigne  qu'il  niait  l'existence  soit  historique 
soit  préhistorique  d'un  peuple  sans  religion,  vivent  de  l'absolu. 
Est-il  croyable  qu'il  n'y  ait  pas  aux  religions  un  fond  de 
vérité  ?  Or,  s'il  y  a  lieu  de  présumer  ou  de  croire  que  les 
aspirations  religieuses  ne  sont  pas  vaines,  il  y  a  donc  conflit 
entre  les  croyances  religieuses  de  l'humanité  et  la  métaphy- 
sique idéaliste. 

L'abstention  systématique  en  face  d'une  opposition  aussi 
flagrante  et  aussi  générale  ne  serait  pas  possible  ;  nous  avons 
trop  au  cœur  le  besoin  d'harmonie  et  d'unité  pour  demeurer 
spectateurs  impassibles  d'un  pareil  désordre. 

Voilà  un  premier  conflit  que  la  philosophie  doit  chercher 
à  résoudre. 

En  voici  un  second. 

^)  Voir  ci-dessus,  p.  16  à  18. 
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Le  mécanicisme  se  présente  sous  le  couvert  de  la  science 
comme  la  seule  interprétation  plausible*  de  la  nature.  Mais  il 
est  bien  malaisé  de  supprimer  les  aspects  qualitatifs  de  la 
nature  pour  les  réduire  tous  à  la  quantité  ;  il  est  malaisé 
d'identifier  la  conscience  et  le  phénomène  nerveux  :  car,  sup- 
posé même  que  l'on  se  plût  à  reconnaître  dans  la  conscience 
et  le  phénomène  nerveux  la  face  interne  et  la  face  externe 
d'un  même  fait,  encore  faut-il  expliquer  pourquoi  et  comment 
certains  faits  matériels  ont,  parmi  tant  d'autres,  le  privilège 
de  présenter  ce  double  aspect. 

On  ne  peut  demander  la  solution  de  ce  double  conflit  qu'à 
l'analyse  approfondie  des  notions  fondamentales  de  l'esprit 
humain  :  notions  de  religion  ;  notions  de  science,  ou  plutôt 
de  mécanicisme  envisagé  comme  conception  scientifique  de  la 
nature  ;  notions  de  philosophie,  ou  plutôt,  d'idéalisme,  c'est- 
à-dire  de  la  connaissance  selon  l'interprétation  idéaliste. 

Les  religions  soulèvent  deux  problèmes  :  Qu'est-ce  que 
l'univers  ?  D'où  tire-t-il  son  origine  ? 

Sur  la  question  de  l'origine  de  l'univers,  il  y  a  trois  hypo- 
thèses possibles  :  l'athéisme  qui  considère  le  monde  comme 
existant  de  lui-même  ;  le  panthéisme  d'après  lequel  le  monde 
se  fait  passer  lui-même  de  la  puissance  à  l'acte  ;  le  théisme, 
qui  professe  la  création  de  l'univers  par  un  agent  extérieur. 

Or,  ces  trois  hypothèses  sont  inconcevables.  —  11  n'en  est 
pas  une  des  trois,  d'ailleurs,  qui  n'en  vienne  tôt  ou  tard,  soit 
ouvertement  soit  d'une  façon  déguisée,  à  l'affirmation  d'un 
être  existant  par  lui-même,  d'une  "  self-existence  ".  Une 
«  self-existence  "  n'aurait  pas  eu  de  commencement.  Or,  une 
durée  sans  limite  est  impensable. 

Donc  le  problème  de  l'origine  de  l'univers  conduit  inévi- 
tablement l'esprit  à  des  affirmations  verbales  inconcevables. 
La  question  de  la  nature  de  la  cause  première  de  l'univers 
nous  accule  dans  la  même  impasse. 

Nous  sommes  obligés  de  conclure  à  l'existence  d'une  cause 
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première  de  l'univers  ;  or  cette  cause  première  ne  peut  être 
qu'un  infini  et  un  absolu.  Mais  les  notions  de  cause,  d'infini, 
d'absolu  sont  incompatibles.  Donc  les  idées  que  nous  avons 
sur  la  nature  de  l'univers,  aussi  bien  que  celles  relatives  à 
son  origine,  sont  contradictoires  et,  dès  lors,  les  propositions 
renfermées  dans  les  croyances  religieuses  n'ont  aucun  sens 
représentable  par  la  pensée. 

La  seule  conclusion  abstraite  qui  se  trouve  au  fond  de 
toutes  nos  recherches  sur  la  cause  première,  comme  au  fond 
de  toutes  les  croyances  polythéistes,  monothéistes,  panthéistes 
et  athées,  c'est  que  l'univers  manifeste  l'existence  d'un  pou- 
voir absolument  insondable.  Les  théologies  scientifiques  en 
tombent  du  reste  d'accord  :  Dieu  est  incompréhensible. 

Les  notions  fondamentales  de  la  science,  au  point  de  vue 
mécaniciste,  sont  celles  d'espace,  de  temps,  de  matière,  de 
mouvement,  de  translation  de  mouvement,  de  force  et  de  mode 
d'action  des  forces.  Au  point  de  vue  idéaliste,  ce  sont  les 
notions  de  sensation  et  d'un  sujet  conscient  de  la  sensation. 

Nous  croyons  invinciblement  à  l'espace  et  au  temps  ;  or, 
lorsqu'on  regarde  de  près  ce  que  nous  pensons  en  savoir,  on 
se  trouve  en  face  de  notions  incompréhensibles.  —  La  matière 
est-elle  faite  d'éléments  solides  ou  de  centres  de  forces,  comme 
le  voulait  Boscovich  ?  Il  semble  bien  qu'il  faille  opter  pour 
l'une  de  ces  deux  alternatives  :  les  deux  sont  également 
inconcevables.  — Quant  au  mouvement  Qi  i\  "^i-à  transmission, 
à  la  force  envisagée  en  elle-même  et  dans  son  mode  d'action, 
partout  et  toujours  nous  nous  trouvons  enveloppés  d'afiBrma- 
tions  inconcevables  et  de  contradictions. 

Il  en  va  de  même  des  notions  impliquées  dans  la  conscience 
du  vrai. 

Les  états  de  conscience  nous  apparaissent  se  déroulant  en 
une  série  d'événements  successifs.  Cette  série  doit  bien,  coûte 
que  coûte,  être  finie  ou  infinie.  Or  aucune  des  deux  hypo- 
thèses n'échappe  à  des  contradictions. 
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La  conscience  implique  un  moi  conscient  :  vainement  le 
phénoménaliste  réduit  le  moi  à  un  faisceau  d'impressions,  il 
ne  peut  sincèrement  nier  qu'il  les  regarde  comme  siennes.  Or 
la  conscience  de  soi  est  impossible.  Car  la  conscience  implique 
nécessairement  un  sujet  et  un  objet,  une  dualité  de  termes. 
Mais  la  conscience  de  soi  supposerait  que  le  sujet  est  lui- 
même  l'objet.  Donc  la  conscience  de  soi  est  impossible. 

Donc,  enfin,  soit  que  nous  analysions  nos  connaissances 
relatives  à  la  nature  extérieure  telle  que  nous  l'expose  la 
mécanique,  soit  que  nous  scrutions  nos  états  de  conscience, 
les  choses  et  le  moi,  tout  nous  apparaît  également  enveloppé 
d'inconcevabilités  et  de  contradictions. 

Nous  sommes  donc  incapables  de  rien  connaître  au-delà 
des  phénomènes  d'expérience. 

Les  lois  de  l'intelligence  conduisent  h  la  même  conclusion. 
En  effet,  l'exercice  de  la  pensée  est  soumis  aux  lois  de  la 
relation,  de  la  différence  et  de  la  ressemblance  ;  connaître  une 
chose,  c'est  l'apercevoir  en  relation  avec  la  conscience,  la 
distinguer  des  autres  choses,  la  ranger  parmi  des  choses  plus 
simples  de  même  nature  ;  or  la  connaissance  de  l'absolu  et  de 
l'infini  exclut  ces  trois  conditions.  Donc  l'absolu  et  l'infini  ne 
peuvent  tomber  sous  les  prises  de  la  pensée,  ils  sont  incon- 
naissables. 

Quelles  sont  donc  les  conclusions  des  Premiers  Principes  ? 

Les  notions  de  cause  première,  absolue,  infinie  font  le  fonds 
de  toutes  les  religions  :  elles  sont  inconcevables  ou  contradic- 
toires. 

Les  notions  de  temps,  d'espace,  de  matière,  de  mouvement, 
de  force  font  le  fonds  de  la  science  de  l'univers,  au  point  de 
vue  mécaniciste  :  elles  sont  inconcevables  ou  contradictoires. 

Les  notions  d'états  de  conscience  et  de  conscience  font  le 
fonds  de  toute  psychologie  :  elles  sont  pareillement  inconce- 
vables et  contradictoires. 


LA  PHILOSOPHIE  DE  HERBERT  SPENCER.  25 

Enfin,  il  y  ;i  à  la  pensée  trois  conditions  :  pour  être  conce- 
vable, un  objet  doit  être  relatif,  différent  d'autres  objets, 
semblable  à  d'autres  objets,  en  deux  mots,  relatif  et  limité. 
Telle  est  la  loi  de  relativité  de  la  'pensée  humaine. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  que  dire  de  l'absolu  et  de  l'infini  ? 

Sont-ce  des  mots  désignant  une  négation"  pure  et  simple, 
la  négation  de  la  concevabilité,  ainsi  que  s'exprime  Hamilton? 

Au  point  de  ^ue  strictement  logique,  répond  Spencer,  cette 
conclusion  serait  inéluctable. 

Mais  les  lois  de  la  logique  concernent  les  objets  de  pensée 
dont  nous  avons  une  conscience  définie. 

Il  est  d'autres  pensées  incomplètes,  qui  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'être  jamais  complétées,  dont  nous  avons  une  con- 
science indéfinie.  Elles  ne  sont  pas  moins  réelles  que  les 
précédentes,  en  ce  sens  qu'elles  sont  dûment  les  affections 
normales  de  l'intelligence.  Les  états  de  l'absolu  sont  de  cette 
seconde  catégorie. 

Tous  les  arguments  qui  tendent  à  établir  que  notre  connais- 
sance est  relative,  supposent  l'existence  de  quelque  chose  qui 
n'est  pas  relatif.  Affirmer  que  nous  ne  pouvons  connaître 
l'absolu,  c'est  avouer  implicitement  qu'il  y  en  a  un,  mais  que 
nous  ne  pouvons  savoir  ce  quil  est. 

Il  est  impossible  de  concevoir  une  connaissance  qui  n'aurait 
pour  objet  que  des  apparences  ;  une  apparence  sans  une  réa- 
lité dont  elle  est  l'apparence,  est  impensable. 

Un  espace  limité  n'est  pas  concevable.  En  limitant  l'espace, 
nous  posons  nécessairement  quelque  chose  par-del;i  les  limites. 
La  notion  de  l'absolu  n'est  donc  pas  une  pure  inconcevabilité, 
c'est  l'affirmation  qu'il  y  a  quelque  chose  au-delà  de  ce  qui 
est  positivement  conçu.  —  En  général,  concevoir  un  objet 
comme  relatif,  c'est  le  concevoir  en  opposition  avec  un  non- 
relatif,  c'est-à-dire  avec  un  absolu. 

Enfin,  nous  ne  pouvons  concevoir  nos  impresions  sensibles, 
sans  affirmer  l'existence  d'une  cause  qui  nous  impressionne. 
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Donc  enfin,  il  n'est  pas  contestable  qu'il  existe  un  absolu 
dont  nous  avons  une  conscience  indéfinie. 

Mais,  dira-t-on,  si  la  pensée  est  soumise  à  la  loi  de  relation 
et  de  limitation,  comment  expliquer  la  genèse  de  la  pensée 
d'un  objet  sans  relation  ni  limite  ? 

Au  moyen  de  notions  multiples,  répond  Spencer,  dont  nous 
supprimons  mentalement  les  formes  spéciales  et  les  limites. 
La  conscience  de  l'absolu  est  un  abstrait,  non  d'un  groupe 
particulier  de  conceptions,  mais  de  toutes  nos  conceptiors. 
Tous  les  objets  particuliers  de  la  pensée  varient,  mais  quelque 
chose  de  constant  subsiste  à  travers  tous  les  changements, 
c'est  Yeœistence  en  général,  Yimynuable  en  général,  Vabsolu. 
.  Non  seulement  il  est  légitime  de  croire  cà  l'existence  de 
l'absolu,  mais  aucune  de  nos  connaissances  n'est  plus  ferme- 
ment assise  que  celle-là.  En  elfet,  la  certitude  d'une  connais- 
sance se  mesure  à  l'impuissance  de  l'effort  que  nous  tentons 
pour  l'éliminer  du  champ  de  la  conscience.  Or,  la  connaissance 
de  l'absolu  est  nécessairement  liée  à  toute  connaissance.  Elle 
est  donc  la  plus  certaine  de  toutes  nos  connaissances. 

Quelle  est,  d'après  l'exposé  qui  précède,  la  solution  des 
deux  conflits  que  Spencer  cherchait  à  résoudre  ? 

La  religion  et  la  science  sont  réconciliées,  car  si  la  science 
et  la  philosophie  établissent  que  nous  n'avons  pas  de  notion 
distincte  de  l'absolu  et  de  l'infini,  elles  n'en  laissent  pas  moins 
subsister  la  croyance  à  un  quelque  chose  de  mystérieux, 
d'insondable,  objet  de  la  religion. 

La  conciliation  entre  la  science,  entendue  comme  conception 
mécaniciste  de  l'univers,  et  la  philosophie  idéaliste  est  opérée, 
car  si  le  fonds  des  notions  de  temps,  d'espace,  de  matière,  de 
mouvement  et  de  force  est  inconcevable  et  contradictoire,  il 
existe  cependant  wn  absolu  qui  se  manifeste  par  les  phéno- 
mènes de  mouvement  et  de  force  ;  et  rien  n'empêche  que  l'on 
interprète  tous  les  phénomènes  dont  s'occupe  la  science,  en 
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un  mot,  le  connaissable,  en  termes  de  masse,  d'énergie,  de 
mouvement. 

Dans  ces  conditions,  la  philosophie  est  d'accord  avec  la 
science  :  car,  d'où  venaient  les  conflits  en  philosophie  l 

De  ce  que  les  métaphysiciens  voulaient  se  prononcer  sur  la 
nature  de  l'absolu  :  les  uns  disant  que  l'univers  existe  par 
lui-même  sans  cause  première  (athéisme)  ;  les  autres,  que  la 
cause  première  est  un  être  personnel  existant  par  soi  et 
créateur  (théisme)  ;  d'autres  encore  disant  que  c'est  un  être  en 
puissance  qui  devient  l'univers,  et  le  moi  (panthéisme). 

Or,  la  science  est  indépendante  de  ces  trois  explications. 

Les  conflits  venaient  encore  de  ce  que  les  métaphysiciens 
voulaient  se  prononcer  sur  la  nature  de  l'univers  et  du  moi; 
les  uns  voulant  ramener  la  matière  à  des  éléments  solides,  les 
autres  à  des  centres  de  forces  ;  les  uns  faisant  du  moi  un  sujet 
matériel,  les  autres  en  faisant  un  esprit. 

Or,  encore  une  fois,  la  science  et  la  philosophie  ont  démontré 
que  nous  ne  connaissons  pas  la  nature  de  la  matière  et  du 
moi  ;  l'atomisme  et  le  dynamisme,  le  matérialisme  et  le  spiri- 
tualisme sont  également  arbitraires. 

Il  n'y  a  donc  plus  de  conflit,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  ren- 
contre. 

Une  seule  chose  demeure  certaine,  c'est  qu'il  y  a  un  sujet 
dernier  dont  les  phénomènes  corporels  et  les  phénomènes 
conscients  sont  les  manifestations. 

L'identité  substantielle  du  non-moi  et  du  moi,  de  la  matière 
et  de  l'esprit,  c'est  le  monisme. 

La  réduction  de  tous  les  phénomènes  extérieurs,  y  com- 
pris les  faits  nerveux  soumis  à  l'observation  du  physiologiste, 
à  des  phénomènes  mécaniques,  interprétables  en  termes  de 
masse  et  d'énergie,  c'est  le  mécanicisme . 

L'affirmation  que  nous  ne  connaissons  que  nos  états  de 
conscience  et  que  les  objets  ne  sont  que  la  face  externe  des 
phénomènes  psychologiques  dont  la  conscience  aperçoit  le 
dedans,  c'est  la  formule  concrète  de  Yidéalisme. 
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La  métaphysique  de  Spencer  et  ce  que  nous  appellerions 
sa  psychologie  rationnelle  se  caractérisent  par  ce  fusionne- 
ment des  divers  systèmes  de  philosophie  dont  la  paternité 
remonte  à  Descartes. 

Il  manque  à  cet  agglomérat  une  véritable  unité  organique. 
Spencer  est  un  collectionneur  d'idées  plutôt  que  le  créateur 
d'une  philosophie. 

Il  en  fait  d'ailleurs  la  déclaration  expresse,  la  philosophie 
est  pour  lui  ce  qu'elle  était  pour  A.  Comte,  la  science  géné- 
rale, la  synthèse  des  phénomènes  et  de  leurs  lois,  c'est-à-dire 
de  leurs  rapports  de  coexistence  et  de  succession. 

Quant  à  sa  doctrine  de  l'évolution,  elle  n'est  qu'une  analo- 
gie audacieusement  greffée  sur  une  hypothèse. 

Uhypothèse,  c'est  que  les  espèces  végétales  et  animales 
pourraient  dériver  par  voie  de  transformation  d'un  ou  de 
plusieurs  types  primordiaux,  en  vertu  de  la  sélection  natu- 
relle ou,  en  termes  plus  explicites,  sous  l'influence  avanta- 
geusement combinée  du  milieu,  de  la  survivance  des  plus 
aptes  dans  la  lutte  pour  la  vie,  et  de  l'hérédité. 

Vanalogie  consiste  à  élargir  indéfiniment  l'hypothèse  trans- 
formiste et  à  l'appliquer  à  tous  les  faits  observables,  depuis 
la  formation  des  mondes  stellaires,  du  système  solaire  et  de 
notre  globe,  jusqu'à  la  genèse  des  sociétés  et  au  développe- 
ment des  civilisations. 

Tout  le  monde  conviendra  qu'il  n'y  a  dans  cette  vaste  con- 
ception ni  science  proprement  dite  ni  véritable  philosophie. 

Le  succès  momentané  de  la  doctrine  spencérienne  de  l'évo- 
lution tient  à  des  causes  extrinsèques  plutôt  qu'à  sa  valeur 
réelle.  L'engouement  des  savants  pour  l'étude  des  origines  de 
la  vie,  depuis  la  découverte  géniale  de  Schwann  sur  la  con- 
stitution cellulaire  des  organismes  et  la  mise  en  œuvre  d'in- 
struments merveilleusement  perfectionnés  de  micrographie  ; 
les  rapprochements  étonnants  observés  par  Darwin  entre  les 
types  les  plus  distincts  de  la  flore  et  de  la  faune  des  deux 
mondes  ;  les  études  comparatives  d'ethnographie  et  d'anthro- 
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pologie,  de  philologie,  de  sociologie,  de  religions,  et  leur 
coïncidence  avec  les  découvertes  de  la  biologie  cellulaire,  de 
l'histoire  naturelle  et  de  l'embryogénie  ;  le  besoin  de  relier 
entre  eux  les  faits  épars  mis  au  jour  par  le  travail  immense 
d'analyse  auquel  notre  siècle  s'est  livré,  avaient  prédisposé 
l'esprit  public  à  prendre  une  colligation  subjective  de  faits 
pour  l'explication  dernière  des  choses  par  leurs  causes,  objectif 
suprême  et  immuable  de  la  philosophie. 

D.  Mercier. 


IL 

La  Science  de  l'Ordre. 

ESSAI    d'haRMOLOGIE. 


C'est  le  génie  de  la  raison  humaine  de  rechercher,  de  com- 
prendre, d'établir  des  rapports  d'ordre  entre  les  termes  les  plus 
variés.  Les  actes  de  l'homme,  comme  être  raisonnable,  revêtent 
naturellement  un  caractère  ordonné.  Les  choses  disposées  dans 
un  certain  ordre,  portent  le  signe  d'une  raison  ordonnatrice. 
Rien  ne  plaît  autant  que  l'ordre  à  notre  intelligence  :  elle  s'y 
reconnaît  comme  la  mère  se  retrouve  dans  le  fruit  de  ses 
entrailles,  et  elle  s'y  contemple  elle-même. 

L'ordre  a  souvent  été  signalé  par  les  philosophes  comme 
l'objet  propre  de  la  raison.  Commentant  cette  maxime  du 
Stagyrite  :  «  Ordonner  est  l'œuvre  de  la  raison  «,  saint  Thomas 
d'Aquin  s'exprime  en  ces  termes  :  "  La  sagesse  est  la  perfec- 
tion suprême  de  la  raison  et  le  propre  de  la  raison  est  de 
connaître  l'ordre  ^  ').  "  Le  rapport  entre  la  raison  et  l'ordre 
est  extrême,  dit  de  son  côté  Bossuet.  L'ordre  ne  peut  être 
remis  dans  les  choses  que  par  la  raison,  ni  entendu  que  par 
elle.  Il  est  ami  de  la  raison  et  son  propre  objet  »'  ').  «  Qu'est-ce 
que  l'ordre,  sinon  la  raison  visible  ^)  ?  «  Et  qu'exprime  le  mot 
raison  dans  sa  signification  objective  fondamentale,  sinon 
rapport  et  ordre  ? 


1)  In  I  Ethic,  lect.  I. 

2)  Connaissance  de  Bien  et  de  soi-même,  chap.  I,  8. 

^j  E.  Bersot.  Dictionnaire  des  Sciences  pliilosopliiqucs,  v'"  Beau. 
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LA    CONSTITUTION    DE    LA    SCIENCE    DE    L  ORDRE. 

La  science  de  l'ordre,  —  cet  objet  propre  de  la  raison  — 
n'existe  encore,  ce  semble,  qu'à  l'état  fragmentaire.  Il  y  a  des 
idées  sur  l'ordre,  des  applications  de  la  notion  de  l'ordre 
plutôt  qu'une  science  de  l'ordre.  La  cosmologie  n'étudie  que 
le  monde  des  corps,  à  un  point  de  vue  supérieur,  il  est  vrai  '). 
La  taxilogie  n'est  conçue  que  comme  la  science  des  classifica- 
tions. Il  y  a  là  une  lacune  regrettable  à  plus  d'un  titre. 

Une  telle  science  manquerait-elle  de  précision  dans  son 
objet?  Il  n'est  pas  permis  de  le  soutenir.  Manquerait-elle 
d'importance?  Cette  importance  est  capitale,  nous  le  verrons, 
à  de  multiples  points  de  vue.  Aurait-elle  peu  d'attrait?  Elle 
n'est  pas,  sans  doute,  de  facile  accès.  Et  saint  Augustin,  qui 
en  a  écrit  un  chapitre,  commence  son  travail  par  cette  obser- 
vation peu  encourageante  :  «  Rechercher  l'ordre  des  choses, 
distinguer  celui  qui  est  particulier  à  chacun  des  êtres,  saisir 
et  expliquer  l'ordre  universel  qui  régit  le  monde,  est  une  tâche 
fort  difficile  pour  l'homme,  et  d'un  très  rare  accomplisse- 
ment "  ^).  Mais  il  ajoute  bientôt  :  «  Il  n'est  rien  que  les  meil- 
leurs esprits  recherchent  avec  plus  d'ardeur,  rien  qu'on  désire 
plus  vivement  connaître  et  apprendre,  quand  on  considère,  la 
tête  levée,  les  écueils  et  les  orages  de  la  vie.  "  «  Cette  science, 
dit-il  encore,  enseigne  à  ceux  qui  la  veulent  connaître  deux 
voies  à  suivre  en  même  temps  :  l'une  pour  régler  leur  vie, 
l'autre  pour  diriger  leurs  études.  " 

L'opportunité  ferait-elle  défaut  à  la  science  de  l'ordre  ?  Au 
contraire.  Les  hommes,  procédant  selon  la  loi  de  la  division 
du  travail,  ont  multiplié  de  nos  jours  les  sciences  au  point  de 
rendre  difficile  la  reconstitution  de  l'unité  du  savoir  humain. 

1)  De  Sax.  Cosmologie^  I.  p.  5.  —  Nys.  Le  Problème  Cosmologiqne,  p.  148. 

2)  Be  Orcline  libri  duo. 
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La  science  de  l'ordre  offre  les  meilleures  ressources  pour 
rétablir  cette  unité  dans  ce  qu'elle  a  de  nécessaire  et  de  fécond. 

Nous  voudrions  poser  quelques  jalons  dans  la  voie  où 
peut  se  constituer  la  science  de  l'ordre.  Nous  voudrions  indi- 
quer en  quelque  sorte  les  têtes  de  chapitre  de  cette  science, 
nous  bornant  à  dresser  un  plan  et  à  éveiller  quelques  idées 
fécondes,  sans  aspirer  à  épuiser  notre  sujet. 

Il  y  a  plus  d'un  siècle,  le  Père  Buffier,  consacrant  quelques 
lignes  de  son  "  Traité  des  premières  vérités  «  à  la  notion  de 
l'ordre,  s'exprimait  de  la  manière  suivante  :  "  Je  suis  surpris 
de  ne  point  trouver  le  sujet  de  cet  article  traité,  comme  tant 
d'autres,  dans  les  métaphysiques  ordinaires.  Je  ne  sais  s'il  en 
est  aucun  qui  ait  plus  de  droit  de  tenir  rang  dans  la  recherche 
des  premières  vérités  et  des  principes  des  connaissances 
humaines.  En  effet,  il  n'est  aucune  notion  qui  puisse  être 
moins  aperçue  par  une  connaissance  antérieure,  ni  d'où  l'on 
puisse  déduire  un  plus  grand  nombre  d'autres  connaissances, 
soit  pour  la  spéculation  des  sciences,  soit  pour  la  conduite  de 
la  vie  »  ^).  L'auteur  n'a  pas,  à  la  vérité,  essayé  de  combler 
cette  lacune  signalée  par  lui  avec  sagacité.  Le  desiderahwt 
nous  parait  exister  encore.  Les  traités  d'ontologie  qui  s'oc- 
cupent le  plus  de  la'  notion  de  l'ordre,  ne  le  font  guère  qu'à 
propos  de  la  question  du  beau  et  de  la  question  de  l'ordre  de 
la  nature.  Or,  cette  notion  est  bien  plus  vaste  et  plus  péné- 
trante. Elle  illumine  de  vives  clartés  toute  la  philosophie 
première. 

Ce  n'est  peut-être  pas  assez  dire.  Elle  domine,  en  quelque 
sorte,  et  relie  toutes  les  branches  de  la  philosophie. 

Ce  point  de  vue  élevé  n'a  pas  échappé  à  notre  éminent 
collègue,  M.  Mercier.  Dans  son  introduction  à  la  science 
philosophique,  après  avoir  défini  la  philosophie  :  "  la  science 
de  l'universalité  des  choses  par  leurs  raisons  les  plus  pro- 
fondes ?',  l'auteur  nous  dit  que  cette  définition  peut  aussi  se 

1)  Traité   des  premières  vérités.  Œuvres  philosophiques  avec  notes   et 
introduction  par  Francisque  Boujllier,  p.  ISf). 
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traduire  en  ces  termes  :  "  C'est  la  science  naturelle  approfon- 
die de  l'ordre  universel.  "  «  Cette  lagon  de  nous  exprimer, 
ajoute-t-il,  nous  met  sur  la  voie  de  la  division  de  la  pliiloso- 
phie  w  ^). 

Remarquons  bien  ces  derniers  mots.  Ils  nous  amènent  à 
constater  que,  dès  qu'il  s'agit  de  tracer  la  mappemonde 
philosophique  et  d'y  circonscrire  le  domaine  propre  aux  diffé- 
rentes branches  de  cette  science,  la  notion  de  l'ordre  apparaît 
comme  la  notion  adéquate,  objective,  architectonique  par 
excellence,  -celle  «  qui  met  sur  la  voie  de  la  division  de  la 
philosophie  «. 

Peut-être  n'est.il  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  comment 
s'exprimait,  sur  le  point  que  nous  signalons,  le  fougueux  mais 
souvent  pénétrant  génie  de  Proudhon  :  "  J'appelle  science, 
disait-il,  la  compréhension  claire,  complète,  certaine  et 
raisonnée  de  l'ordre.  «  «  J'appellerai  métaphysique,  la  théorie 
suprême  et  universelle  de  l'ordre  «  ^). 

La  Science  de  l'ordre  ou  Harmologie  ^)  étudie  dans  sa  partie 
générale  la  nature  de  l'ordre  et  son  caractère  propre,  ses  atta- 
ches avec  le  monde  intellectuel  et  le  monde  réel,  ses  éléments 
primordiaux,  ses  fondements,  ses  formes,  ses  catégories.  Dans 
sa  partie  spéciale,  elle  recherche  et  compare  les  fonctions  de 
l'ordre  et  leurs  résultats  généraux  dans  les  différentes  sciences. 
Elle  aspire  à  reconstituer  sur  la  base  de  l'ordre,  dans  la 
mesure  pratiquement  réalisable,  l'unité  du  savoir  humain  dans 
ses  éléments  scientifiques  par  excellence.  Elle  s'efforce  de 
relier  les  résultats  d'ordre  contenus  dans  les  sciences  particu- 
lières à  la  science  philosophique  envisagée  comme  philosophie 
de  l'ordre,  c'est-à-dire  comme  science  suprême  de  l'ordre 
universel.  L'établissement  d'une  classification  des  sciences  en 
harmonie  avec  les  progrès  accomplis  est  encore  un  objet  de 

1)  Cours  de  philosophie,  I,  Logique,  n°  4. 

2)  Delà  Création  de  l'ordre  dans  l'humanité.  Œuvres  complètes  III.  page  6. 

3)  '\ofj.i)oyr^  adaptation,  structure,  ordination.  Même  racine  que   •A,3//ovc=', 
accord,  ordre,  harmonie. 

REVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  ^ 
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rHarmoloi>ie.  11  en  est  de  même  de  la  coordination  de  la 
terminologie  entre  sciences  maniant  des  idées  communes  — 
afin  que  les  mots,  ces  utiles  auxiliaires  de  la  pensée,  ne  devien- 
nent pas  eux-mêmes  une  source  de  difficultés  et  d'erreurs  '). 

Ajoutons  que  la  science  de  l'ordre,  dans  sa  partie  spéciale, 
se  prête  parfaitement  à  une  heureuse  collaboration  des  savants 
sur  un  plan  bien  déterminé. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  nous  trouvons, dans  le  récent  Essai 
sur  la  xjhilosophie  des  sciences,  de  M.  de  Frevcinet,  quelques 
réflexions  d'une  frappante  opportunité.  Après  avoir  constaté 
l'immense  extension  prise  depuis  un  siècle  par  les  spécialités 
dans  le  domaine  scientifique  et  les  conséquences  de  ce  dévelop- 
pement, M.  de  Frejcinet  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Ce  serait 
à  mon  avis  une  raison  pour  que  les  savants  de  profession, 
interrompant  par  moments  leurs  recherches,  consentissent  à 
opérer  chacun  la  synthèse  de  leur  science  favorite  et  à  en  grou- 
per les  résultats  essentiels  dans  un  tableau  de  nature  à 
arrêter  tout  regard  un  peu  attentif.  En  s'adressant  ainsi  à  un 
plus  grand  nombre  d'intelligences,  ils  provoqueraient  des  colla- 
borations inattendues  et  faciliteraient  le  progrès.  »  ^) 


II, 


Les  notions  de  rapport,  d  ordre,  d  harmonie,  les  éléments 

ORDONNÉS.  LA  NORME  d'oRDRE.  LE  CARACTÈRE  FONDAMENTAL 
DE  l'ordre,  SES  FORMES,  SES  TYPES  ET  SES  CATÉGORIES. 

La  notion  d'ordre  comporte  une  triple  extension  fondamen- 
tale. A  un  point  de  vue  tout  à  fait  général,  elle  coïncide  avec 
la  notion  de  rapport,  non  sans  quelque  raison,  comme  nous 
allons  le  faire  voir  ^).  Dans  un  sens  plus  spécial  et  qui  lui  est 

1)  P.  Carbonelle.  Les  confins  de  la  science  et  de  la  philosophie,  2'iie  édit.  I, 
page  175. 
")  DE  Freycinet.  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  préface  VIL 
3)  Saint  Thomas,  en  fixant  les  points  de  départ  de  la  Métaphysique,  dis- 
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pro[)re,  elle  désigne  un  rapport  d'une  certaine  nature  :  le 
rapport  de  convenance.  Dans  une  signification  plus  restreinte 
encore,  l'idée  d'ordre  se  prête  d'une  manière  particulièrement 
heureuse  à  la  représentation  d'un  ensemble  de  tels  rapports. 

Profonde  philosophie  des  langues  !  Le  motvrdre,  outre  cette 
signification  fondamentale,  a  reçu  encore  les  acceptions  sui- 
vantes qu'il  convient  de  relever  : 

Le  commandement  d'un  Être  ordonnateur,  comme  dans 
l'expression  :  donner  un  ordre. 

Le  plus  beau  fruit  de  l'ordre  observé,  la  Paix,  si  bien  définie  : 
«  la  tranquillité  dans  l'ordre  « . 

^lettons  en  lumière  la  triple  acception  fondamentale  dont 
nous  venons  de  parler,  en  commençant  par  éclaircir  la  notion 
de  rapport. 

Les  objets  de  nos  connaissances  sont  multiples  et  ne  sont 
pas  isolés  les  uns  des  autres.  Ils  ont  des  déterminations  qui 
les  manifestent,  soit  en  eux-mêmes,  soit  à  l'égard  des  autres. 
Le  rapport  est  l'élément  déterminateur  des  choses  à  l'égard 
d'autres  choses. 

La  notion  de  rapport  est  générale.  Elle  ne  suppose  pas, 
comme  la  notion  de  la  relation  proprement  dite,  la  distinction 
substantielle  de  ses  termes.  Elle  peut  désigner  les  détermina- 
tions qui  rapprochent  deux  objets.  Elle  peut  représenter  les 
déterminations  qui  plutôt  les  divisent.  Il  y  a  des  rapports 
de  disconvenance  comme  il  y  a  des  rapports  de  convenance. 
Mais  lorsque  l'idée  de  rapport  exprime  la  détermination  des 
choses  sous  un  aspect  qui  les  divise  plutôt  qu'il  ne  les  rap- 
proche, c'est  toujours  sous  le  bénéfice  d'un  premier  rapproche- 
ment suivant  une  commune  mesure  ou  terme  de  comparaison, 
dont  l'absence  eut  constitué  les  choses  à  l'état  disparate  pur  et 


tingue  l'être  in  se  et  l'être  in  ordine  ad  aliud.  {De  Ver.  q.  1.  a.  1).  Il  dit 
ailleurs  :  "  Sicut  relatio  realis  consistit  in  ordine  rei  ad  rem,  ita  relatio 
rationis  consistit  in  ordine  intellectuum  „.  (De  Pot.  q.  7.  a.  11).  M.  Dupont 
appelle  relation  :  le  rapport  ou  l'ordre  d'une  chose  vers  une  autre.  Onto- 
logie, p.  218. 
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simple.  Ainsi  la  mesure  commune  du  riche  et  du  pauvre  est 
la  fortune  ;  celle  de  deux  lutteurs,  la  force.  C'est  par  là  que 
les  idées  d'ordre  et  de  rapport  sont  solidaires  et  qu'elles  peu- 
vent être,  non  sans  une  raison  profonde,  convertibles  l'une  en 
l'autre  dans  l'expression  de  nos  pensées. 

Par  cela  même,  en  effet,  que  les  choses  ont  du  rapport 
entre  elles,  elles  se  présentent  à  nous  sous  quelque  aspect 
unitaire,  elles  se  rencontrent  en  quelque  point  où  elles  se 
confrontent  et  à  l'égard  duquel  l'une  et  l'autre  sont,  en 
quelque  manière,  ordonnées.  Cette  ordination  primordiale  ne 
préjuge  pas  d'ailleurs  un  rapport  spécial  de  convenance  entre 
les  choses  :  elle  exprime  seulement  la  manière  dont  les  termes 
de  tout  rapport,  étant  comparables  et  non  disparates,  se 
réunissent  en  un  point  de  repère  où  peut  d'ailleurs  s'accuser 
leur  convenance  ou  leur  disconvenance.  Elle  indique,  si  l'on 
veut,  la  norme  ou  raison  sous  laquelle  les  termes  sont  rappor- 
tables  d'abord,  puis  effectivement  rapportés. 

Or,  la  raison  est  en  affinité  directe  avec  cet  aspect  des 
chose».  Elle  recherche  les  éléments  rapportables  à  mille 
points  de  vue.  Elle  saisit  et  comprend  les  rapports  effectifs. 
Elle  j  adhère  par  voie  de  jugements  qui  se  présentent  ainsi 
à  nous,  dans  leur  physionomie  native,  comme  des  déclarations 
d'ordre. 

Bien  que  l'idée  de  l'ordre  ne  soit,  dans  ce  sens,  étrangère 
à  aucune  idée  de  rapport,  elle  exprime  cependant  par  excel- 
lence un  rapport  de  convenance  entre  éléments  multiples. 
Convenance  dans  la  disposition  ou  dans  la  liaison  de  ces 
éléments. 

La  convenance  exprime  cette  nature  de  rapports  où  les 
choses  vont  bien  ensemble  (con-veniunt),  s'adaptent  l'une  à 
l'autre,  sont  entre  elles  ce  qu'elles  doivent  être  et  révèlent 
ainsi  quelque  chose  de  bien,  de  sagement  agencé  qui  constitue 
l'ordre. 

L'ordre  représente  encore  parfaitement,  non  seulement  un 
rapport  de  convenance  entre  plusieurs  choses,  mais  un  ensem- 
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ble  de  rapports  de  cette  espèce  :  ce  qui  constitue,  à  propre- 
ment parler,  une  harmonie.  C'est  principalement  sous  cet 
aspect  qu'il  nous  manifeste  sa  puissance  et  sa  splendeur. 

La  matière  de  l'ordre  se  compose  nécessairement  de  plu- 
sieurs objets  considérés  comme  distincts  à  quelque  égard  :  ce 
sont  les  termes  du  rapport.  Une  seule  chose,  comme  telle  et 
envisagée  sous  un  seul  aspect,  n'est  pas  matière  ordonnable. 
L'ordre  suppose  donc  deux  termes  au  moins. 

Les  fondements  de  l'ordre  sont  les  termes  en  tant  que  rela- 
tifs. 

La  norme  d'ordre  est  la  raison  ou  point  de  vue  sous  lequel 
les  termes  sont  rapportés.  Les  normes  d'ordre  peuvent  être 
sériées  et  ramenées  aux  catégories  suivantes  :  la  similitude, 
la  mesure,  le  rang,  la  stabilité,  la  succession,  la  dépendance  et 
la  perfection. 

L'ordre  a  un  caractère  essentiel  unique,  toujours  et  partout 
présent  dans  ses  manifestations  :  l'unité.  La  multiplicité  néces- 
saire, la  variété  possible  des  termes  de  l'ordre  sont  ramenées 
à  l'unité  par  la  norme  d'ordre  et  par  la  convenance  des  choses 
sous  l'aspect  déterminé  par  cette  norme. 

L'ordre  a  deux  formes  fondamentales  où  resplendit  égale- 
ment, sous  des  aspects  diiférents,  son  indéfectible  unité. 
L'ordre  distributif  nous  montre  l'unité  réalisée  par  la  voie  de  la 
disposition  des  choses.  L'ordre  copulatif  ou  connectif  nous 
montre  l'unité  obtenue  par  la  voie  de  la  liaison.  Le  premier 
représente  toute  forme  d'ordre  ou  préside  l'arrangement  des 
choses.  Le  second  comprend  toute  forme  où  domine  la  con- 
nexion ou  l'enchaînement. 

Parmi  les  idées  qui  expriment  la  manière  dont  les  choses 
tiennent  les  unes  aux  autres,  nous  dit  Lafaye,  l'idée  de  liaison 
marque  le  genre  et  a  la  signification  la  plus  étendue.  Elle 
va  de  la  simple  affinité  jusqu'à  l'union  la  plus  intime,  en  pas- 
sant par  tous  les  genres  de  connexion. 

Le  monde  de  la  nature  nous  offre  les  plus  remarquables 
types,  d'une  part  d'ordre  distributif  dans  la  hiérarchie  des 
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êtres  qu'il  renferme,  d'autre  part  d'ordre  connectif  dans  les 
affinités  et  solidarités  qui  existent  entre  ces  êtres,  comme 
entre  les  éléments  qui  les  composent. 

Ces  liaisons  s'accusent  elles-mêmes  dans  un  double  type  :  le 
type  d'ordre  anorganique  correspondant  aux  êtres  privés  de 
vie,  et  le  type  d'ordre  organique,  caractéristique  des  êtres 
vivants. 

Chacun  de  ces  ordres  offre  des  déterminations  qui  nous  les 
manifestent  sous  un  double  aspect  :  l'ordre  statique  ou  de 
repos,  l'ordre  dynamique  ou  de  mouvement  dans  le  sens  le 
plus  extensif  de  ce  mot. 

Le  monde  de  la  pensée  nous  offre  à  son  tour  un  type  splen- 
dide  d'ordre  distributif  dans  la  division  hiérarchique  de  nos 
connaissances. 

L'ordre  analytique  et  l'ordre  synthétique  sont  l'un  distribu- 
tif, l'autre  connectif. 

L'ordre  déductif  et  l'ordre  inductif  sont  tous  deux  connec- 
tifs  dans  des  conditions  différentes  :  le  premier  tire  les  consé- 
quences  d'un  principe;   le  second,  rattache  un  ensemble  de, 
faits  restreints  à  une  loi  générale  à  la  lumière  du  principe 
de  raison  suffisante. 

Il  y  a  quatre  catégories  de  l'ordre  considéré  comme  objet 
propre  de  la  raison  : 
•  L   L'ordre  que  la  raison  contemple  mais  ne  produit  pas. 
C'est  l'ordre  ontologique. 

II.  L'ordre  que  la  raison  forme  en  élaborant  ses  concepts  et 
leur  expression  dans  le  langage.  C'est  l'ordre  logique.  Il  est 
objectif  en  tant  qu'il  répond  à  la  réalité,  subjectif  en  tant 
qu'il  s'en  sépare.  L'ordre  pleinement  objectif  est  celui  qui  tient 
à  la  réalité  par  un  triple  anneau  :  l'.existence  réelle  de  ses 
termes,  leur  dictinction  réelle,  le  fondement  réel  sur  lequel  il 
repose. 

III.  L'ordre  que  la  raison  notifie  à  la  volonté  pour  la  direc- 
tion des  actes  humains.  C'est  l'ordre  moral. 

IV.  L'ordre  que  la  raison  produit  dans  les  choses  extérieu- 
res. C'est  l'ordre  des  arts. 
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m. 

l'origink  et  les  développements  de  l'idée  de  l'ordre. 

L'oi-igino  de  l'idée  de  l'ordre  dans  notre  intelligence  est 
modeste,  comme  celle  de  toutes  nos  connaissances,  même  les 
plus  sublimes.  L'esprit  humain  puise  cette  idée  dans  les 
données  expérimentales,  soit  internes,  soit  externes.  L'ordre 
éclate  partout  en  nous  et  hors  de  nous,  dans  le  monde  maté- 
riel comme  dans  le  monde  spirituel,  et  la  raison,  nous  l'avons 
observé,  est  admirablement  appareillée  à  saisir  cet  élément. 
De  l'image  sensible  des  choses  qui  sont  ordonnées,  notre  intel- 
ligence, par  une  sélection  qui  lui  est  naturelle,  tire  le  concept 
général  de  choses  ordonnées,  dépouillé  d'éléments  individuali- 
sateurs  ;  et  dans  ce  concept  elle  discerne  l'ordre,  le  distinguant 
de  la  matière  ordonnable  et  des  termes  ordonnés. 

La  raison  découvre  l'ordre  réalisé  dans  la  nature  avant  de 
former  en  elle-même,  de  promulguer  îx  la  volonté,  de  créer 
dans  les  choses  extérieures  des  rapports  d'ordre,  et  ces  créa- 
tions ne  sont  elles-mêmes  que  des  combinaisons  rattachées  à 
la  réalite  suivant  une  règle  qui  n'est  jamais  parement  arbi- 
traire, car  elle  doit  respecter  dans  ses  ajustements  les  affinités 
fondamentales  des  choses  ordonnées. 

Les  découvertes  que  fait  l'homme  dans  la  voie  de  l'ordre  se 
développent  au  spectacle  si  riche  des  choses  admirablement 
ordonnées  qui  s'offrent  partout  et  sans  cesse  à  si'S  regards. 
L'ordre  est,  en  effet,  partout  visible  dans  l'immense  univers. 
Il  brille  dans  la  composition  des  êtres.  Il  se  manifeste  dans 
leurs  mouvements  et  dans  leurs  relations.  Plus  la  science  pro- 
gresse, plus  elle  découvre  d'harmonies  nouvelles  dans  les 
innombrables  objets  de  ses  investigations.  Et  ce  qui  d'abord 
semblait  désordre,  apparaît  souvent  comme  un  ordre  plus 
savant  et  plus  profond. 

Il  y  a  quatre  degrés  de  la  science  de  l'ordre  : 
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I.  L'ordre  connu  dans  sa  matière  et  dans  sa  forme  immé- 
diates. 

II.  L'ordre  connu  dans  sa  cause  propre  et  dans  sa  fin  la 
plus  prochaine. 

III.  L'ordre  connu  dans  le  type  commun  à  tous  les  genres 
d'ordre. 

IV.  L'ordre  connu  dans  sa  cause  première  et  dans  sa  fin 
suprême. 

IV. 

l'ordre  et  la  certitude  de  nos  connaissances.  —  LES  FONC- 
TIONS GÉNÉRALES  DE  l'oRDRE  DANS  LA  RECHERCHE  ET  DANS 
l'acquisition  de  la  SCIENCE. 

Après  avoir  défini  la  notion  de  l'ordre  et  marqué  l'origine 
de  cette  notion,  essayons  de  déterminer  les  fonctions  de  l'ordre 
dans  la  science. 

Remarquons  d'abord  les  ressources  que  nous  offre  la  notion 
de  l'ordre  pour  placer  dans  sa  vraie  lumière  ee  point  capital  : 
la  certitude  de  nos  connaissances.  Le  fondement  de  toute 
science  est  "  l'ordination  naturelle  de  l'esprit  humain  à  la 
vérité  ".  Ce  principe  exprime  l'harmonie  entre  la  réalité  dans 
les  êtres  et  les  représentations  et  jugements  que  nous  en 
formons.  Il  n'est  pas  seulement  une  persuasion  dont  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  et  qui  s'afiirme  alors  même  que  nous 
nous  efforçons  de  la  renier  ;  il  est  une  conviction  reposant  sur 
l'observation  de  la  manière  dont  s'opère  en  nous  le  phénomène 
intellectuel,  sur  la  claire  vue  de  la  «  subordination  "  réceptive 
de  notre  intelligence  à  l'action  déterminante  des  objets.  La 
notion  de  l'ordre  nous  ménage  ainsi  l'explication  foncière  de 
la  certitude. 

•  A  mesure  que  la  science  progresse,  l'ordination  naturelle  de 
l'esprit  humain  à  la  vérité  se  révèle  dans  des  conditions  de  plus 
en  plus  manifestes.   "  L'intelligence  humaine  et  la  nature,  dit 


LA    SCIENCE   DE    l'oRDRE.  41 

excellemment  M.  de  Freycinet  en  constatant  le  progrès  des 
sciences  et  en  augurant  de  nouvelles  et  merveilleuses  con 
quêtes,  rentrent  dans  un  plan  général  en  vertu  duquel  la  pre- 
mière est  admirablement  disposée  à  comprendre  la  seconde  «  ^), 

L'ordre  remplit  d'ailleurs,  au  point  de  vue  -de  la  recherche 
scientifique,  un  office  des  plus  féconds,  mis  en  lumière  par 
M.  Naville  en  ces  termes  :  «  Entre  les  principes  directeurs 
dont  le  savant  peut  avoir  ou  non  la  conscience,  mais  qui  dans 
un  cas  comme  dans  l'autre  inspirent  ses  travaux,  le  plus 
important  est  celui  de  l'ordre...  C'est  le  même  principe  qui 
apparaît  à  l'état  confus,  comme  le  mobile  des  recherches,  aux 
bases  de  la  science,  et  qui  reparaît  à  son  sommet,  éclairé  et 
confirmé  comme  le  résultat  général  des  découvertes  «...  Entre 
la  base  et  le  sommet  de  nos  recherches,  entre  les  lois  expéri- 
mentales et  la  pensée  de  l'harmonie  universelle,  se  trouve  la 
région  moyenne  des  théories.  Les  théories  sont  variables  et 
provisoires,  mais  les  variations  n'atteignent  ni  les  lois  expéri- 
mentales bien  établies  ni  le  principe  directeur  des  recherches. 
Les  théories  passent,  la  science  demeure;  et  comme  la  science 
n'est  que  la  recherche  de  l'ordre  et  de  l'harmonie,  on  peut  dire 
que  son  principe  est  également  confirmé  et  par  la  naissance 
des  systèmes  et  par  leur  destruction.  La  naissance  d'un  sys- 
tème manifeste  le  besoin  de  l'esprit  humain  de  trouver  un 
ordre  qui  rende  compte  des  faits.  La  destruction  d'un  sys- 
tème, provenant  uniquement  de  son  insuffisance,  invite  la 
pensée  k  la  recherche  d'un  ordre  plus  élevé  que  celui  qu'on 
avait  conçu...  Il  existe  un  progrès  constant  vers  une  plus 
haute  intelligence  de  l'ordre  universel,  en  sorte  que  le  doute 
qui  peut  frapper  les  systèmes  devient  une  confirmation  du  prin- 
cipe générateur  de  la  science.  »  ^) 

Au  demeurant,  l'idée  même  de  science  implique  essentielle- 
ment l'idée  d'ordre.  La  science,  en  effet,  est  un  ensemble  de 
connaissances  méthodiquement  enchaînées  et  raisonnées,  c'est- 
à-dire  doublement  ordonnées. 

1)  De  Freycinet.  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences.  1896,  p.  295. 
■')  NAyiLi.i:.lLa  physique  moderne,  p.  53-55. 
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«  Aussitôt  que  l'homme  a  acquis  un  certain  nombre  de 
notions  sur  quelque  objet  que  ce  soit,  nous  fait  judicieusement 
observer  M.  Ampère,  il  est  porté  naturellement  à  les  dis- 
poser dans  un  ordre  déterminé  pour  les  mieux  posséder,  les 
retrouver,  les  communiquer  au  besoin.  Telle  est  l'origine  des 
classifications  qui  non  seulement  procurent  à  l'homme  les 
avantages  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore  contribuent 
à  augmenter  la  somme  de  ses  connaissances  relatives  à  chacun 
des  objets  dont  il  s'occupe,  en  l'obligeant  à  considérer  cet 
objet  sous  différentes  faces  et  en  lui  faisant  découvrir  de 
nouveaux  rapports  que,  sans  cela,  il  aurait  pu  ne  pas  aperce- 
voir »  '). 

«  La  théorie  scientifique,  nous  fait  observer  le  P.  Carbonelle, 
ne  se  contente  pas  d'observer  les  faits,  d'expérimenter  pour  en 
trouver  les  lois  par  induction  et  de  développer  par  le  calcul 
les  conséquences  de  ces  lois.  Elle  fait  ce  que  doit  faire  toute 
théorie,  elle  expli(|ue  ce  qui  est  compliqué  en  y  mettant  de 
l'ordre.  Au  lieu  do  laisser  pôle-môle  dans  notre  intelligence 
l'immense  amas  de  faits  que  l'observation  et  l'expérience  nous 
ont  révélés,  elle  les  coordonne,  elle  les  subordonne  entre 
eux...  ?'  ^) 


IV. 


L  ORDRE  ET  LA  CLASSIFICATION  DES  SCIENCES.     LES  FONCTIONS  DE 
l'ordre  DANS  TOUTE  BRANCHE  DE  NOS  CONNAISSANCES. 

«  Les  deux  principaux  moyens  de  caractériser  une  science 
et  de  fixer  les  limites  qui  la  séparent  de  toutes  les  autres, 
dit  M.  Ampère,  sont  d'une  part  la  nature  des  objets  qu'on  y 
étudie,  de  l'autre  le  point  de  vue  sous  lequel  on  considère  ces 
objets.  Ce  n'est  qu'en  combinant  ces  deux  moyens  de  défini- 

1)  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  I,  1. 

-)  Les  confins  de  la  science  et  de  la  philosophie,  I,  p.  165,  !2"ie  édition. 
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tioii  et  de  classification,  que  l'on  peut  espérer  trouver 
l'ordre  dans  lequel  elles  s'enchaînent  le  plus  naturellement  et 
les  réunir  en  groupes  de  différents  ordres  d'après  leurs  véri- 
tables analogies  ^ .  ') 

Parmi  les  divisions  que  nous  pouvons  établir  entre  les 
objets  de  nos  connaissances,  la  division  par  groupes  et  par 
espèces  est  la  plus  importante  et  la  plus  féconde.  Elle  repose 
tout  entière  sur  l'ordre, 

La  nature  renferme,  à. tous  les  degrés,  le  plus  admirable 
système  de  genres  et  d'espèces.  En  découvrir  une  partie,  c'est 
découvrir  une  face  de  l'ordre.  Il  faut  relire  les  pages  pleines 
de  vues  élevées,  consacrées  par  M.  Ampère  aux  classifications 
artificielles  et  aux  classifications  naturelles  et  aux  avantages 
d'une  classification  naturelle  des  connaissances  humaines. 
«  Ceux  qui  ont  cherché  à  réunir  les  vérités  relatives  à  un 
objet  pour  en  former  des  sciences,  dit  à  ce  propos  l'illustre 
savant,  n'ont  pas  toujours  su  ou  embrasser  cet  objet  ou  s'y 
borner.  De  là  tant  de  sciences  dont  les  limites  sont  mal 
tracées...  Celui  qui  entreprend  une  classification  générale  des 
connaissances  humaines,  doit  planer  en  quelque  sorte  au-dessus 
de  ce  vaste  ensemble,  en  bien  démêler  les  parties  et  assigner 
à  toutes  leur  rang  et  leurs  véritables  limites  ;  s'il  est  assez 
heureux  pour  être  à  la  hauteur  d'une  telle  entreprise,  il  pro- 
duira un  travail  véritablement  utile  où  le  lecteur  pourra  voir 
clairement  l'objet  et  l'importance  relative  de  chaque  science 
et  les  secours  qu'elles  se  prêtent  mutuellement  » .  ^) 

T'ne  bonne  classification  des  sciences,  conforme  aux  progrès 
réalises  dans  les  diverses  branches  de  nos  connaissances,  est 
un  des  fruits  naturels  de  la  science  de  l'ordre. 

Nous  voudrions  marquer  maintenant  dans  quelle  mesure 
toute  branche  particulière  de  nos  connaissances  est,  dans  sa 
constitution  et  son  évolution,  tributaire  de  cette  science.  Seul 
le  principe  de  l'ordre  nous  permet  de  saisir  la  place  exacte 

1)  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  I,  p.  11. 

2)  Ibid.,  p.  18. 
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qu'occupe  chaque  branche  de  nos  connaissances  dans  l'ensemble 
du  savoir  humain;  les  relations  qui  relient  ces  disciplines 
particulières  aux  sciences  similaires  ou  limitrophes;  la  méthode 
à  suivre  pour  arriver  à  la  prise  de  possession  des  divers 
domaines  scientifiques  ;  la  succession  des  points  à  examiner  ; 
l'enchaînement  et  le  développement  des  matières  groupées  sous 
chacun  de  ces  points  ;  les  classifications  à  faire  ;  les  lois  à 
constater;  les  causes  et  les  fins  à  rechercher  ;  l'unité  enfin, 
sans  laquelle  l'objet  de  toute  science  reste  mutilé  et  la  connais- 
sance scientifique  demeure  imparfaite.  "  La  science  exige 
l'unité,  c'est-à-dire  une  unité  d'ordre  ou,  si  l'on  veut,  d'har- 
monie, un  système  suivant  l'énergique  expression  du  mot  grec 
(Tucrr/ip.a,  de  o-i^vio-x/jai,  un  ensemble  de  choses  qui  subsiste  comme 
tel  par  lui-même  »  '). 


Nous  venons  d'esquisser  la  partie  générale  de  la  Science  de 
l'ordre. 

La  partie  spéciale  concerne  les  fonctions  de  l'ordre  dans  les 
diverses  branches  des  connaissances  liumaines.  Elle  est,  à 
notre  sens,  fort  riche  en  aspects  intéressants  pour  chaque 
science  et  en  utiles  comparaisons.  Nous  voudrions  l'exposer 
telle  que  nous  l'avons  comprise,  dans  toute  son  ampleur,  dans 
sa  féconde  variété.  Mais  une  telle  tâclic  dépasserait  les  bornes 
nécessairement  restreintes  de  cette  étude  qui  devait  être  avant 
tout  fondamentale.  Nous  croyons  avoir  précisé  l'objet  et  indi- 
qué les  bases  de  la  science  harmologique,  science  des  rap- 
ports, des  rapports  ordonnés,  des  harmonies  ou  ensemble  de 
rapports  d'ordre.  Nous  devons  nous  limiter.  Aussi  bien,  nous 
ne  voudrions  pas  encourir  le  reproche,  dans  un  travail  sur 
l'ordre,  de  n'avoir  pas  su  garder  la  mesure. 

E.  Descamps. 
1)  M.  Mercier,  Logique,  p.  205. 


m. 
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L'exemple  le  plus  instructif  de  cette  dissociation  nous  est 
donné  par  les  théories  de  l'extrême-gauche  hégélienne.  Celle-ci 
s'attache  à  mettre  en  valeur,  d'une  manière  exclusive,  l'élé- 
ment relatif  que  renfermait  la  philosophie  du  maître.  Pour 
elle,  il  n'existe  que  des  choses  en  mouvement,  soumises  aux 
lois  dialectiques  que  résume  la  célèbre  triade  de  la  thèse,  de 
l'antithèse  et  de  la  synthèse.  L'Idée  est  une  superfétation,  ou 
plutôt  un  produit  adventice;  elle  ne  forme  pas  le  fond  du 
développement,  elle  n'en  est  que  le  calque  dans  l'esprit 
humain.  La  réalité  matérielle  en  voie  de  transformation 
constante  est,  en  définitive,  la  seule  réalité  véritable  ;  l'esprit 
n'en  est  que  l'efïlorescence.  Toutes  les  institutions,  qui  nous 
paraissent  des  produits  delà  raison, ont  leur  origine  dans  des 
nécessités  purement  matérielles.  En  d'autres  termes,  le  fac- 
teur économique  forme  la  base  de  l'histoire,  l'évolution  est  sa 
loi,  et,  ajoutent  K.  Marx  et  Engels,  la  lutte  des  classes  est 
son  moteur  ').  Ces  principes,  qui  constituent  l'évangile  de 
l'école  socialiste  orthodoxe,  se  mélangèrent  plus  tard,  à  des 
degrés  divers,  avec  des  principes  empruntés  à  l'école  positi- 
viste, dont  nous  allons  fixer  maintenant  les  traits  essentiels. 

Les   progrès    considérables    qu'avaient   faits   les   sciences 

*)  Voir  le  numéro  d'août  1897  de  la  Revue  Néo-Scolastique. 
1)  Voyez  Van  Overbergh,  Les  caractères  généraux  du  socialisme  scienti- 
fique. {Berne  Néo-Scolastique,  1896,  pp.  272,  398;  1897,  p.  144.) 
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naturelles,  leur  perfeciionnement  graduel  d'une  génération 
à  l'autre,  la  marche  tranquille  et  sûre  qu'on  leur  voyait 
suivre,  s'opposaient  d'une  manière  trop  tranchée  aux  révolu- 
tions i-apides  et  aux  destructions  successives  des  systèmes 
philosophiques,  pour  que  les  esprits  réfléchis  n'en  fussent 
point  frappés.  L'arbitraire  qui  dominait  dans  la  méthode  des 
philosophes  formait  un  contraste  absolu  avec  l'accord  una- 
nime des  savants  à  employer  des  moyens  identiques  pour 
conquérir  la  vérité.  Tandis  que  les  premiers  cherchaient  à 
expliquer  les  phénomènes  de  l'univers,  à  l'aide  de  quelque 
symbole  supérieur  à  l'expérience  et  variable  d'après  leurs  sen- 
timents personnels,  les  seconds  s'interdisaient  soigneusement 
toute  tentative  de  ce  genre.  Penchés  sur  les  faits,  ne  voulant 
rien  connaître  au  delà,  occupés  sans  cesse  à  découvrir  les 
liaisons  constantes  que  la  nature  a  établies  entre  eux,  détour- 
nant volontairement  leur  esprit  de  toute  interprétation  méta- 
physique, ils  forçaient  les  choses  à  répondre  elles-mêmes  aux 
questions  qu'ils  leur  posaient.  A  quoi  bon  imaginer  derrière 
et  au  delà  de  la  réalité  que  les  sens  nous  révèlent  et  que 
nous  connaissons  tous,  quelque  élément  étranger,  essence, 
âme,  cause  finale,  forme  substantielle,  sur  lequel  nous  ne 
parvenons  pas  à  nous  mettre  d'accord,  et  qui,  au  surplus,  ne 
peut  rien  expliquer  ?  A  quoi  bon  insérer  dans  la  trame  des 
phénomènes  des  conceptions  absolues,  qui  ne  prennent  nais- 
sance que  dans  notre  esprit  ?  A  quoi  bon  dérouler  de  longues 
suites  de  déductions  a  priori,  si  nous  n'avons  point  trouvé 
dans  la  réalité,  mais  seulement  forgé  dans  notre  imagination, 
le  premier  anneau  de  cette  chaîne  fantastique  ?  Pendant  de 
longs  siècles,  l'humanité  a  essayé  de  se  rendre  compte  de  la 
nature  en  la  peuplant  de  spectres.  Quoi  d'étonnant  qu'elle 
n'ait  abouti  qu'à  l'hallucination  ?  L'acquis  scientifique  des 
modernes  est  là,  au  contraire,  pour  témoigner  de  la  supériorité 
de  leurs  procédés  et  de  la  fécondité  de  leurs  méthodes.  Et, 
dès  lors,  pourquoi  ne  point  abandonner  les  pratiques  surannées 
de  la  métaphysique  et  de  la  déduction,  pourquoi  ne  pas  sou- 
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mettre  tout  simplement  les  sciences  morales  à  la  discipline 
qui  a  fait  progresser  les  sciences  naturelles  ? 

Sans  doute,  le  xviii°  siècle  a  tenté  ce  rapprochement.  Mais 
la  soudure  n'a  pas  été  faite  d'une  manière  heureuse.  A  cette 
époque  la  chimie,  la  biologie  étaient  dans  l'enfance.  Seules 
les  mathématiques ,  l'astronomie ,  la  mécanique ,  sciences 
d'allure  presque  entièrement  déductive,  fournissaient  des 
modèles  à  suivre.  Rien  d'étonnant  qu'on  ait  calqué  la  théorie 
de  l'âme  et  la  théorie  des  droits  sur  le  seul  patron  que  l'on 
possédât.  De  là  des  inconvénients  divers.  Non  content  d'avoir 
peuplé  le  droit  et  la  morale  d'êtres  irréels,  on  a  rédigé  la 
somme  de  leurs  rapports  en  une  série  de  théorèmes  abstraits, 
rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  liens  purement  logiques  ; 
on  n'a  point  atteint  la  vie  dans  son  expression  concrète,  on 
s'est  rendu  impuissant  à  comprendre  l'histoire.  De  telles 
erreurs  ne  sont  plus  possibles  aujourd'hui.  L'importance  de 
l'expérimentation  en  physique,  en  chimie,  en  toute  matière  se 
révèle  chaque  jour  davantage  ;  des  sciences  nouvelles,  comme 
la  biologie,  naissent  de  l'application  ingénieuse  et  persévé- 
rante de  la  méthode  d'observation.  Il  n'est  plus  permis  de 
recourir  aux  syllogismes  pour  édifier  la  science  de  l'homme 
et  de  l'humanité.  Nous  savons  désormais  que  l'observation 
est  seule  apte  à  fournir  des  données  certaines  aux  disciplines 
qui  se  créent.  Dernière  venue  dans  l'ordre  général  des  con- 
naissances humaines,  la  théorie  de  l'être  social  ne  se  distingue 
de  ses  aînées  que  par  une  complexité  plus  grande  ;  comme 
toutes  les  autres,  elle  ne  trouvera  son  avancement  et  sa 
perfection  que  dans  l'emploi  rigoureux  de  l'induction  et  dans 
l'élimination  de  Tabsolu. 

Ce  sont  ces  réflexions  qui  ont  amené  Auguste  Comte  à 
formuler  la  philosophie  positive.  Bien  qu'il  eût  été  en  rela- 
tions avec  Hegel  ^),  on  se  tromperait  extrêmement  en  ima- 
ginant que  son  œuvre  fût  une  réaction  contre  le   système 

1)  Cf.  Gruber,  Auguste  Comte,  p.  58. 


48  L.    DE   LÀNTSHEERE. 

de  ce  dernier.  Tout  au  contraire,  elle  a  sa  source  dans  les 
écrits  de  Hume,  de  Kant,  de  Condorcet,  de  de  Maistre,  de 
Bichat  et  de  Gall  ^),  et  procède  d'un  courant  d'idées  tout  à  fait 
distinct.  Sa  fortune  fut  diverse.  L'Angleterre  l'accueillit 
presque  immédiatement  et,  sous  l'impulsion  de  penseurs 
vigoureux,  lui  donna  des  développements  inattendus.  En 
Franco,  les  esprits,  fatigués  du  spiritualisme  réfrigérant  des 
philosophes  classiques  et  des  vagues  importations  allemandes 
de  Cousin,  trouvèrent  dans  le  Posivitisme  l'aliment  qui  leur 
convenait.  Il  en  fut  de  même  en  Allemagne,  où  la  propaga- 
tion de  la  doctrine,  après  les  excès  d'abstraction  de  l'idéa- 
lisme et  la  campagne  matérialiste,  coïncida  à  peu  près  avec 
le  mouvement  néo-kantien. 

Au    point    de  vue    qui   nous    occupe,    il  est   deux   points 
essentiels  dans  la  théorie  positiviste  :  c'est,  d'abord,  l'élimina- 
tion de  tout  élément  absolu,  et,  ensuite,  la  constitution  de  la 
sociologie.  Pour  A.  Comte,  le  mot  «  positif»,  qui  caractérise 
son  système,  signifie  à  la  fois  réel,  certain,  précis,  organique  et 
relatif.  Il  écarte  résolument  du  domaine  de  la  science  vraie 
toute  recherche  des  causes  ou  des  essences  :  "  Le  caractère 
fondamental  de  la  philosophie  positive,  dit-il,  est  de  regarder 
tous  les  phénomènes  comme  assujettis  à  des  lois  naturelles 
invariables,  dont  la   découverte   précise  et  la  réduction  au 
moindre  nombre  possible  sont  le  but  de  tous  nos- efforts,  en 
considérant  comme  absolument  inaccessible  et  vide  de  sens 
pour  nous,  la  recherche  de  ce  qu'on   appelle  les  causes  soit 
premières,  soit  finales  ^.  ^)  Observer  les   faits   qui  tombent 
sous  nos  sens,  à  l'aide  des  moyens  divers  que  la  science  nous 
fournit  ;  en  noter  les  rapports  normaux  de  similitude  et  de 
succession  ;  dégager  de  ces  rapports  constants  les  lois  effec- 
tives qui  régissent  tous  les  événements  :  tel  est  le  champ  de 
la  connaissance  qui  nous  est  réservé.  Plus  loin,  commencent 
les  rêveries,  l'incertitude,  l'arbitraire  individuel. 

1)  Catéchisme  positiviste,  S''*"  édition,  p.  8. 
-)  Cours  de  philosophie  positive,  1,  p.  14. 
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Les  phénomènes  se  classent  d'ailleurs,  suivant  leur  com- 
plexité croissante,  en  une  hiérarchie  à  laquelle  correspond  la 
hiérarchie  des  sciences.  Au  degré  inférieur  nous  trouvons  les 
mathématiques.  Viennent  ensuite  l'astronomie,  puis  la  phy- 
sique et  la  chimie,  qui  forment  le  cycle  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  physique  inorganique.  A  celle-ci  se  superpose  la 
physique  organique,  dont  la  biologie,  théorie  des  êtres 
vivants,  est  le  premier  degré.  Au  degré  supérieur  se  place 
enfin  la  sociologie.  A  proprement  parler,  elle  n'est  pas  autre 
chose  que  l'étude  de  la  société  comme  phénomène  naturel,  à 
l'aide  de  la  méthode  d'observation,  qui  prend  ici  le  nom  spé- 
cial de  méthode  historique.  Elle  a  pour  but  de  découvrir, 
comme  toutes  les  autres  sciences,  les  relations  invariables  qui 
s'établissent  entre  les  phénomènes  sociaux,  et  de  déterminer 
ainsi  les  lois  suivant  lesquelles  ils  se  coordonnent  ou  se 
succèdent. 

D'après  cela,  la  sociologie  se  divise  en  statique  sociale,  ou 
théorie  de  l'ordre  social,  et  dynamique  sociale,  ou  théorie  du 
progrès,  de  même  que  la  biologie  comprend  l'anatomie  et  la 
physiologie.  La  première  étudie  la  société  à  l'état  de  repos  et 
analyse  les  éléments  qui  la  composent.  Elle  s'occupe  des 
organes  sociaux,  comme  l'anatomie  s'occupe  des  organes 
humains.  Le  rôle  de  l'individu,  de  la  famille,  la  société 
civile  et  politique,  l'autorité,  la  morale  rentrent  ainsi  dans  la 
sphère  de  la  statique  sociale.  Les  relations  juridiques  qui  se 
forment,  à  des  titres  divers,  entre  les  membres  d'un  même 
groupe,  et  spécialement  ce  qu'on  a  appelé  le  droit  naturel 
trouvent  ici  leur  place. La  dynamique  sociale  suppose,  au  con- 
traire, la  société  à  l'état  de  mouvement,  et  tâche  de  détermi- 
ner les  lois  de  son  évolution.  Elle  correspond  à  peu  près  à  la 
philosophie  de  l'histoire  ;  elle  classe  les  types  divers  d'orga- 
nisation sociale,  elle  suit  la  marche  graduelle  de  leur  déve- 
loppement, elle  note  la  manière  dont  ils  procèdent  les  uns  des 
autres,  elle  dégage  enfin  la  loi  suprême  du  progrès,  qui 
réunit  peu  à  peu  lés  sociétés  éparses  en  une  unité  suprême, 
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qui  subordonne  sans  cesse  les  activités  inférieures  à  la  supé- 
riorité intellectuelle,  qui  prépare,  en  dernière  analyse,  le 
règne  de  l'Humanité.  La  loi  des  trois  états,  l'état  théologique, 
l'état  métaphysique  et  l'état  positif  est  à  la  base  de  toute  cette 
théorie. 

La  conception  de  la  sociologie,  science  de  la  société  consi- 
dérée comme  phénomène  naturel,  la  division  de  cette  science 
eu  une  partie  statique  et  une  partie  dynamique  sont,  certes, 
des  innovations  heureuses,  et  il  faut  savoir  gré  à  A.  Comte  de 
les  avoir  propagées  ^).  Les  travaux  auxquels  elles  ont  donné 
lieu,  spécialement  en  matière  juridique,  ont  détruit  bien  des 
préjugés  et  éveillé  bien  des  idées  nouvelles.  Un  nombre 
de  faits  immense  a  été  coordonné,  des  aspects  jusqu'alors 
inaperçus  ont  été  mis  en  lumière,  le  patrimoine  de  la 
vérité  s'est  trouvé  agrandi.  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer, 
nous  n'entendons  nullement  adhérer  aux  vues  systéma- 
tiques, qui  ont  encombré  jusqu'ici  la  plupart  des  traités 
de  sociologie.  L'important,  c'est  qu'on  ait  fondé  une  discipline 
qui  permette  de  réunir  en  un  corps  de  doctrine  une  foule  de 
données  éparses,  et  qu'on  ait  créé  une  science  qui  groupe, 
d'une  manière  originale,  tout  un  ordre  de  phénomènes  étroite- 
ment unis  entre  eux.  Les  généralisations  hâtives  et  mala- 
droites se  rencontrent  toujours  dans  les  sciences  nouvellement 
formées,  mais  elles  disparaissent  insensiblement  pour  faire 
place  à  la  description,  puis  à  la  classification  et  enfin  à  la 
recherche  des  lois.  La  sociologie  ne  peut  manquer  de  suivre 
cette  évolution.  Il  serait  injuste,  d'autre  part,  d'attribuer  à 
l'influence  prochaine  des  idées  de  Comte  tous  les  travaux  qui 
ont  révélé  cette  face  nouvelle  de  l'histoire  du  droit  et  des 

I)  Il  est  superflu  de  remarquer  qu'à  nos  yeux,  étudier  la  société  comme  un 
phénomène  naturel  signifie  simplement  étudier  les  lois  de  fait  qui  la  régis- 
sent. Phénomène  naturel  n'est  pas  nécessairement  synonyme  de  phénomène 
matériel.  La  liberté  humaine  est  aussi  un  phénomène  naturel.  De  plus  la 
sociologie,  bien  qu'étant  une  science  indépendante,  ne  constitue  pas,  à  elle 
seule,  la  science  totale  de  la  société.  Au-dessus  de  l'ordre  des  faits  vient  se 
placer  l'ordre  juridique,  de  même  que  la  morale  complète  la  psychologie. 
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sociétés.  Certains  d'entre  eux  relèvent  de  l'école  de  la  Vôlker- 
psychologie,  qui  se  rattache  à  Herbart,  par  exemple  les  travaux 
de  Waitz  et  de  Bastian;  d'autres,  comme  ceux  de  Bachofen, 
de  Post  et  de  de  Lavelejc  ne  se  réclament  d'aucune  école  déter- 
minée; d'autres  se  groupent  autour  du  nom  d'Herbert  Spencer, 
comme  ceux  de  Mac  Lennan,  de  Morgan,  de  Tylor,  etc.  ; 
d'autres  sont  surtout  d'origine  économique,  comme  les  écrits 
de  Marx  et  de  Engels.  Les  jurisconsultes,  qui  ont  créé  la 
Revue  historique  du  droit  français  et  la  Zeitschrift  fïir  ver- 
gleichende  Rechtswissenschaft,  se  préoccupent  de  plus  en  plus 
d'unir  le  point  de  vue  sociologique  au  point  de  vue  historique 
et  juridique,  comme  l'avaient  déjà  fait  Summer  Maine  et  von 
Ihering.  ^)  Ainsi,  au  sein  des  écoles  les  plus  diverses,  l'idée  de 
la  sociologie,  fruit  des  méditations  de  Comte,  s'impose  à 
tous  ceux  qui  décrivent  et  étudient  les  institutions  humaines. 
Un  fait  considérable  est  venu  donner  à  ce  mouvement  une 
impulsion  très  vive,  en  même  temps  qu'il  faisait  subir  à  la 
sociologie  une  déviatioii  singulière  :  c'est  l'apparition  du 
fameux  livre  de  Darwin  sur  l'origine  des  espèces  (1859).  L'idée 
de  l'évolution  organique  s'y  trouvait  exposée  pour  la  première 
fois  en  un  corps  de  doctrine  bien  lié,  et  de  manière  à  fain^ 
impression,  non  pas  seulement  sur  le  monde  restreint  des 
naturalistes,  mais  sur  la  masse  entière  du  public  intelligent. 
Aussi  l'effet  produit  fut  immense.  De  même  que  Hegel  avait 
habitué  les  esprits  à  tout  concevoir  sous  l'aspect  du  développe- 
ment, de  même  Darwin  fournissait  le  moyen  de  tout  concevoir 
selon  le  type  de  l'évolution  biologique.  Ce  n'était  plus,  cette 
fois,  la  marche  nécessaire  et  abstruse  de  l'Idée  qui  expliquait 
les  phénomènes,  c'était  une  suite  de  causes  naturelles,  faciles 
à  imaginer,  une  série  de  combinaisons  heureuses,  sans  cesse 
en  œuvre  sous  nos  yeux.  Présentée  de  cette  façon,  l'évolution 
continue  devenait  quelque  chose  de  frappant  et  de  simple  à  la 


1)  Ces  quelques  noms  sont  cités  à  titre  purement  exemplatif.  Je  n'ai  nul- 
lement la  prétention  d'indiquer  la  littérature  de  mon  sujet. 
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fois.  Elle  constituait  une  vaste  synthèse  des  connaissances  que 
nous  possédons  sur  la  nature  organisée  ;  elle  ne  faisait  appel  à 
aucune  intervention  de  forces  cachées  ou  de  principes  méta- 
physiques. On  croyait  voir,  en  quelque  sorte,  la  loi  suprême 
en  action  devant  soi  et  dans  les  événements  journaliers.  Dès 
lurs,  on  s'empressa  de  l'étendre  à  l'univers  entier,  et  de 
décrire,  depuis  la  monère  originaire,  bien  plus,  depuis  la 
nébuleuse  de  Laplace,  jusqu'à  l'homme  civilisé,  les  étapes 
successives  de  l'histoire  du  monde.  On  ne  s'arrêta  pas  à 
l'homme  ;  on  conçut  les  sociétés  comme  des  êtres  vivants  d'un 
genre  supérieur,  des  super-organismes,  et  l'on  parvint  ainsi  à 
leur  appliquer  la  formule  générale,  qui  rendait  compte  non 
seulement  de  leur  structure,  mais  encore  de  leurs  chan- 
gements. 

Cette  dernière  théorie  eut  une  fortune  prodigieuse.  On  vit 
les  savants  les  plus  positifs  admettre  sans  difficulté  cette  assi- 
milation au  moins  étrange.  Et,  de  même  que  Comte,  ennemi 
pourtant,  s'il  en  fut,  des  idées  métaphysiques  et  des  entités 
scolastiques,  dépouillait  les  individus  de  leur  réalité,  pour  en 
doter  libéralement  l'Humanité,  de  même  on  vit  une  simple 
figure  de  rhétorique,  l'organisme  social,  prendre  la  forme  d'un 
être  réel  et  vivant,  et  l'on  put  assister  à  ce  spectacle  extra- 
ordinaire, l'apothéose  d'une  métaphore.  ^) 

Comte  avait  insisté  déjà  sur  "  la  notion  générale  de  cet  inévi- 
table consensus  iiniversel  qui  caractérise  les  phénomènes  quel- 
conques des  corps  vivants,  et  que  la  vie  sociale  manifeste  néces- 
sairement au  plus  haut  degré  ^  ^).  Il  en  avait  fait  la  base  de  sa 
philosophie  politique.  On  sait  que  le  motif  biologique  joue 
dans  la  sociologie  d'Herbert  Spencer  un  rôle  prépondérant, 
pour  ne  pas  dire  exclusif.   Le  principe  général  qui,  suivant 

1)  Je  me  borne  à  signaler  le  grand  ouvrage  de  Schaffle,  l'écrit  récent  de 
M.  WoRMS,  Organisme  et  société,  et  celui,  plus  ancien,  de  M.  d'Aguanno, 
La  genesi  e  Tevolusione  del  diritto  civile.  Rappelons  également  que  ces  idées 
ont  trouvé  dans  M.  Tarde  l'adversaire  le  plus  ingénieux. 

-)  Cours  de  philosophie  positive,  IV,  p.  324  ;  pp.  349  et  suiv. 
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ce  philosophe,  préside  à  l'évolution  universelle,  paraît  même 
emprunté  originairement  à  la  théorie  des  êtres  vivants, 
et  adapté  ensuite,  avec  plus  d'adresse  que  de  bonheur, 
à  l'ensemble  des  choses,  notamment  à  l'histoire  des  sociétés. 
Aux  yeux  de  la  plupart  de  ses  disciples, -organisme  paraît 
synonyme  d'organisme  vivant,  et  il  suffit  que  la  société 
constitue  un  tout  organique,  pour  qu'on  en  fasse  aussitôt  une 
sorte  de  Léviathan,  doué  de  je  ne  sais  quelle  vie  obscure,  et 
absorbant  les  individus  dans  une  existence  d'ordre  supérieur. 
11  n'est  pas  difficile  d'imaginer  ce  que  deviennent  les 
relations  sociales,  lorsqu'on  développe  rigoureusement  une 
telle  conception. 

[.e  droit, notamment,  n'est  plus  autre  chose  que  la  force  spé- 
cifique de  l'organisme  social.  Il  unit  les  cellules  qui  composent 
celui-ci,    et   les    défend  contre   les    agressions    extérieures. 
Si  sa  puissance  diminue,  l'organisme  dépérit;  il  faiblit  dans  le 
combat  qu'il  soutient  contre  d'autres   organismes   du  même 
genre,  et  se  trouve  remplacé  par  un  être  nouveau,  plus  fort 
et  plus  apte  à  se  perpétuer.  La  lutte  pour  l'existence  commande 
et  règle  l'évolution  des  sociétés,  comme  elle  dirige  celle  de 
toutes  les  espèces.  Les  institutions  juridiques  expriment,  à 
chaque  moment  de  ce  développement,  ce  qui  doit  être  pour  que 
la  société  continue  à  subsister.   Elles  se  modifient  sans  cesse, 
elles  sont  essentiellement  relatives,  et  indéfiniment  destinées 
à  être  remplacées  par  d'autres  formes.   Rien  ne  peut  nous 
donner    l'assurance,    d'ailleurs,    que    ces    formes    nouvelles 
seront  plus  parfaites  que  les  anciennes,  puisque  la  perfection 
suppose    nécessairement   l'existence    d'un    type    absolu    que 
le  système  ne  saurait  admettre  sans  contradiction.  Rien  ne 
peut  nous  garantir  que  la  marche  du  monde  soit  progressive, 
puisque  le  progrès  suppose  nécessairement  l'existence  d'une 
fin,  que  le  système  a  pris  soin  d'exclure  par  hypothèse. 

Certes,  Comte  n'aurait  pas  souscrit  à  ces  déductions,  comme 
je  doute  qu'il  eût  approuvé  les  exagérations  de  l'assimilation 
biologique.  Mais  c'est  le  sort  fatal  de  toutes  les  philosophies 
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qui  rejettent  l'absolu,  et  qui  négligent  de  parti  pris  l'essence 
de  la  cause  finale,  de  devoir  renoncer  à  édifier  le  Droit  naturel 
sur  des  bases  rationnelles.  Il  ne  sera  pas  inutile,  croyons-nous, 
d'insister  sur  ce  point,  et  de  montrer  que  les  systèmes 
juridiques,  qui  prétendent  se  passer  de  ces  idées  fondamen- 
tales, se  voient  obligés  de  les  restaurer  subrepticement,  et  de 
les  introduire  d'une  manière  cachée  dans  leurs  déductions. 

Sans  doute,  le  positivisme   peut  arriver   à  formuler  une 

théorie  de  la  légalité  ^),  mais  il  ne  saurait,  sans  contredire  son 

propre  principe,  formuler  une  théorie  du  Droit.  En  pratique, 

il  reconnaît  l'existence  de  cette  dualité.  Et  d'ailleurs,  il  lui 

serait  difficile  de  l'écarter,  car  ce  serait  tarir  la  source  même 

de  tous  les  perfectionnements  juridiques,  et  étouffer  à  jamais 

cet  appel  passionné  vers  la  justice,  qui  constitue  l'une  des 

prérogatives  essentielles  et  la  noblesse  souveraine  de  notre 

conscience.  Ce  serait  mutiler  l'homme,  le  ravaler  au  rang  des 

animaux  et  le  priver  de  son  apanage  le  plus  glorieux.  Or,  que 

faisons-nous  quand  nous  déclarons  qu'une  loi  est  injuste?  Nous 

opposons  la  légalité,  ou  ce  qui  est,  au   Droit,  ou  ce  qui  doit 

être,  nous  opposons  la  loi  au  type  qu'elle  doit  réaliser.  Mais 

ce  type  ne  saurait  être  lui-même  quelque  chose  de  contingent 

et  de  relatif.  Sans  doute,  chaque  législation  contient  des  règles 

qui  lui  sont  propres  et  qui  varient  suivant  la  diversité  des  temps 

et  des  circonstances;  mais,  à  côté,  ou  mieux,  au-dessus  de  cette 

portion  changeante,  nous  concevons  un  certain  ordre  qui  doit 

exister,  des  biens  qui  doivent  être  respectés,  des  actions  qui 

doivent  être  défendues  ou  ordonnées,   en  tous  temps  et  en 

toutes  circonstances.  C'est  à  ces  normes  suprêmes  que  nous 

rapportons,  pour  les  juger,  les  institutions  variables.    Elles 

sont  l'étalon  auquel  se  mesure  la  contingence  ;  et,  par  là  même, 

elles   répugnent  à  toute   relativité.   C'est  précisément  parce 

qu'elles  font  abstraction  de  toute  détermination  passagère  que 


1)  Légalité  ne  signifie  pas  autre  chose  ici,  que  l'ensemble  des  lois  qui 
existent,  en  fait,  à  un  moment  donné. 
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nous  pouvons  leur  comles  lois  parer  qui  changent,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  elles  ne  sont  un  mètre  que  parce  que  nous  les 
considérons  comme  absolues. 

On  peut  soutenir,  à  la  vérité,  que  la  perfection  de  chaque 
système  juridique  réside  dans  une  corresp-ondance  exacte 
entre  les  institutions  et  l'état  de  la  civilisation,  au  moment  que 
l'on  considère.  Ce  serait  là  déjà,  qu'on  veuille  bien  le  remar- 
quer, une  règle  absolue.  Mais,  en  outre,  cette  perfection  serait 
d'ordre  purement  extérieur.  Car  rien  n'empêche  que  ces  insti- 
tutions consacrent  les  injustices  les  plus  criantes  et  foulent  aux 
pieds  les  droits  les  plus  sacrés,  si  l'état  de  la  civilisation 
l'autorise.  Il  ne  suffit  pas  de  mesurer  les  lois  à  l'aune  de  la 
civilisation,  il  faut  encore  pouvoir  apprécier  celle-ci  à  la 
lumière  de  la  justice.  Nous  savons  que  \e  paterfamilias  romain 
n'était  pas  tenu,  à  l'origine,  d'admettre  dans  la  famille  les 
enfants  qu'il  avait  de  sa  femme  légitime  ;  nous  savons  qu'à 
Sparte,  les  nouveau-nés  mal  conformés  étaient  jetés  dans  un 
précipice.  Nous  connaissons  les  ordalies  absurdes  dont  certains 
peuples  font  dépendre  le  gain  d'un  procès,  et  les  rites  san- 
glants qui  accompagnent,  chez  d'autres,  les  funérailles.  On 
pourrait  citer  à  l'intini  des  exemples  de  cette  espèce.  Toutes 
ces  pratiques  font  partie  de  l'état  de  civilisation  de  ces  nations, 
elles  s'identifient  avec  lui.  Dira-t-on  que  nous  devons  les  juger 
bonnes  ?  Nul  n'oserait  le  prétendre.  A  moins  donc  de  s'inter- 
dire tout  jugement  à  cet  égard,  il  faut  abandonner  le  critère 
de  la  correspondance  entre  l'institution  juridique  et  la  civili- 
sation, et  rapprocher  ces  lois  barbares  des  règles  absolues  que 
nous  portons  en  nous-mêmes. 

Que  sont,  maintenant,  ces  règles  et  d'où  dérivent- elles  ? 
Elles  expriment  les  rapports  essentiels  qui  découlent  de  la 
nature  ;  elles  se  rattachent  immédiatement  aux  propriétés  fon- 
damentales de  l'être  humain,  ou,  en  d'autres  termes,  elles 
traduisent  en  formules  juridiques  ce  qui  appartient  à  l'essence 
de  l'homme.  Les  disciples  de  Comte  admettent  aussi  que  tout 
organisme  social  doit  respecter  les  lois  biologiques  de  la  nature 
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humaine.  Mais  cette  expression  cache  une  équivoque.  Ces 
lois  biologiques  n'ont-elles  qu'une  valeur  purement  relative, 
varient-elles  dans  le  temps,  dans  l'espace  et  suivant  les  indi- 
vidus, ou  bien  doit-on  les  concevoir  comme  invariables,  éter- 
nelles et  universelles  ?  Dans  la  première  hypothèse,  il  est 
évident  que  le  Droit  naturel  disparaît  pour  faire  place  à  la 
simple  légalité.  Dans  l'autre,  au  contraire,  on  est  bien  obligé 
de  confesser  que  l'expérience,  qui  a  dicté  ces  lois  biologiques, 
n'a  pu  porter  sur  la  totalité  des  individus,  sur  tous  les  moments 
du  temps  et  sur  tous  les  points  de  l'espace.  Affirmer  qu'elles 
expriment  des  relations  immuables,  c'est  introduire  dans  les 
résultats  de  l'expérience  un  élément  qui  n'était  point  contenu 
dans  les  faits,  à  savoir,  l'idée  de  certaines  propriétés  se  retrou- 
vant en  tous  les  hommes,  toujours  et  partout  identiques  à  elles- 
mêmes,  ou,  en  d'autres  termes,  c'est  restaurer  indirectement  la 
notion  de  l'essence  des  choses,  dont  on  prétend  pouvoir  se 
passer. 

Il  ne  servirait  à  rien  de  soutenir  que  l'humanité  juge  les 
législations  successives  d'après  un  idéal,  qui  va  se  perfection- 
nant dans  le  cours  de  son  développement.  Car  il  est  impos- 
sible de  décider  si  l'idéal  d'hier  est  moins  parfait  que  l'idéal 
d'aujourd'hui,  à  moins  de  les  comparer  tous  deux  à  un  idéal 
type,  qui  fasse  abstraction  de  toute  détermination  contingente 
et  de  tout  changement. 

Mais  il  y  a  plus.  Entre  les  lois  naturelles  et  les  lois  morales 
et  juridiques  existe  une  différence  très  remarquable.  Les 
premières  expriment  des  relations,  invariables  et  nécessaires 
qui  se  vérifient,  en  fait,  partout  et  toujours  ;  les  secondes 
expriment  des  relations,  qui  sont  données  comme  nécessaires 
et  invariables,  et  qui,  en  fait,  cependant,  peuvent  ne  pas  se 
trouver  réalisées.  Une  pierre  qui  tombe  obéit  en  toutes  cir- 
constances et  en  tous  lieux  aux  lois  de  la  gravitation.  Nous 
ne  concevons  pas  qu'elle  puisse  tomber  plus  vite  ou  plus 
lentement  que  ces  lois  ne  l'imposent,  encore  moins  qu'elle 
puisse  rester  suspendue  en  l'air  sans  tomber.  Au  contraire, 
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tout  en  concevant  fort  clairement  une  relation  morale  comme 
une  chose  nécessaire,  que  nous  jugeons  devoir  exister  en  toute 
hypothèse,  nous  savons  parfaitement  qu'il  est  une  foule  de 
cas  où  cette  relation  a  été  et  sera  violée.  Le  précepte  qui 
oblige  les  hommes  à  respecter  leurs  parents,  bien  qu'ayant 
une  valeur  absolue,  coexiste  avec  la  coutume  de  massacrer 
les  vieillards,  qui  est  propre  à  un  grand  nombre  de  peuplades. 
En  admettant  que  la  méthode  d'observation,  sous  ses  formes 
diverses,  puisse  nous  conduire  à  constater  des  lois  naturelles 
invariables,  elle  ne  saurait  nous  amener  à  formuler  des  lois 
morales,  puisque  celles-ci,  par  leur  notion  même,  ne  se 
vérifient  pas  toujours.  Il  en  résulte  que  la  nécessité  qui  se 
manifeste  dans  les  lois  morales  est  d'une  autre  nature  que 
celle  que  nous  remarquons  dans  les  lois  naturelles.  C'est  une 
nécessité  d'ordre  téléologique,  une  nécessité  de  fin,  si  l'on 
peut  ainsi  s'exprimer.  C'est  parce  que  le  respect  des  parents 
nous  est  imposé  comme  une  fin  que  nous  en  prenons  con- 
science sous  forme  d'obligation,  et  c'est  parce  qu'une  fin 
suprême  est  imposée  à  la  nature  humaine  que  nos  devoirs 
deviennent  des  ordres  impératifs  et  que  nos  droits  prennent 
un  caractère  inviolable. 

D'après  Comte,  un  ordre  spontané  s'établit  naturellement 
entre  les  institutions  et  l'état  de  civilisation  correspondant. 
Seulement  cet  ordre  peut,  d'après  lui,  présenter  de  graves 
inconvénients,  susceptibles  d'être  modifiés  par  une  sage  inter- 
vention. Cette  conception  de  l'harmonie  sociale  fournit  le 
fondement  de  l'ordre  politique,  soit  spirituel,  soit  même  tem- 
porel, car  elle  conduit  à  considérer  l'ordre  artificiel  et  volon- 
taire comme  un  simple  prolongement  de  l'ordre  naturel  et 
involontaire,  vers  lequel  tendent  sans  cesse  les  diverses 
sociétés.  Il  s'agit  de  contempler  l'ordre  pour  le  perfectionner 
et  nullement  de  le  créer,  ce  qui  serait  impossible  V 

Cela  est  fort  bien.  Seulement  s'agit-il  là  d'un  simple  conseil 

1)  Cours  (le  philosophie  positive,  IV,  pp.  342-343,  348,  349. 
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OU  d'une  obligation  ?  Il  est  évident  que  chacun  peut,  si  cela 
lui  convient,  se  proposer  comme  une  fin  d'améliorer  l'ordre 
existant.  Mais  qu'arrive-t-il  si  cela  ne  lui  convient  pas  ?  Est- 
on  obligé  de  s'imposer  cette  fin,  dans  un  système  qui  rejette 
les  causes  finales  ?  De  plus,  du  moment  que  l'on  considère  les 
phénomènes  sociaux  comme  pouvant  être  modifiés  dans  le 
sens  d'un  perfectionnement,  il  faut  accorder  aussi  qu'ils 
peuvent  être  modifiés  dans  le  sens  d'une  détérioration.  Dès 
lors,  l'ordre  spontané  court  les  plus  graves  dangers,  car, 
encore  une  fois,  personne  n'est  obligé  de  le  respecter,  ni  de 
le  promouvoir.  Dire  que  cet  ordre  spontané,  qui  comprend 
toutes  les  relations  juridiques  et  qui  est  le  fondement  de  la 
statique  sociale,  s'établit  et  s'impose  à  tous  de  nécessité  phy- 
sique, c'est  détruire  la  notion  même  des  lois  morales  et  l'idée 
du  droit. 

Nous  ne  nions  aucunement,  qu'on  veuille  le  remarquer, 
qu'il  existe,  en  toute  société,  un  minimum  d'ordre  spontané. 
Cela  n'est  pas  en  question  :  ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est 
si  cet  ordre  doit  être  respecté  parles  individus  qui  composent 
la  société,  s'il  crée  pour  eux  des  devoirs  et  des  droits,  ou  bien 
s'il  constitue  une  simple  situation  de  fait  que  chacun  respecte, 
parce  qu'il  le  veut  bien,  mais  qu'il  serait  libre  de  violer,  si 
cela  lui  plaisait.  A  notre  sens,  l'idée  de  la  cause  finale  peut 
seule  transformer  un  tel  état  de  fait  en  une  règle  de  droit. 

Faute  de  ces  quelques  idées  maîtresses,  la  philosophie  du 
droit  perd  toute  orientation  fixe,  et  le  droit  lui-même  se 
trouve  livré  à  tous  les  changements.  «  Le  point  de  vue  relatif 
auquel  le  système  politique  doit  être  considéré,  dit  Comte  ^), 
constitue  le  principal  caractère  de  la  positivité.  Le  régime 
politique  devant  être  conçu  d'après  sa  relation  avec  l'état  de 
la  civilisation,  cette  conception  présente  toute  idée  de  bien  et 
de  mal  politique  comme  relative  et  variable,   sans  être  pour 

1)  Je  cite  le  résumé  de  M.  E.  Rigolage,  La  Sociologie  d'A.  Comte,  p.  57,  qui, 
vériiic.ition  faite,  est  très  exact  eu  ce  point,  et  reproduit  les  termes  mêmes 
de  l'auteur.  (Voyez  Cours  de  philosophie  positive,  IV,  p.  341). 
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cela  arbitraire,  puisque  la  relation  est  toujours  déterminée.  » 
Cette  dernière  restriction  ne  change  évidemment  rien  au 
principe. 

Ainsi  donc,  par  un  revirement  singulier  des  choses,  le  Droit 
naturel, que  les  publicistes  du  xviii®  siècle  considéraient  comme 
un  système  absolu  et  définitif,  et  qu'ils  opposaient  aux  légis- 
lations alors  en  vigueur,  comme  un  droit  idéal  et  parfait,  a 
disparu,  à  la  fin  du  xix®  siècle,  pour  faire  place  à  la  sociolo- 
gie, qui  regarde  toutes  les  institutions  comme  essentiellement 
relatives,  et  qui  se  préoccupe  uniquement  de  rechercher 
quelles  lois  président  à  leurs  changements.  Entre  ces  deux 
formules  contradictoires  se  place  la  philosophie  de  Hegel,  qui 
a  tenté  cette  entreprise  irréalisable  de  concilier  le  relatif  et 
l'absolu,  en  donnant  à  ce  dernier  le  pouvoir  de  se  développer 
par  des  modifications  incessantes. 

Faut-il  souscrire  à  cette  alternative  ?  Faut-il  sacrifier  la 
Sociologie,  ou  le  Droit  naturel,  ou  bien  les  principes  mêmes 
de  la  raison.  N'y  a-t-il  point  moyen  de  résoudre  la  question 
d'une  autre  manière  ? 

Tel  est  le  problème  qui  s'impose  aujourd'hui  aux  théoriciens 
du  Droit. 

Léon  De  Lantsheere. 


IV. 

Was  soll  Wundt  fiir  uns  sein  ?  *^ 


Wundt  a  publié  sous  ce  titre  :  «  Was  soll  Kant  fur  uns 
sein  ?  y-  (Que  doit  être  Kant  jMur  nous  ?)  un  remarquable  article, 
où  il  examine  de  quel  secours  le  philosophe  de  Kœnigsberg 
peut  être  pour  l'école  très  nombreuse  et  très  active  des 
philosophes  qui,  dans  tous  les  pays,  se  font  gloire  de  suivre 
Kant  comme  professeur  et  comme  initiateur  de  philosophie 
systématique. 

Puisqu'il  se  constitue  autour  de  Wundt  une  école  de  philo- 
sophie fondamentale,  il  lui  importe  de  fixer  quel  appui  ou 
quelle  opposition  l'école  rencontre  chez  les  grands  philosophes. 
De  même  est-il  permis  de  se  poser  le  problème  pour  la  philoso- 
phie scolastique  contemporaine  qui,  de  son  côté,  constitue  une 
école.  Qu'elle  jette  les  yeux  sur  ceux  qui  peuvent  lui  être  de 
secours,  ou  comme  alliés,  ou  comme  auxiliaires.  Parmi  ceux-ci 
je  citerai'Wundt,  et  je  lui  demanderai  la  permission  de  donner  à 
cette  note  un  titre  analogue  à  celui  de  l'article  ci-dessus  rap- 
pelé :  Que  doit  être  Wundt  pour  nous  ?  Par  ce  nouvel  emprunt 
à  Wundt,  je  suis  heureux  de  marquer  la  valeur  qui  s'attache, 
selon  moi,  aux  intéressantes  et  belles  leçons  qui  réunissent  à 
Leipzig  un  demi-millier  d'auditeurs  et  qui  inspirent  une  phi- 
losophie dans  les  deux  mondes. 

Cette  notice  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  expose 

*)  A  propos  d'un  livre  récent  de  Wundt,  Grundriss  der  Psychologie.  Leip- 
zig, 1897. 
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la  psychologie  de  Wundt  ;  la  seconde  montre  ce  que  sa 
psychologie  emprunte  à  son  agnosticisme  ;  la  troisième 
partie  critique  et  conclut. 


L 

LA    PSYCHOLOGIE    DE    WUNDT. 

Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  Psychologie  de  Wundt,  c'est 
qu'il  adopte,  à  peu  de  chose  près,  pour  la  psychologie,  la 
définition  cartésienne,  limiLant  la  psychologie  à  la  science  du 
conscient  ;  il  se  contente  de  spécialiser  le  conscient  comme 
contenu  immédiat  de  toute  expérience  externe  ou  interne. 

Dès  lors,  sa  psychologie,  comme  toute  psychologie  carté- 
sienne, est  incomplète  et  limitée  ;  elle  est  toutefois  plus  éten- 
due que  le  cartésianisme  intégral,  qui  refuse  aux  animaux  la 
vie,  ou  au  moins  la  vie  sensible. 

Wundt,  en  effet,  n'est  pas  près  de  répudier  un  de  ses  livres, 
à  titre  significatif  :  le  Mensch-  und  Thierseele  ^),  qu'il  réédite 
en  ce  moment.  Dans  ce  livre,  le  philosophe  cite  des  traits  de 
psychologie  animale  remarquables.  Et,  s'animant  au  récit,  il  est 
heureux  de  ressembler  au  bon  La  Fontaine,  polémiquant  par 
des  fables  charmantes,  contre  les  thèses  nouvelles  rejetant 
l'estimative  des  animaux. 

Mais  ce  que  la  psychologie  de  Wundt  fait  pour  l'âme  des 
bêtes,  elle  ne  nous  le  présente  pas  encore  pour  les  plantes. 

Je  dis  que  cette  psychologie  complète,  s' étendant  à  la  vie 
végétative,  n'est  pas  encore  celle  de  Wundt,  parce  que  Wundt 
n'a  pas  càché  que  c'est  de  ce  côté  que  doit  s'intégrer  sa  philo- 
sophie. 

L'aveu  de  Wundt  à  cet  égard  est  loyal  et  précieux  ;  d'une 
part,  il  met  les  phénomènes  de  conscience  qui  sont,  selon  lui, 

1)  L'Ame  des  liommes  et  des  animaux. 
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l'objet  Strict  et  exclusif  de  la  psychologie,  —  et,  d'autre  part, 
les  phénomènes  de  la  vie  végétative  qu'il  nie  relever  de  l'âme 
et  qu'il  nomme  seulement  phénomènes  biologiques. 

Wundt,  il  est  vrai,  a  soin  de  l'attacher  entre  eux  les  actes 
conscients,  et  de  les  faire  comprendre  par  leur  plus  simple 
élément  analytique  ;  toute  la  marche  de  son  livre  est  ainsi  une 
progression  des  actes  conscients  élémentaires  qu'il  nomme 
im^wessions  (Empfîndungen),  aux  représentations  (Vorstellun- 
gen),  c'est-à-dire  aux  actes  conscients  plus  complexes,  et  enfin 
aux  associations  qui  sont  plus  complexes  encore  ;  l'élément 
dernier  qui  est  vraiment  le  plus  infime  des  actes  de  connais- 
sance sensible  externe,  doit  être  rattaché  lui-même  aux  actes 
biologiques  de  la  vie  végétative.  Wundt  en  con^dent,  il  recon- 
naît de  plus  que  la  doctrine  traditionnelle  de  l'union  substan- 
tielle de  l'âme  et  du  corps,  Yanimisme,  indiquant  la  relation 
qui  lie  les  phénomènes  conscients  aux  actes  végétatifs  est, 
plus  qu'aucune  autre  théorie,  conforme  aux  faits  d'expérience. 

Voici  les  propres  expressions  de  Wundt  : 

Il  ne  faudra  pas  méconnaître  que,  quand  il  s'agit  de  rattacher 
les  phénomènes  de  conscience  aux  phénomènes  biologiques  généraux, 
l'animisme  est  plus  conforme  aux  faits  d'expérience  que  négligent  les 
autres  théories  '). 


IL 

INFLUENCE    DE    l'aGNOSTIGISME    DE    WUNDT    EN    PSYCHOLOGIE. 

Supériorité  de  l'animisme.  —  Le  principe  de  priorité  de  l'interne.  — 

Idéalisme  agnostique. 

Il  semblerait  dès  lors,  qu'au  nom  de  l'autorité  scientifique 
des  faits,  Wundt  va  se  rendre  à  la  théorie  scolastique  de 
l'animisme  ;  appelant   animisme   la   doctrine    traditionnelle, 

1)  Grundsiige  der  Pliysiolog.  Psijciiol.  Vol.  II,  chap.  XXIII,  §  3,  in  fine. 
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il  la  définit  la  doctrine  qui  considère  tâme  comme  principe 

de  la  vie.  ') 

Wimdt  le  reconnaît.  S'il  est  certain  que  les  phénomènes 
conscients  sont  liés  entre  eux  selon  les  lois  qu'analyse  son 
livre  récent,  d'autre  part,  il  n'est  pas  moins  certain  que  toute 
la  vie  sensitive  doit  être  rattachée  à  son  tour  à  la  vie  végéta- 
tive et  ne  peut  en  être  séparée. 

Qu'un  développement  psychique,dit-il,se  présente  uniquement  sur 
la  base  fondamentale  des  phénomènes  de  la  vie  physique,  c'est  aussi 
certain  que  la  connexion  des  processus  psychiques  et  physiques, 
trouvée  par  la  psychologie  dans  toutes  ses  recherches  '). 

Si  néanmoins  Wundt  suspend  son  jugement,  s'il  reste  dans 
le  doute,  évitant  de  conclure  en  faveur  de  la  théorie  scolastique 
que  les  faits  lui  prouvent  être  exacte,  c'est  au  nom  d'une  thèse 
d'idéologie  agnostique  :  cette  idéologie  pouvait  seule  empêcher 
Wundt  d'être  scolastique.  Une  idéologie  est,  en  effet,  admise 
a  priori  par  Wundt,  à  savoir  que  l'expérience  interne,  selon 
lui,  précède  l'expérience  externe  ;  c'est  notamment  au  nom  de 
ce  principe  que  Wundt  rejette  le  matérialisme  et  le  spiritua- 
lisme a  priori  de  Descartes. 

Cet  insuccès  (du  matérialisme)  provient, dit-il, de  l'erreur  incurable 
de  la  théorie  de  la  connaissance  que  le  matérialisme  commet  déjà 
dès  ses  premiers  pas  quand  il  veut  construire  ;  or,  Vexpérience 
interne  a  la  priorité  sur  toute  expérience  externe  '). 

Au  nom  du  même  principe, AVundt  rejette  le  spiritualisme 
a  priori  de  Platon,  Descartes,  Leibniz. 

1)  Op.  cit.,  ibid. 

Cette  acception  du  mot  animisme  convient  au  système  aristotélicien  et  ne 
désigne  pas  ici  laniraisme  de  Stahl  et  de  l'école  de  Montpellier.  Voyez  en 
ce  sens  Remer  Summa  1895,  vol.  ait.  sub  no  203.  Sententia  quam  tueraur 
audit  animisraus.  Longe  tamen  distamus  ab  illis  vital istis  seu  anhnistis  qui 
plantarura  principium  vitale  comrainiscimtur  ut  spiritum  quemdam  seu  vim 
simpliceni  operantem  independenter  a  viribus  raechanicis,  physicis  et  chi- 
micis. 

2)  Ibid. 

3)  Ibid..  Matérialisme,  p.  504.  trad.  fr. 
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Si  nous  reconnaissons,  dit-il,  que  seulement  Vexpérience  interne 
est  pour  nous  immédiatement  certaine,  ceci  implique  en  même  temps 
que  toutes  ces  substances,  auxquelles  le  spiritualisme  attache,  lie 
l'expérience  interne  et  externe,  sont  extrêmement  incertaines  ;  car 
elles  ne  nous  sont  données  par  aucune  expérience   ). 

Au  nom  de  ce  faux  principe  idéologique,  Wundt,  après  avoir 
rejeté  le  matérialisme  et  le  spiritualisme  a  priori,  les  rejette 
en  outre  tous  deux  comme  contraires  aux  faits  d'expérience. 

Et  c'est  précisément  ce  qui,  aux  yeux  de  Wundt,  fait  la 
supériorité  incomparable  de  l'animisme  sur  le  matérialisme  et 
sur  le  spiritualisme  a  priori.  En  effet,  le  matérialisme  et  le  spi- 
ritualisme doivent,  selon  lui,  être  rejetés  pour  deux  raisons  :  la 
première,  c'est  qu'ils  sont  contraires  à  l'expérience  scientifique 
et  aux  faits  certains  ;  la  seconde,  c'est  qu'ils  sont  contraires  au 
principe  de  la  priorité  idéologique  de  l'interne  sur  l'externe. 
Or,  l'animisme  aux  ymix  de  Wundt  est  conforme  aux  faits  et 
ne  doit  être,  selon  lui,  rejeté  que  pour  une  seule  raison,  à  savoir 
comme  violant  le  dit  principe  de  la  priorité  de  l'interne. 

Wundt  considère  que  cette  doctrine  l'emporte  sur  le  spi- 
ritualisme a  priori  et  sur  le  matérialisme,  en  cela  qu'au 
moins  cette  doctrine  scolastique  est  entièrement  conforme 
aux  faits.  Wundt,  qui  est  devenu  par  le  fait  de  son  principe 
de  la  priorité  de  l'interne  un  agnostique  convaincu,  espère 
néanmoins  voir  se  lever  le  jour  où  l'animisme  satisfera  à  la 
priorité  de  l'interne  ;  ce  jour-là  Wundt  se  retrouvera  animiste, 
non  plus  à  moitié,  mais  pour  tout  de  bon.  En  résumé  donc, 
cette  théorie  scolastique,  qui  déjà  se  représente  à  lui  avec  la 
confirmation  des  faits, heurte  encore  son  système  idéologique; 
il  le  note  soigneusement,  et  l'exprime  avec  une  entière  netteté. 
En  même  temps,  ce  qui  plus  est,  il  a  la  franchise  d'exprimer 
qu'il  ne  désespère  pas  de  la  doctrine  animiste. 

Si,  dit-il,  l'animisme  ne  nous  a  pas  encore  donné  une  théorie  sou- 
tenahle  des  phénomènes  de  la  vie,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y 
arrivera  jamais. 

')  Ibiû.,  Spiritualisme,  p.  508. 
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Cependant  nous  exigerions  d'une  pareille  tliéone,  non  seulement 
de  concorder  avec  l'expérience,  mais  d'éviter  les  fautes  de  la  théorie 
de  la  connaissance,  qui  sont  cause  que  le  matérialisme,  comme  le 
spiritualisme,  du  moins  sous  leurs  formes  actuelles,  ne  résistent  pas 
à  la  critique. 

C'est  le  Ibndement  de  cet  espoir  ainsi  exprime  que  nous 
examinerons  dans  le  paragraphe  final  de  la  présente  note. 


III. 

CRITIQUE    DU    SYSTÈME.    —    CONCLUSION. 

Le  principe  de  la  priorité  de  l'interne  et  la  scolastiqne.  —  hhkdismo  irrémé- 
diable. —  Conclusion  :  Wnndt  contre  le  nicdérialisme  et  le  spiritnalisnte  a 
priori. 

Wundt  a  tort  d  espérer  une  forme  nouvelle  qui  rende  l'ani- 
misme conforme  à  son  idéologie  à  lui.  Il  peut  regretter  de 
n'être  pas  d'accord  avec  cette  doctrine  animiste,  qui  lui  appa- 
raît comme  une  terre  promise  de  certitude  scientifique  basée 
sur  l'évidence  des  ûiits  ;  mais  il  ne  })eut  s'en  prendre  qu'à  lui- 
même  d'être  retenu  encore  loin  do  ce  Chanaan.  Ce  qui  le 
retient,  c'est  en  réalité  sa  iluissc  idéologie. 

Entendez  Wundt  proclamer  :  qiœ  le  monde  ne  se  compose  que 
de  nos  représentations  ').  Il  n'y  a  pas  moyen  d'être  plus  net  à 
proclamer  l'idéalisme  do  Berkeley. Mais  cet  idéalisme,  où  Wundt 
l'a-t-il  puisé?  Evidemment  dans  cette  inexacte  analyse  de 
l'expérience  consciente  qui  lui  fait  admettre  la  précession,  et 
l'antériorité  absolue  de  l'expérience  interne. 

En  réalité,  comme  le  démontrent  soigneusement  les  scolas- 
tiques,  pas  de  sensation  interne  qui  ne  suppose  une  sensation 
externe  antérieure  à  elle. 

1)  Grundsiifje.  2''  vol.  in  initie. 
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*      * 


Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  clans  cet  article,  a 
été  de  montrer  comment  Wunclt  peut  être  considéré,  sinon 
comme  un  allié  de  la  s(;olastique,  du  moins  comme  un  auxi- 
liaire de  réelle  valeur.  Avec  la  scolastique,  il  montre  que  les 
faits  scientifiques  sont,  à  n'en  pas  douter,  en  faveur  de  la 
théorie  de  l'union  substantielle  de  l'âme  et  du  corps. 

Contre  elle,  il  est  vrai,  il  nie  la  valeur  des  faits.  La  thèse 
d'idéalisme  pur  le  pousse  à  la  suite  de  Descartes,  Locke  et 
Berkeley. 

Armand  Thiéry. 


J 


Bulletins  bibliographiques. 


I. 

Les  Récents  Travaux 
sur  l'Histoire  de  la  Philosophie  médiévale. 


Les  travaux  sur  l'histoire  de  la  philosophie  médiévale  se  multi- 
plient. Nous  nous  proposons,  dans  cette  première  étude,  de  con- 
signer les  résultats  de  quelques  récentes  publications.  Ce  ne  sont  plus 
seulement  des  chercheurs  isolés,  mais  des  groupes  qui  se  sont  mis 
à  l'œuvre.  Il  nous  suffira  d'en  signaler  deux  aujourd'hui  :  la  savante 
école  de  M.  Baeumker,  professeur  à  l'université  de  Breslau,  et  la 
plus  récente  Société  de  Scolastique  tnédiévale,  fondée  à  Paris  par 
M.  Picavet,  maître  de  conférences  à  l'école  des  Hautes  Etudes. 


I. 

Un  des  buts  que  se  propose  M.  Picavet  est  de  déterminer  quelle 
influence  revient,  dans  la  synthèse  scolastique,  aux  doctrines  autres 
que  celles  d'Aristote.  i)  Tel  est  notamment  le  point  de  vue  de  l'ou- 

1)  La  bibliothèque  de  scolastique  médiévale  comprend  actuellement  : 
F.  Picavet,  L'Jiistoire  des  rapports  de  la  théologie  et  de  la  pliilosopliie 
(Colin,  1888)  ;  De  l'origine  de  la  scolastique  en  France  et  en  Allemagne 
(Leroux,  1&S8)  ;  Le  mouvement  néo-thomiste  et  les  travaux  récents  siir  la  sco- 
lastique (Revue  philosophique,  1892,  1893,  1896)  ;  La  scolastique  (Colin,  1893)  ; 
La  science  expérimentale  au  XIII^^  siècle  (Bouillon,  1894);  Galilée,  destructeur 
de  la  scolastique,  fondateur  de  la  science  et  de  là  x^hilosophie  modernes  (Fon- 
temoing,  1895)  ;  Ahélard  et  Alexandre  de  Haies,  fondateurs  de  la  méthode 
scolastique  (Leroux,  1S96)  ;  Les  discussions  sur  la  liberté  au  temps  de  Gott- 
schalk,  de  Rahan  Maur,  cVHincniar  et  de  Jean  Scot  (Picard,  1896);  La  renais- 
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vrage  de  M.  J.  Philippe  sur  les  destinées  de  Lucrèce  et,  par  son 
interniédiaii-e,  de  l'Epicuréisme,  dans  l'histoire  de  la  théologie  chré- 
tienne médiévale,  i)  Ennemi  des  croyances  superstitieuses  et  poly- 
théistes, Lucrèce  est  cité,  maintes  fois,  par  les  théologiens  des 
premiers  siècles  ;  mais  saint  Ambroise  et  saint  Jérôme  dénoncent 
l'Epicuréisme  comme  une  doctrine  dangereuse  et  erronée  (p.  11).  Au 
ive  siècle,  Lucrèce  est  presque  oublié;  Boèce  et  Cassiodore  le  passent 
sous  silence  (p.  17).  Cependant  on  retrouve  son  influence  chez 
Isidore  de  Séville  et  Bède  le  Vénérable,  à  qui  M.  Philippe  rattache 
ce  qu'il  appelle  le  "  bon  „  et  le  "  mauvais,,  Épicuréisme.  Les  Étymo- 
logies  d'Isidore  de  Séville,  —  une  vaste  compilation  qu'on  pourrait 
appeler  le  Larousse  du  moyen  âge,  —  citent  volontiers  la  théorie  Epi- 
curéenue  sur  les  éléments  primitifs  des  choses  et  les  phénomènes 
naturels.  Encore  plus  marquée  s'accuse  l'influence  de  Lucrèce  sur 
Rhaban  Maur,  qui  doit  à  Epicure  une  théorie  bizarre  sur  la  corpo- 
relle de  tout  être  autre  que  Dieu,  donc  aussi  de  l'âme  humaine 
(p.  58).  Nihil  incorporeimi  et  invisihïle  in  natura  creclendum  nisi 
solnm  Deum...  Creatura  omnis  corporea.  Il  est  vrai  que  la  corpo- 
réitéMes  êtres  intellectuels  est  d'une  nature  différente  de  celle  de  la 
matière. 

Telle,  l'attitude  que  M.  Philippe  appelle  le  "  bon  Épicuréisme  .,  ou 
l'Epicuréisme  accommodé  à  la  théologie  chrétienne.  Le  ^'mauvais,,  est 
celui  dont  on  ne  parle  point  ou  peu,  comme  chez  Bède  et  Alcuin,  ou 
bien  celui  dont  on  se  sert  pour  rompre  une  lance  contre  le  christia- 
nisme. Car  au  x^  siècle,  l'hérésie  des  Cathares  enseignait  le  fata- 
lisme, la  corporéité  des  âmes,  en  s'inspirant  de  Lucrèce  (p.  66). 

M.  Philippe  est  porté  à  exagérer  l'influence  de  la  philosophie  épi- 
curéenne  au  moyen  âge.  Lucrèce  est  poète,  et  l'on  sait  la  faveur 
dont  jouissent,  chez  les  grammairiens  et  les  érudits,  les  formules 
versifiées  de  l'antiquité.  M.  Philippe  reconnaît  lui-même  qu'on  ne 
possédait  de  Lucrèce  qu'une  centaine  de  vers  épars,où  les  clercs  du 
moyen  âge  trouvaient  des  solutions  souvent  incohérentes  sur  les  pi'o- 
blèmes  de  la  philosophie  (p.  20).  Ceux  qui  lui  firent  le  plus  large 

sancG  des  études  scolastkpies (Kewjv:.  Bi,EUE,iS9Gi);Iioscelin, philosophe  et  théo- 
logien (Imprimerie  nationale,  1896)  ;  Gerbert  (Leroux,  1897). 

Jean  Philippe,  Lucrèce  dans  la  théologie  chrétienne  du  III^  au  XIII*^  siècle, 
et  spéciah'iuent  dans  les  écoles  carolingiennes  (Leroux  et  Alcan,  J896). 

L.  Granugeojige,  Saint  Augustin  et  le  néo-platonisme  (Leroux,  1896). 

1)  Lucrèce  dans  la  théologie  chrétienne  du  Ille  au  XIIL'  siècle  et  spéciale- 
ment dans  les  écoles  carolingiennes  (Extr.  de  la  Revue  de  L'HiSTomE  des 
Religions,  189,5-1896)  73  p. 
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accueil  sont  Isidore  de  Sévillc  et  Rliahaii  Mani",  dêiix  grands  compi- 
lateurs du  prémoyen  âge  dont  l'unique  souci  a  été  de  recueillii*  sur 
les  matières  les  plus  <lisparates  le  maximum  de  renseignements.  I.a 
plupart  ont  cité  Lucj-èce  di'  seconde  ou  de  troisième  main,  et  plus 
d'un,  sans  savoir  ce  qu'étaient  Epicure  et  l'Epicuréisme. 

L'Epicuréismc,  on  vient  de  le  voir,  fournit  des  arguments  à  des  doc- 
trines hétérodoxes.  En  etîet,  dès  le  début  du  moyen  âge,  l'Eglise  eut 
à  lutter  contre  de  nombieuses  tentatives  hérésiarques.  Dans  ces  dis- 
cussions, que  la  foi  religieuse  rendait  retentissantes,  il  faut  chercher 
l'origine  de  plus  d'un  problème  philosopin'que.  C'est  ainsi  que  la 
controverse  Paschasicnne  sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
la  sainte  Eucharistie,  donne  naissance  aux  dissertations  sur  la  sub- 
stance et  l'accident;  la  querelle  de  la  prédestination  soulève  les  pro- 
blèmes de  la  liberté  dans  ses  rapports  avec  la  grâce  ;  plus  tard,  le 
trithéisme  suggère  la  discussion  des  notions  de  nature,  d'individu, 
de  personne. 

M.  Picavet  consacre,  dans  le  Compte  rendu  de  VAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques,  une  courte  étude  à  la  querelle  de  la 
prédestination,  Les  discussions  sur  Ici  liberté  cm  temps  de  Gottschcdk, 
de  Bahan  Mcmr,  cV Hincmcir,  et  de  Jean  Scot  ^).  Gottschalk  admet 
une  double  prédestination  absolue,  celle  des  bons  et  des  méchants  ; 
tour  à  tour  il  est  combattu  par  Rabais,  archevêque  de  Mayence, 
Hincmar  de  Reims,  le  diacre  Florus  de  l'Eglise  de  Lyon,  finalement 
par  le  célèbre  Jean  Scot  Erigène  qui  émit  une  théorie  non  moins 
dangereuse  que  celle  qu'il  se  doimait  pour  mission  de  réfuter. 

Ralramne  de  Corbie,Servat  Loup  de  Ferrières  prennent  le  parti  de 
Gottschalk  ;  tandis  qu'adversaires  et  amis  de  Gottschalk  se  liguent 
contre  Scot  Erigène.  L'émoi  est  général  en  Gaule,  et  les  soulève- 
ments du  ixG  siècle  font  songer  à  ceux  que  provoquèrent  les  doctrines 
analogues  de  Jansénius  au  xvii^  siècle.  M.  Picavet  fait  vivre  tous  ces 
personnages,  mais  sur  leurs  théories  il  n'apprend  rien  qui  ne  soit 
déjà  connu.  La  conclusion  seule  est  intéressante  et  mérite  une  men- 
tion :  il  est  faux,  comme  on  l'a  dit  et  répété,  que  la  renaissance  caro- 
lingienne n'ait  pas  survécu  à  la  destruction  de  l'empire  de  Charle- 
magne,  car  la  querelle  de  la  prédestination  se  vide  entre  des  conteni- 
])orains  de  Ciiarles  le  Chauve,  et  elle  accuse  la  vitalité  de  la  pensée 
médiévale  au  ix^  siècle.  C'est  d'ailleurs  Charles  le  Chauve  qui  a  attiré 

1)  Paris,  Picard,  1898;  28  p. 
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à  sa  cour  Jean  Scot  Erigène,  un  des  hommes  les  plus  savants  du 
prémoyen  âge,  dont  l'influence  s'étend  bien  au-delà  de  son  temps. 

Après  Charles  le  Chauve,  durant  le  x^  siècle,  l'œuvre  de  reconsti- 
tution de  la  pensée  occidentale  se  ralentit,  mais  n'est  point  inter- 
rompue. Elle  trouve  un  pionnier  dans  la  personne  de  Gerbert,  "  le 
pape-philosophe  „,  à  qui  M.  Picavet  vient  de  consacrer  un  tout  récent 
ouvrage  i). 

La  légende  s'est  emparée,  au  moyen  âge,  de  tout  personnage  saillant; 
elle  affuble  ses  héros  —  ou  plutôt  ses  victimes  —  au  point  de  les 
rendre  méconnaissables.  L'étendue  des  connaissances  de  Gerbert  et 
leur  répercussion  sur  sa  politique  ont  vivement  frappé  ses  contempo- 
rains et  ses  successeurs.  Il  a  suscité  de  vives  admirations  ;  puis,  par 
un  singulier  retour,  on  en  fait  l'allié  du  démon,  l'instigateur  des 
choses  mauvaises  ;  pendant  plusieurs  siècles  des  accusations  graves 
pèsent  sur  sa  mémoire,  et  des  historiens  contemporains,  voire  même 
un  poète,  Victor  Hugo,  les  reproduisent,  malgré  le  démenti  formel 
des  documents  authentiques  (chap.  VI).  M.  Picavet  fait  œuvre  de 
justice  et  de  vérité  en  substituant  l'histoire  à  la  fiction  :  Gerbert 
apparaît,  d'après  les  sources,  entouré  d'une  auréole  de  grandeur, 
"  professeur  incomparable,  l'égal  au  moins  de  tous  les  maîtres,  dont 
le  succès  fut  incontesté  au  moyen  âge  „,"  penseur  original  „  (p.  Î!J19) 
qui,  de  sa  philosophie  compréhensive,  "  a  fait  sortir  une  morale  et  une 
politique  où  il  réunit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  pensée  antique 
et  dans  le  christianisme.  „  (p.  220) 

Avec  un  très  grand  luxe  d'érudition,  M.  Picavet  reconstitue  la  car- 
rière de  son  héros  (ch.  II,  III),  que  lui-même  résume  en  ces  termes  : 
"  D'origine  obscure,  il  est  d'abord  moine  à  Saint-Géraud  d'Aurillac, 
puis,  pendant  trois  ans,  il  étudie  dans  l'Espagne  chrétienne,  auprès 
du  comte  Borel  et  de  l'évêque  Hatton.  En  Italie,  le  pape  Jean  XIII 
admire  son  "  industrie  „  et  son  amour  de  l'étude  ;  l'empereur  Otton  ï*^^ 
lui  fait  enseigner  les  mathématiques  à  sa  cour.  Scolastique.  à  Reims, 
il  est  célèbre,  non  seulement  dans  les  Gaules,  mais  en  Germanie  et 
"  jusqu'à  l'Adriatique  et  à  la  mer  Thyrrhénienne  ...  Otton  II,  qui 
l'entend  plusieurs  fois,  lui  donne  l'abbaye  de  Bobbio,  une  des  plus 
riches  de  l'Italie.  Il  ne  peut  s'y  maintenir  après  la  mort  de  l'empereur 
et  revient  à  Reims,  où  il  est  le  collaborateur  d'Adalbéron.  Avec  lui, 

1)  Gerbert.  Un  Pape  philosophe,  d'après  l'histoire  et  d'après  la  légende. — 
Paris,  Leroux,  1897,  p.  xi-227. 
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il  défend  le  jeune  Otton  III  contre  ceux  qui  veulent  le  dépouiller  et 
substitue,  en  France,  les  Capétiens  aux  Carolingiens;  c'est  lui, disent 
même  ses  ennemis,"  qui  fait  et  défait  les  rois  „.  Archevêque  de  Keims 
et  archi-chancelier  de  France,  il  lutte  contre  Jean  XV,  qui  veut  réta- 
blir son  prédécesseur  Arnoul.  Abandonné  par  le  roi  Robert,  il  quitte 
la  France  et  se  rend  en  Germanie,  où  il  est  le  maître  et  le  conseiller 
d'Otton  III.  Par  lui,  il  devient  archevêque  de  Ravenne,  puis  pape, 
sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  Il  essaye  alors  de  réaliser  l'unité  du 
monde  catholique,  par  la  collaboration  du  pouvoir  spirituel  et  du 
pouvoir  temporel,  et  rattache,  à  l'Eglise,  des  domaines  nouveaux.  Le 
"  pape-philosophe  „,  comme  l'appelle  Adalbolde,  "  meurt  en  1003, 
laissant  un  grand  nom  et  le  souvenir  d'une  prodigieuse  fortune,  à 
laquelle  l'homme  n'avait  pas  été  inférieur  „  (Préface,  p.  vu). 

M.  Picavet  a  réussi  à  mettre  en  lumière  la  grande  figure  de  Ger- 
bert  d'Aurillac  :  il  est  brillant  professeur,  car  il  possède  à  fond  le 
triviaw  et  le  quadrivium.  L'historien  Richer,qui  nous  a  laissé  le  pro- 
gramme de  ses  leçons  {quem  ordinem  Uhrorwmindocendo  servaverit) 
nous  apprend  qu'en  dialectique,  il  commente  plus  d'ouvrages  aristo- 
téliciens qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  ;  et,  un  siècle  plus  tard^ 
saint  Anselme,  Roscelin  et  Guillaume  de  Champeaux  ne  connaissent 
rien  de  plus  des  œuvres  du  Stagirite  (p.  72).  Aux  œuvres  de  dialec- 
tique, Gerbert  joint  la  lecture  des  poètes  et  des  rhéteurs,  et  quand  ses 
élèves  sont  rompus  à  Ja  rhétorique,  il  les  confie  à  un  autre  maître, 
pour  les  rendre  plus  aptes  à  discuter.  Non  moins  remarquable  est 
son  enseignement  des  mathématiques,  de  l'astronomie,  de  la  musique. 
Gerbert  fait  école,  et  pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  longue  liste  des  élèves  formés  à  ses  leçons. 

Mais  Gerbert  n'est  pas  qu'un  simple  pédagogue  ;  il  est  à  la  fois 
érudit,  orateur,  écrivain,  savant,  mathématicien,  astronome,  physi- 
cien :  il  nous  suffira  de  parler  ici  du  philosophe. 

Il  est  regrettable  qu'on  ne  possède,  au  sujet  des  doctrines  philo- 
sophiques de  Gerbert,  que  le  récit  d'une  joute  philosophique  avec 
Otric,  dans  la  version  de  Richer,  et  deux  opuscules  de  Gerbert,  le 
libellus  de  raUonali  et  ratione  uti,  et  le  de  corpore  et  sanguine 
Domini,  ce  dernier  d'ailleurs  plus  occupé  de  théologie  que  de  phi- 
losophie. 

La  philosophie  est  la  science  des  choses  divines  et  humaines  ; 
avec  Boèce  et  Victorinus,  Gerbert  la  divise  en  théorique  et  pratique, 
distinguant  dans  la  philosophie  théorique  la  physique,  la  mathéma- 
tique, la  théologie   "   intellectible  „  ;  dans  la  philosophie  pratique, 
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l'éthique,  l'économique  et  la  politique.  C'est  la   division  d'Aristote, 
moins  la  poétique  (p.  146).  La  discussion   avec  Otric  et  le  de  rafio- 
nali  et  ratione  nti  agitent  presque  exclusivement  des  problèmes  de 
logique  formelle,  relatifs  à  la  prédicabilité,  et  à  l'extension  et  à  la 
compréhension  des  termes  du  jugement.  Nous  ne  connaissons  Ger- 
bert  que  comme  dialecticien.  A-t-il  voulu  se  prononcer  sur  la  valeur 
métaphysique   des  universaux  ;  est-il  réaliste  outré  comme  le  croit 
M.  Hauréau  ')  ?  A  regarder  les  textes,  il  paraît  malaisé  de  répondre 
catégoriquement.  Les  expressions  du  chap.  II   du  de  rationali  et 
ratione  uti  qu'invoque  M.  Hauréau,  ne  nous  semblent  pas  péremp- 
toires  ;  d'autre  part,  M.  Picavet  remarque  à  bon  droit  que  Gerbert 
souscrit  à  la  distinction  aristotélicienne  de  la  substance  première  ou 
individuelle  et  de  la  substance  seconde  ou  universelle  (p.  149).  Comme 
nous  le  dirons  plus  loin,  même  à  l'époque  de  Roscellin,  les  solutions 
du  problème  des  universaux  ne  sont  pas  nettement  définies.  Elles  ne 
le  sont   —  et  elles  ne  pouvaient  l'être  —  qu'au  jour  où  l'on  tient 
compte  de  la  face  psychologique  du  problème.  Aussi  ne  pouvons- 
nous  nullement  admettre  avec  M.  Picavet,  que  Gerbert  "  a  discuté  à 
tous  les  points  de  vue,  et  complètement  traité  un  problème  indiqué 
et  non  résolu  par  Porphyre  ;  qu'il  a  ainsi  doublement  montré  la  voie 
à  ceux  qui,  un  siècle   plus  tard,  abordèrent  la  question  des  univer- 
saux „   (p.  158).  Par  contre,  il   est  intéressant   de  remarquer  chez 
Gerbert,  la  lente  infiltration  de  la  métaphysique,  qui  conduira  la 
scolastique  à  la  gloire  (notion  de  la  substance,  p.  149  ;  de  la  cause, 
p.  147  ;  de  l'acte  et  de  la  puissance,  p.  154). 

Moraliste,  Gerbert  fait  bon  accueil  à  quelques  doctrines  stoïciennes, 
à  raison  de  leur  parenté  avec  le  christianisme.  Si  sa  morale  est 
fragmentaire  et  spéciale,  elle  est.  d'autre  part,  solidaire  de  sa  poli- 
tique. Car  Gerbert  est  de  ceux  pour  qui  la  philosophie  est  la  suzeraine 
de. la  vie  pratique,  comme  de  la  vie  spéculative.  De  même  que  dans 
"  l'arbre  de  Porphyre  „  l'individu  est  subordonné  à  l'espèce  spécia- 
lissime,  de  même  tous  les  chrétiens  réalisent  l'unité  de  l'Eglise 
(p.  150).  Gerbert  "  donnerait  sa  vie  afin  de  maintenir  unie  l'Eglise 
du  Seigneur  „  (p.  173). 

Élevé  au  trône  pontifical,  Gerbert  rêve  de  réaliser  l'union  de 
l'Église  et  de  l'État.  L'évêque  et  le  pape  ont  été  à  la  hauteur  du  savant 
et  du  philosophe  ;  ils  révèlent  "  un  grand  caractère  „  dont  son  histo- 
rien parle  avec  respect  et  admiration.  "  De  même  qu'il  demande  à  la 

1)  Histoire  de  la  Piiilosopliie  scolasli<iue,  1.218. 
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raison  et  ù  la  foi  d'éclairer  l'intelligence,  au  stoïcisme  et  au  christia- 
nisme de  diriger  la  volonté,  pour  rendre  l'individu  plus  instruit  et 
meilleur,  il  veut  que  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel, 
étroiteiuent  unis  et  conservant  leurs  droits  récipro({ues,  fassent 
régner,  dans  le  monde  chrétien,  la  paix  si  nécessaire  aux  laïques  et 
aux  clercs,  pour  accomplir  leur  œuvre  en  cette  vie,  et  mériter,  dans 
l'autre,  les  récompenses  promises  par  le  Seigneur  à  ses  élus.  Et  ce 
n'était  pas  une  utopie  pure  et  simple,  que  poursuivait  "  le  pape 
philosophe  „.  Car  nous  voyons,  de  nos  jours,  un  souverain  pontife, 
que  les  catholiques  révèrent  et  dont  les  incroyants  reconnaissent  la 
haute  intelligence,  essayer,  dans  une  société  où  les  catholiques  sont 
mêlés  à  des  chrétiens  de  confessions  différentes,  à  des  représentants 
d'autres  religions  et  même  à  des  penseurs  lihres,  qui  ont  rompu  avec 
toute  croyance,  d'étahlir  une  conciliation  entre  les  choses  civiles  et 
les  choses  religieuses,  en  recommandant,  au  sens  à  peu  près  où 
Gerhert  1  entendait,  de  rendre  à  l'État  —  quelle  que  soit  sa  forme  — 
ce  qui  lui  est  dû,  comme  on  rend  à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit  „  (p.  220). 

Gerhert  était,  pour  ainsi  dire,  le  seul  philosophe  du  x^  siècle.  Au 
xr'  siècle  les  "  joutes  dialectiques  „  se  multiplient.  C'est  l'époque  où 
hrillent  Fulbert  de  Chartres,  S.  Anselme  de  Cantorbéry,  Lanfranc, 
Roscelin  de  Compiègne  et  d'autres. 

M.  Picavet  a  consacré  à  Roscelin  de  Compiègne  une  monographie, 
très  courte  il  est  vrai,  mais  remplie  de  renseignements  précienx  '). 
On  a  grandi  cet  homme,  on  a  exagéré  son  rôle  dans  l'histoire  des  idées, 
en  le  considérant  comme  un  des  premiers  représentants  du  nomina- 
lisme.-)  et  un  des  plus  turbulents  hérétiques  de  son  temps.  Ici  encore 


1)  Roscelin,  Philosophe  et  Théologien  d'après  la  légende  et  d'après  l'his- 
toire. Paris,  imprimerie  nationale,  1896.  In-So  de  26  pages. 

-)  Suivant  une  hypothèse,  émise  par  Du  Boulay  et  reprise  par  M.  Clerval 
{Les  Écoles  de  Chartres  an  moijen  âge  du  Fe  an  XF/«  siècle,  Chartres,  189.5, 
p.  121  et  sulv.),  Koscelin  aurait  eu  comme  maître,  dans  hi  sententia  vociim  un 
écolâtre  chartrain,  Jean  le  Médecin  ou  Jean  le  Sourd,  disciple  de  Fulbert  de 
Chartres  et  médecin  de  Henri  1er.  M.  Clerval  s'appuie  sur  un  texte  d'un  chro- 
niqueur du  xie  siècle  :"In  dialeetica  h'  potentes  extiterunt  sopliistae  :  .Toannes 
qui  eamdem  artem  sopliisticam  vocalem  esse  disseruit  :  Robertus  Parisien- 
sis.  RoscelinusCompcndiensis,  Arnulphus  Laudunensis.  Ili  Joannis  fuerunt 
seetatores.  „  D'auti-es  croient  que  ce  Joanues  n'est  autre  que  Jean  Seot 
Erigène.  Sur  cette  même  question,  voir  un  article  du  P.  Mandonnet  :  Jean 
Scot  Erigène  et  Jean  le  Sonrd  (Revue  Thomiste,  ]m\lei  1897),  Il  semble  difficile 
de  se  rallier  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  assimilations. 
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nous  rencontrons  les  mystifications  désastreuses  dont  la  légende 
entoure  ses  héros  au  moyen  âge.M.Picavet  a  le  grand  mérite  d'avoir 
rassemblé  tous  les  documents  qui  se  rapportent  à  l'œuvre  théolo- 
gique et  philosophique  de  Roscelin  ;  il  a  cité  dans  leur  entièreté  des 
textes  classiques  qu'on  s'était  habitué  à  mutiler  et  à  frustrer  ainsi 
de  leur  interprétation  intégrale  (par  exemple,  p.  8,  un  texte  de 
S.  Anselme); de  plus,  il  a  mis  en  lumière  quelques  passages  nouveaux 
dont  on  n'avait  pas  suffisamment  tiré  parti  avant  lui  (p.  9,  et  p.  14 
une  lettre  de  Roscelin).  En  soumettant  ces  documents  authentiques 
à  une  analyse  sévère,  M.  Picavet  a  reconstitué  les  données  certaines 
de  la  vie  de  Roscelin  (p.  24)  ;  il  a  mis  au  point  les  exagérations  dont 
de  récents  historiens  même  se  font  encore  l'écho,  et  surtout  il  a 
essayé  de  caractériser  le  rôle  théologique  et  philosophique  du  moine 
de  Compiègne. 

Nous  signalerons  les  principales  conclusions  de  M.  Picavet  rela- 
tives aux  doctrines  de  Roscelin,  en  indiquant  les  réserves  que  nous 
croyons  devoir  y  apporter. 

C'est  avant  tout  le  théologien  que  M.  Picavet  interroge.  On  sait 
qu'il  a  été  accusé  d'hérésie  par  ses  contemporains  et  ses  successeurs. 
S.  Anselme  s'est  ému  de  son  trithéisme;  sur  son  invitation.  Foul- 
ques, évêque  de  Reauvais,  convoqua  à  Soissons  un  concile  qui  le 
mit  en  demeure  de  retirer  la  doctrine  qu'on  lui  imputait.  Roscelin  la 
réprouva.  Plus  tard  cependant,  il  se  remit  à  défendre  ses  premières 
idées  et  s'attira  de  la  part  de  S.  Anselme,  et  surtout  de  la  part 
d'Abélard  de  sanglants  reproches.  La  lettre  du  moine  Jean  à 
S.  Anselme  (p.  3)  ;  celle  de  S.  Anselme  à  Foulques  ;  les  textes  d'Abé- 
lard présentent  tous,  dans  cette  même  formule  essentielle,  le  raison- 
nement de  Roscelin  :  les  trois  personnes  divines  sont  trois  choses 
réciproquement  indépendantes  l'une  de  l'autre,  à  la  façon  de  trois 
anges.  Roscelinus  clericus  dicit  in  Deo  ires  personas  esse  très  res 
ad  invicem  separatas,  sicut  très  angeli.  Cependant,  pour  sauver  le 
dogme  de  la  Sainte  Trinité,  Roscelin  admettait  que  les  trois  personnes 
divines  n'avaient  qu'une  volonté,  une  même  puissance,  ita  tamen  ut 
una  sit  voluntas  et  potesfas.  Sinon,  il  faudrait  dire  que  le  Père  et 
le  Saint-Esprit  se  sont  incarnés  en  même  temps  que  le  Fils,  ce  qu'il 
refuse  d'admettre,  mit  Patrem  et  SpirUiim  sandum  esse  incarna- 


Le  P.  Mandonnet  remarque  à  bon  droit  que  l'expression  ars  sophistica  voca- 
Us  ne  désigne  pas  nécessairement  une  théorie  nomiualiste,  mais  n'est  qu'une 
des  désignations  de  la  science  dialccti([ne  ou  logique,  indépendante,  comme 
telle,  des  solutions  du  problème  des  uuiversaux. 
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tum.  Si  l'usage  le  permettait,  ajoutait  Roscelin,  on  pourrait  dire  en 
vérité  qu'il    y  a  trois  dieux,  et  très  deos  vere  posse  dici  si  ustis 

admitteret  '). 

Nous  nous  abusons  étrangement,  ou  ces  textes  traduisent  le  tri- 
théisme  le  plus  caractérisé.  Tel  est  bien  l'avis  des-  contemporains, 
et  nous  comprenons  leur  émoi.  Certes,  Roscelin  n'a  pas  été  con- 
damné, comme  l'observe  M.  Picavet  (p.  25),  mais  il  a  retiré  sa 
doctrine,  intimidé  par  la  menace  d'une  excommunication.  La  conver- 
sion était  peu  sincère,  puisqu'un  de  ses  correspondants,  Yves  de 
Chartres,  nous  en  avertit  dans  une  lettre  citée  par  M.  Picavet  (p.  10). 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  textes  ont  aujourd'hui  encore  leur  significa- 
tion. On  n'en  peut  point  déduire,  ce  semble,  la  conclusion  de  M.  Pica- 
vet :  "  Enfin,  ce  que  nous  connaissons  de  sa  doctrine  (de  Roscelin) 
ne  nous  autorise  pas  à  y  voir  une  hérésie  „  (p.  25). 

Entremêlée  aux  controverses  que  nous  venons  de  signaler,  M.  Pica- 
vet aborde  une  autre  question  relative  à  la  théologie  de  Roscelin  :  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  sa  théologie  et  sa  philosophie  ?  Son  trithéisme 
est-il  une  application  de  son  nominalisme  ?  On  l'a  généralement 
cru  jusqu'ici.  La  question  est  susceptible  d'être  décomposée  :  quel 
a  été  sur  cette  répercussion  l'avis  des  contemporains  de  Roscelin  ? 
—  Que  faut-il  en  penser  après  un  examen  critique  des  textes  qui 
nous  renseignent  sur  la  personnalité  philosophique  du  moine  de 
Compiègne  ? 

M.  Picavet  s'est  principalement  attaché  à  la  première  question, 
dont  la  portée  est  purement  historique,  et  nous  reconnaissons  volon- 
tiers qu'une  étude  attentive  du  texte  et  du  contexte  (pp.  8,  11  et  13), 
l'a  conduit  à  une  solution  différente  de  celle  qui  est  généralement 
admise.  "  Anselme,  dit-il,  crut  que  des  nominalistes  ne  pouvaient 
comprendre  la  théorie  orthodoxe  de  la  Trinité,  mais  il  n'a  pas  dit 
que  Roscelin  fut  trithéiste,  parce  qu'il  était  nominaliste.  Abélard  a 
établi,  par  déduction,  que  la  dialectique  de  Roscelin  devait  aboutir 
à  l'hérésie,  mais  non  que  Roscelin  a  fait  sortir  sa  doctrine  de  la 
Trinité  de  son  nominalisme  „  (p.  26).  Et  si  nous  comprenons  bien 
M.  Picavet,  lui-même  n'admettrait  pas  que  la  doctrine  théologique  de 
Roscelin  fût  une  application  de  son  nominalisme. 

1)  M.  Picavet  lit  le  texte  comme  suit  :  " ita  tamen  ut  sit  uua  voluntas 

et  potestas  ;  aut  Patrem  et  Spiritum  sanctum  esse  incarnatum  et  très  deos 
vere  posse  dici  si  usus  admitteret.  „  Nous  croyons  le  raisonnement  plus 
logique  en  ne  mettant  aucune  ponctuation  entre  Voluntas  et  potestas  et  aut 
Patron  etc.  Par  contre,  il  serait  préférable  de  mettre  le  point  et  virgule 
avant  et  très  deos  qui  traduit  une  idée  nouvelle. 
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Nous  ne  pouvons  nous  ranger  à  celte  manière  de  voir.  A  considé- 
rer dans  son  ensemble  l'œuvre  de  Roscelin,  \m  lien  logique  inévitable 
nous  semble  relier  les  pensées  du  théologien  à  celles  du  philosophe. 
Ce  lien  n'apparaît-il  pas  dans  le  texte  rapporté  plus  haut  :  Si  les 
trois  personnes  divines  ne  forment  qu'un  Dieu,  toutes  trois  se  sont 
incarnées^,  ce  qui  est  inadmissible  ?  Il  y  a  donc  trois  substances 
divines,  trois  divinités,  comme  il  y  a  trois  anges,  parce  cpie  chaque 
substance  constitue  nne  individualité.  Nous  dirons  à  l'instant  quel- 
ques mots  de  ce  nominalisme,  mais  en  finissant  remarquons  que. 
même  au  point  de  vue  historique,  M.  Picavet  ne  peut  tirer  de  son 
ingénieuse  argumentation  aucune  conclusion  cerlaine.  De  ce  que, 
dans  les  textes  qu'ils  nous  ont  laissés  au  sujet  de  Roscelin,  ni  Olhon 
de  Frisingen,  ni  S.  Anselme,  ni  Abélard  n'ont  songé  à  affirmer  posi- 
tivement que  le  trithéisme  de  Roscelin  est  un  corollaire  de  son 
nominalisme,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  l'aient  nié  formellement. 

En  quoi  consistait  le  nominalisme  de  Roscelin  ?  M.  Picavet  se 
borne  à  dire  qu'il  était  partisan  de  la  sentcntia  vociim,  sans  entrer 
dans  de  longs  développements.  Il  eût  été  intéressant  de  connaître 
l'avis  de  l'auteur  sur  la  portée  historique  d'une  théorie  dont  on  a 
trop  longtemps  exagéré  la  complexité.  Pour  apprécier  à  sa  juste 
valeur  la  querelle  des  universaux  dans  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  il  ne  faut  pas  partir  des  solutions  trouvées  plus  tard, 
mais  poser  les  questions  dans  les  termes  où  on  les  posait  aux  x^  et 
xi^  siècles.  Ces  questions  sont  consignées  dans  une  formule  classique, 
celle  de  Porphyre  :  Les  universaux  sont-ils  des  choses  ou  ne  sont-ils 
que  des  fictions,  des  mots?  Les  uns  admettaient  l'existence  objective 
et  formelle  des  espèces  et  des  genres,  ce  sont  les  réalistes  ;  Ws  se 
rattachent  à  Scot  Erigène.  Les  autres  n'admettaient  pas  cette  exis- 
tence et  considéraient  les  espèces  et  les  genres,  comme  des  mots  ; 
ce  sont  les  adversaires  des  réalistes.  W  est  remarquable  que  les 
textes  se  rapportant  au  "  pseudo-nominalisme  „  de  Roscelin  ne  vont 
pas  au-delà  de  cette  affirmation  générale.  Roscelin  est  avant  tout  un 
critique,  un  démolisseur  du  réalisme.  Les  espèces  et  les  genres  ne 
sont  pas  des  réalités  existant  par  elles-mêmes  ;  comme  telles  ce  sont 
des  mots,  car  les  sul)stances  individuelles  seules  existent.  Voilà 
pourquoi,  d'après  S.  Anselme,  il  a  soutenu  que-  la  couleur  n'existe 
pas  indépendamment  du  cheval  qui  lui  sert  de  suppôt,  et  que.  comme 
telle,  elle  n'est  pas  dans  l'ordre  objectif.  L'exemple  de  la  maison, 
cité  par  AJjélard.  ne  peut-il  s'interpréter  dans  le  même  sens,  si  l'on 
songe  que  Roscelin  ne  l'emploie  que  sous  forme  de  comparaison, 
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pour  mieux  expliquer  sa  doctrine  sur  rinanité  (objective)  des  espèces? 
(...  sicut  soïis  vocihus  species  ita  et  partes  adscribebat.  Si  qiiis 
atdem  rem  illaiii,  qiiae  domiis  est...)  ')  Tout  au  plus  pourrait-on  lui 
reprocher  de  mettre  sur  le  même  pied  le  tout  logique  et  le  tout  réel. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si,  comme  nous  le  croyons,  telle  est  la  signitica- 
tion  historique  du  système  de  Roscelin-),  ce  n'est  pas,  pour  le  défen- 
dre, qu'on  peut  être  taxé  de  "  nominalisme  „.  Il  ne  fait  en  effet  que 
traduire  une  thèse  à  laquelle  ont  souscrit  Aristote,  S.  Thomas,  Leib- 
niz et  bien  d'autres,  et  (jui  se  trouve  à  la  base  du  concept ualisme 
médiéval  et  du  réalisme  modéré  du  xiii*^  siècle  '^). 

M.  Picavet  a,  dans  une  autre  monographie  ^),  poursuivi  les  travaux 
de  Denifie  ')  et  de  Endres  ')  sur  les  origines  de  la  méthode  scolas- 
tique.  Cette  méthode,  nous  la  voyons  maniée  de  main  de  maître  par 
S.  Thomas  d'Aquin.  Le  grand  Docteur  expose  tour  à  tour  le  pour  et 
le  contre  de  chaque  quaestio,  puis  dans  une  responsio,  il  en  donne  la 
solution.  Et  ce  n'est  qu'après  avoir  emporté  l'adhésion  du  lecteur 
par  des  arguments  décisifs,  qu'il  reprend,  pour  les  réfuter,  les  objec- 
tions de  ses  adversaires.  Trop  longtemps,  remarque  avec  justesse 
M.  Picavet,  on  a  fait  aux  grands  scolastiques  et  à  S.  Thomas  en  parti- 
culier, l'honneur  d'avoir  créé  la  méthode  scolastique  :  c'est  l'avis  de 
M.  Jourdain,  c'est  trop  souvent  celui  des  néo-thomistes  (p.  16,  n.  1). 
M.  Picavet  a  raison.  Cependant,  nous  croyons  pouvoir  lui  faire  remar- 
quer que,  parmi  les  néo-thomistes,  plus  grand,  de  jour  en  jour,  est 
le  nombre  de  ceux  qui  reconnaissent  la  part  considérable  qui,  dans 
la  synthèse  thomiste,  revient  au  passé. 

C'est  dans  le  sic  et  non  d'Abélard  que  pour  la  première  fois  il  peut 
être  question  d'une  méthode  scolastique.  On  y  trouve  consignés,  à 
l'usage  des  débutants  (teneros  lectores).  tous  les  textes  des  Pères 

')  Abélard,  De  divis.  et  définit.,  p.  471,  éd.  Cousin. 

2)  Et  de  Jean  le  Médecin,  si  on  se  rallie  aux  conclusions  de  M.  Clerval, 
V.  p.  73,  note  2. 

3)  Nous  avons  développé  cette  théorie  historique  dans  les  Archiv  f.  Gescu. 
DER  Philos.  (IX.  4,  1896).  Le  problème  des  tiniversaux  dans  son  évolution 
historique  du  IX^  au  XIII»  siècle. 

4)  Abélard  et  Alexandre  de  Halès,  créateurs  de  la  niéthode  scolastique 
(Biblioth.  des  Hautes  Etudes,  sciences  relig.  vol.  VII).  Paris,  1896,  p.  24. 

"')  Denifle.  —  Die  Sentensen  Abdlards  und  die  Bearheitungen  seiner  Théo- 
logie vor  Mitte  des  12.  Jahrhunderts  (Arcli.  f.  Lift,  nnd  Kirchemjesch.  d.  Mit- 
tel.  T.  1, 1^5). 

c)  Endres.  —  Ueher  den  Ursprung  und  die  Entivicklung  der  schol.  Lehr* 
méthode.  (Philos.  Jahrb.  II,  1). 
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relatifs  à  une  même  question,  et  paraissant  présenter  entre  eux 
quelque  dissonance  (p.  9).  Abélard  fit  le  même  travail  pour  la  dialec- 
tique, en  dépouillant  cette  fois  toutes  les  autorités  religieuses  et 
profanes  dont  il  avait  connaissance.  Mais  là  se  borne  sa  méthode, 
car  il  n'a  rien  fait  pour  résoudre  systématiquement  les  apparentes 
contradictions.  Les  Summae  sententiarum  —  citons  celle  de  Hugues 
de  St-Victor,  de  Robert  Pulleyn,  de  Robert  de  Melun  et  surtout  de 
Pierre  Lombard  ')  —  empruntèrent  à  Abélard  sa  méthode. 

Mais  le  véritable  créateur  de  la  méthode  scolastique  est  Alexandre 
de  Halès.  A  lui  revient  l'honneur  d'avoir  mis  en  œuvre  les  matériaux 
infiniment  riches  et  variés,  transmis  par  les  Grecs  et  les  Arabes,  tout 
en  demandant  ses  arguments  à  la  fois  à  la  raison  et  à  l'autorité.  A  lui 
l'honneur  d'avoir  adopté  pour  chaque  problème  des  divisions  nettes 
et  d'avoir  exposé  des  arguments  sous  forme  syllogistique  ;  —  à  lui 
surtout  l'honneur  d'avoir  résolu  les  apparentes  contradictions  que 
contient  une  exposition  parallèle  du  pour  et  du  contre  d'une  ques- 
tion, en  développant,  dans  ses  resolutiones,  un  système  coordonné 
de  philosophie  chrétienne,  principalement  basé  sur  le  péripatétisme. 

Nous  nous  rallions  entièrement  aux  conclusions  de  M.  Picavet.  La 
comparaison  entre  l'œuvre  d' Abélard  et  de  Alexandre  de  Halès  est 
bien  menée.  Peut-être  eût-il  convenu  de  caractériser  davantage  la 
méthode  des  Livres  de  sentences,  pour  montrer  la  place  intermé- 
diaire qu'ils  occupent  dans  la  formation  de  la  méthode  scolastique. 


H. 

M.  Baeumker  a  entrepris,  depuis  1891,  une  grande  collection  inti- 
tulée Beitràge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des  Miltelalters  ^). 

1)  Nous  venons  de  recevoir  une  dissertation  de  M.  J.  Kogel  sur  Pierre 
Lombard  :  Petriis  Lonibardus  in  semer  Stellung  sur  Philosophie  des  Mittel- 
alters.  Greisswald,  1897,  p,  37.  L'auteur  ignore  les  travaux  modernes  sur  la 
méthode  scolastique.  Eu  parlant  des  universaux,  il  définit  faussement  les 
partis  en  présence,  notamment  le  réalisme,  auquel  il  i-attache  son  héros. 

■■^)  La  collection  des  ouvrages  parus  comprend  :  Baud  L  H.  1.  —  Dr  Paul 
CoRRENS  :  Die  dem  Boethiiis  fàlschlich  zugescîiriebene  Abhandlung  des 
Dominiciis  Gimdisalvi  de  nnitate.  Munster  1891.  Preis  :  Mk.  2.00. 

H.  2-4.  —  Clemens  Baeujiker  :  J.ueJice&roZ/s  (Ibu  Geh'ivol.)  Fons  Vitae.  Ex 
arabico  in  Icdinmn  translatas  ah  Johanne  Hispano  et  Dominico  Gundissa- 
lino.  Fascicul  Mil  Monasterii  1892-95.  Preis  :  Mk.  18. 

Band  II.  H.  1.  —  Dr  Matthias  Baumgartner  :  Die  Erkenntnisslehre  des 
Wilhelm  von  Auvergne.  Munster  1893.  Preis  :  Mk.  3,50. 

H.  2.  —  Dr  Max  Doctor.  Die  Philosophie  des  Joeef  (Ibn)  Zaddik  nach 


HISTOIRE    DE    LA   PHILOSOPHIE    MEDIEVALE  79 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  la  signaler  à  nos  lecteurs  i)  ;  on 
nous  permettra  d'y  revenir. 

En  voici  les  caractères,  en  même  temps  que  les  mérites  prin- 
cipaux : 

1°  La  publication  de  textes,  la  plupart  inédits,  suivant  les  récentes 
méthodes  de  la  paléographie  et  de  la  critique  diplomatique.  Les  des- 
criptions des  sources  sont  soignées,  les  manuscrits  scrupuleusement 
collationnés,  les  indices  richement  documentés.  Si  on  compare  à  ce 
point  de  vue  les  premiers  fascicules  aux  derniers  parus,  on  constate 
un  souci  grandissant  de  cet  apimratiis  philologique. 

Sont  publiés  jusqu'ici:  le  de  unitcde  deD.  Gundissalinus  (Correns), 
le  de  inimortaïifate  de  D.  Gundissalinus,  et  celui  de  Guillaume  d'Au- 
vergne (Bulow),  l'important  traité  Fons  vitae  d'Avicembron  (Cl. 
Baeumker). 

2»  Un  luxe  considérable  de  références  et  de  notes,  renseignant 
abondamment  le  lecteur  sur  les  questions  connexes,  les  alentours. 
Quelquefois  cependant  ces  notes  constituent  des  hors-d'œuvre  — 
intéressants  d'ailleurs  —  mais  que  l'on  pourrait  aisément  supprimer 
sans  nuire  à  l'interprétation  des  textes. 

3°  Une  intelligence  parfaite  de  la  philosophie  péripatéticienne  et 
scolastique.  Et  ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  ces  monographies. 
La  langue  de  la  scolastique  arabe,  juive  et  occidentale  est  une  lan- 
gue d'initiés.  Au  travers  des  formules  vibrent  des  théories  délicates 
qu'il  s'agit  de  pénétrer,  sous  peine  de  fausser  les  idées  qu'il  s'agit 


ihren  Quellen,  insbesondere  nach  ihren  Besiehungen  su  den  lauteren  Brû- 
dern  und  su  Gabirol  untersucM.  Munster,  1895.  Preis  :  Mk.  2.00. 

H.  3.  —  Dr  Georg  BiiLow  :  Des  Dominmis  Gundissalinus  Schrift  Vo)i 
der  UnsterbUchkeit  der  Seele,  herausgegeben  und  pMïosopMegeschicMlich 
untersucM.-  Nebst  einem  Anltange,  enthaltend  die  Abhandlung  des  WilJielm 
von  Paris  (Auvergne),  De  immortaUtate  animae.  Munster.  1897.  Preis  :  Mark 
5,00. 

H.  4  Dr  M.  Baumgartner  :  Die  Philosophie  des  Alanus  de  Insidis,  im 
ZMsamtnenhange  mit  den  Anschauungen  des  12.  Jahrhunderts  dargestellt. 
Munster,  1896.  Preis  :  Mk.  5.00. 

H.  5.  (sous  presse).  —  Dr  Albino  Nagy  :  Al  Kindi's  Philosophische  Abhand- 
lungen. 

Le  Baud  III  contiendra  les  ouvrages  suivants.  H.  1.  Domanski  :  Die  Psy- 
chologie des  Niwiesius.  —  H.  2.  Cl.  Baeumker  :  Des  Optikers  Vitello  Schrift 
ilber  die  Intelligensen. 

Eu  préparation,  les  ImpossibiUa  de  Siger  de  Brabant,  des  textes  de 
Fridugise,  Candide,  Heiric  d'Auxerre,  la  Métaphysique  d'AvicENNE. 

1)  V.  Revue  Néo- Scolastique,  1896,  p.  333. 
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d'exposer.  La  moitié  des  historiens  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  du 
moyen  âga  se  sont  trompés  dtins  leur  jugement,  pour  n'avoir  pas 
compris  l'économie  du  péripatétisme.  —  11  suffira  de  citer  les  innom- 
hrables  méprises  de  M.  Hauréau.  Ces  méprises  sont  bannies  des  tra- 
vaux de  M.  Baeumker. 

4°  La  filiation  historique  des  diverses  théories,  voire  même,  des 
éléments  d'une  théorie  philosophique.  C'est  l'œuvre  colossale  qui 
s'impose  à  l'heure  actuelle.  Il  s'agit  de  suivre  les  répercussions  que 
les  auteurs  du  moyen  âge  ont  exercées  les  uns  sur  les  autres,  afin  de 
déterminer  la  part  d'originalité  qui  revient  à  chacun  d'eux. 

Si  nous  nous  allachons  à  l'ordre  historique  des  matières  traitées 
jusqu'ici  dans  les  Beifrarje,  il  convient  de  signaler  avant  tout  une  des 
dernières  études  parues,  celle  du  D»"  Baumgartner  sur  Alain  de 
Lille.  1) 

"Le  sujet  est  important,  car  Alain  de  Lille  apparaît  à  un  moment 
décisif.  La  scolastique  est  au  tournant  de  son  histoire,  elle  est  à  la 
veille  de  subir  le  contact  de  la  littérature  arabe.  Alain  ;ippartient 
tout  entier  à  la  période  qui  finit  avec  lui,  il  résume  ses  efforts,  il  est, 
avec  Jean  de  Salisbury,  un  des  derniei's  i-eprésentants  et  un  des 
esprits  les  plus  compréhensifs  du  xu^  siècle.  M.  Baumgartner  n'étudie" 
que  son  œuvre  intellectuelle,  se  réservant  d'établir  plus  tard  les  évé- 
nements de  sa  vie  et  l'attribution  de  ses  (puvres  ')  (p.  2).  II  nous 
suffira  de  noter  ici  les  conclusions  générales  de  l'œuvre,  de  caracté- 
riser sa  méthode  et  de  signaler  ses  plus   intéressantes  applications. 

Quelle  est  la  physionomie  générale  de  l'œuvre  d'Alain  ?  Réceptif 
avant  tout,  passif  vis-à-vis  de  la  grande  masse  d'idées  qu'il  manie,  le 
philosophe  lillois  n'a  pas  édifié  de  synthèse  persoimelle,  il  se  borne  à 
recueillir  et  à  concilier  entre  elles  des  théories  d'origine  et  de  ten- 
dance diverses. Esprit  prompt,  dialecticien  consommé,  Alain  excelle  à 
la  polémique,  et,  chose  plus  rare,  il  revêt  ses  idées  d'une  livrée 
poétique  qui  fait  de  son  œuvre  le  monument  le  plus  remarciuable  de 
la  littérature  philosophique  du  xu^  siècle  (pp.  6  et  7).  Est-ce  ce  style 
imagé,  souvent  allégorique   et  trompeur  qui  a  fait  ranger  Alain  au 


1)  Baud  II,  H.  4. 

-)  Avec  Cl.  Baeumker,  Haudschriffliches  .fu  dcn  Werke»  des  Ataiius. 
Philosoph.  Jalirbuch,  1S93,  p.  163,  et  contrairement  à  Hauijéau,  Hist.  de  la 
philos,  scolastique,  I,  r)0i2,  et  Notices  et  extr.  de  quelques  manuscrits  latins,  V. 
pp.  74-7()  et  106,  M.  Baumgartner  attribue  à  Alahi  de  Lille  l'iinportant  traité 
Ars  ccdholicue  fidei. 
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nombre  des  mystiques,  par  M.  Haiiréaii  et  un  grand  nombre  d'histo- 
riens ?  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Baunigartner  récuse  cette  classification, 
le  spéculatif  Alain  de  Lille  n'ayant  rien  de  commun  avec  S.  B(M'nard 
et  les  Victorins.  Le  philosophe  lillois  est  plus  près  du  platonisme  de 
l'école  de  Chartres,  mais  ce  platonisme  est  allié  à  des  éléments 
aristotéliciens  et  néo-pythagoriciens,  le  tout  transposé  dans  le  christia- 
nisme. Alain  connaît  Platon  par  la  traduction  du  Timée,  les  œuvres 
d'Apulée,  Boèce,  Bernard  de  Chartres  et  Guillaume  de  Couches; 
Aristote,  par  le  grand  initiateur  du  péripatétisme  jusqu'au  xri^  siècle, 
Boèce,  qu'Alain  place  bien  au-dessus  du  stagirite  (pp.  8-11).  Dans 
Boèce  aussi  ou  trouve  le  point  de  départ  de  quelques  spéculations 
pythagoriciennes. 

Il  suffit  de  signaler  la  méthode  suivie  par  M.  Baumgartner  pour  en 
apprécier  la  valeur  :  exposer  les  théories  philosophiques  d'Alain  de 
Lille,  en  les  metttant  dans  leur  cadre  historique,  montrer  pour  chaque 
élément  doctrinal  ses  attaches  avec  le  passé  et  avec  le  futur.  L'ana- 
lyse est  conduite  dans  ses  plus  minutieux  détails,  car  M.  Baum- 
gartner fait  l'histoire  d'une  idée,  même  il  poursuit  une  citation  dans 
ses  transvasements  successifs.  Peut-être  abuse-t-il  de  temps  à  autre 
de  son  érudition,  en  surchargeant  ses  notes  de  renseignements  inu- 
tiles au  texte;  mais  on  pardonne  volontiers  cet  excès  —  si  excès 
il  y  a. 

Plus  regrettable  est  la  confusion  logique  que  l'on  remarque  dans 
certaines  classifications  de  l'auteur.  Alain  de  Lille  ne  s'étant  pas 
astreint  à  un  ordre  déterminé  dans  l'exposé  de  ses  doctrines  philoso- 
phiques, M.  Baumgartner  avait  libre  choix  dans  le  groupement  des 
matières  traitées.  On  peut  s'étonner,  par  exemple,  de  voir  la  question 
des  universaux  rangée  au  nombre  des  problèmes  idéologiques, 
alors  que  l'auteur  réserve  un  chapitre  spécial  à  l'ontologie  d'Alain 
de  Lille. 

La  logique  n'est  plus,  pour  Alain  de  Lille,  la  suzeraine  despotique 
des  premiers  siècles.  Elle  apparaît  sous  les  traits  d'une  pâle  jeune 
fille,  épuisée  par  des  veilles  excessives  (p.  17).  Des  théories  logiques, 
la  plus  intéressante  est  sa  conception  méthodologique  de  la  philoso- 
phie :  Alain  proclame  les  droits  absolus  de  la  méthode  mathéma- 
tique et  déductive,  dont  il  veut  poursuivre  les  applications  systéma- 
tiques sur  le  terrain  même  des  mystères  théologiques.  C'est  dire 
qu'il  subit  l'inthience  d'Abélard,  préférant  l'argument  de  raison 
à  l'argument  d'autorité  que  l'on  accommode  trop  facilement  à  des 
opinions  contradictoires,  qiiia  anctoritas  ceretim  hahet  nasum,  i.  e. 
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in  divers um  potest  flecU  sensiim,  rationibus  rohorandum  est.  Le 
mystère  lui-même  est  soumis  à  la  syllogistique  serrée  du  philosophe; 
toutefois  il  reste  fidèle  à  l'esprit  de  S.  Anselme  et  de  la  vraie 
scolastique,etse  sépare  du  rationalisme  d'Abélard;ear,si  l'esprit  peut 
découvrir  les  motifs  de  crédibilité,  il  ne  pourrait  les  démontrer  scien- 
tifiquement par  ses  propres  forces  (pp.  27-38). 

C'est  à  la  psychologie  et  à  la  métaphysique  surtout  que  le  docteur 
lillois  réserve  ses  préférences.  On  est  sui-pris  de  voir  la  part  que  la 
métaphysique  aristotélicienne  occupe  dans  ses  spéculations.  M. Baum- 
gartner  montre  la  signification  de  cette  ontologie  péripatéticienne, 
inspirée  de  Boèce,  et  ses  différences  avec  l'ontologie  péripatéticienne 
du  xiiie  siècle.  C'est,  à  notre  avis,  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus 
intéressante  de  ce  méritant  travail.  D'après  Boèce,  Alain  connaît  la 
doctrine  aristotélicienne  des  catégories  (p.  40),  de  la  personnalité,  des 
quatre  causes  de  l'être.  Signalons  surtout  une  magnifique  dissertation 
historique  sur  la  théorie  de  la  matière  et  de  la  forme  telle  qu'elle  était 
conçue  avant  la  découverte  des  grands  traités  aristotéliciens  (p.  47). 
La  matière  pour  Alain  n'est  pas  l'indéterminé,  le  potentiel,  mais  une 
espèce  de  chaos  antiquum,  une  masse  mal  formée,  déjà  existante 
et  par  conséquent  déjà  informée  :  une  théorie  qui  avec  celle  d'Aristote 
n'a  de  commun  que  le  nom.  •)  Quant  à  la  forme,  elle  n'est  pas  le 
principe  constitutif  des  choses,  mais  la  propriété  ou  la  somme  des 
propriétés  d'un  être  (p.  56)  :  cette  conception,  qu'Alain  partage  avec 
un  grand  nombre  de  ses  prédécesseurs, accuse  nettement  Tapplication 
d'une  théorie  logique  au  domaine  métaphysique.  La  doctrine  de 
l'hylémorphisme  pendant  la  première  partie  du  moyen  âge  ne  tire 
pas  son  origine  de  l'élude  du  processus  cosmique  et  des  change- 
ments substantiels,  mais  de  l'opposition  logique  du  sujet  et  du 
prédicat  des  jugements  (p.  57).  L'intelligence  complète  de  la  matière 
et  de  la  forme,  et  de  la  théorie  du  devenir  est  l'apanage  du  xiu«  siècle. 

Dirons-nous  quelque  chose  du  problème  des  universaux?  M.  Baum  - 
gartner  remarque  avec  raison  combien,  au  temps  d'Alain  de  Lille, 
cette  controverse  s'est  accalmée  (p.  22).  L'objet  du  concept  universel 
est  doué  d'unité,  mais  l'essence  est  réellement  multipliée  dans  chaque 
être  individuel.  Non  enim  vere  diceretiir  :  Petrus  est  alius  homo 

1)  La  notion  de  potentia  est  essentielle  à  la  matière  première  dans  la  théo  - 
rie  d'Aristote.  Tellement  que,  pour  Aristote,  les  concepts  de  puissance  et 
d'adesont  convertibles  avec  ceux  de  matière  et  de  forme  (Zelt.er,  Die  Phi- 
losophie der  GHec/ie»i,  II- 324  etc.)  Aussi  nous  n'admettons  pas  avec  M.  Baum- 
gartner  que  la  théorie  d'Alain  est  voisine  de  celle  d'Aristote  (p.  53). 
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quam  Paulus,  nisi  alia  humanitate  esset  liomo  cpiam  Paulus. 
(Reg.  28,  635  B)  Mais  alors,  coiivient-il  encore  de  parler  de  1'"  exces- 
siv  realistische  Denkweise  misères  Alaniis  „  ?  (p.  25) 
-  En  psychologie,  Alain  ne  fait  que  glisser  sur  le  problème  génétique 
de  nos  connaissances.  Son  attention  est  concentrée  sur  la  nature  de 
l'âme.  Car  il  donne  avant  tout  à  son  œuvre  une  allure  polémique. 
A  rencontre  des  Cathares,  il  démontre  l'immatérialité,  la  simplicité 
et  l'immortalité  de  l'âme.  A  raison  de  sa  fausse  conception  de  la 
forme  (v.  p.  h.), il  n'admet  pas  que  l'âme  soit  la  forme,  la"  propriété  „ 
du  corps  ;  elle  est  substance  indépendante,  unie  au  corps  suivant  un 
connuhium,  une  copula  niaritaUs.  Le  lien  qui  les  unit  est  le  nombre, 
l'harmonie.  C'est  la  conception  augustinienne,  mêlée  de  pythagoré- 
isme,  qui  domine  la  doctrine  d'Alain  sur  la  nature  de  l'âme  ;  l'aris- 
totélisme  n'y  a  aucune  place. 

Le  nombre  pythagoricien  apparaît  en  général  dans  la  Cosmologie 
du  philosophe  lillois  comme  le  principe  d'unité  des  éléments  cosmi- 
ques, le  fonds  constitutif  de  l'ordre.  Alain  est  nettement  création- 
niste,  sa  théodicée  est  augustinienne,  mais  entre  le  Créateur  et  les 
êtres  individuels,  nous  trouvons  un  être  intermédiaire,  la  Nature, 
servante  de  Dieu,  Dei  auctoris  vicaria  (p.  77),  une  espèce  d'âme  du 
monde  régissant  l'univers.  S'agit-il  ici  d'une  réalité  distincte,  d'un 
être  véritable,  ou  plutôt  d'une  personnification  poétique  des  forces 
de  la  nature  ?  C'est  cette  dernière  interprétation  qui  paraît  la  plus 
plausible,  bien  que  M.  Baumgartner  ne  s'exprime  pas  explicitement 
à  ce  sujet. 

Alain  de  Lille  est  le  dernier  nom  du  xii^  siècle.  Après  lui,  la  sco- 
lastique  entre  dans  une  période  de  fiévreux  enfantement  d'idées  :  la 
découverte  d'une  foule  d'ouvrages  nouveaux  fait  faire  à  la  science 
philosophique  un  pas  décisif. 

C'est  à  l'étude  de  ces  premières  infiltrations  de  l'arabisme  dans  la 
scolastique  et  à  l'histoire  des  traductions  arabo-latines  léguées  aux 
occidentaux  par  les  savants  d'Espagne,  que  l'école  de  M.  Baeumker 
consacre  ses  recherches  de  prédilection. 

Au  milieu  du  xii^  siècle,  de  1130  à  1150,  l'archevêque  Raymond 
de  Tolède  entretint  un  collège  de  traducteurs  qui  rendit  à  la  science 
occidentale  d'inappréciables  services.  Les  plus  célèbres  sont  Domi- 
nicus  Gundissalinus,  Jean  David  ou  Avendealh,aussi  appelé  Johannes 
Hispanus,  Gérard  de  Crémone.  On  leur  doit  des  traductions  des 
philosophes  arabes  et   d'Aristote.  Le  Fons  vitae  d'Avicembron   est 
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édité  par  M.  Baeumker  d'après  la  version  de  Giindissaliuus  et  de 
Johannes  Hispanus. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  bonnes  feuilles  d'une  élude  de 
M.  Albino  Nagy,  que  M.  Baeuinker  a  eu  la  gracieuseté  de  nous 
envoyer  récemment,  et  qui  contiennent,  édités  pour  la  première  fois  '), 
quatre  opuscules  philosophiques  d'Al-Kindî,  de  intelîedu,  de  sonino 
et  visione,  de  quinqtie  essentiis,  liber  introductorius  in  artem 
logicae  demonstrationis.  Ils  n'existent  plus  dans  l'original,  mais 
dans  des  traductions  latines  dues  à  la  plume  de  Gérard  de  Cré- 
mone et  de  J.  Hispanus.  —  Notons  d'ailleurs  que  le  quatrième  opus- 
cule est  un  résumé  des  idées  d'Al-Kindî,  œuvre  de  jeunesse  (p.  xxix) 
d'un  de  ses  disciples,  qui  paraît  n'être  autre  que  le  fameux  Al-fa- 
rabi.  Le  traité  de  inielJectu,  transmis  sous  un  double  titre  et  dans 
une  double  version  latine,  démontre  qu'au  ix^^  siècle  déjà  était  en 
honneur  chez  les  Arabes  la  quadruple  division  de  l'intellect,  telle 
qu'on  la  trouve  chez  Al-farabi  et  Averroès,  à  savoir  l'intellect 
en  puissance,  en  acte,  l'intellect  actif,  l'intellect  acquis  (iTrrATyjroç) 
(p.  xxii).  Aux  influences  aristotéliciennes  viennent  se  joindre  celles 
du  néo-platonisme,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  si  on  songe  qu'Al- 
Kindî  a  probablement  remanié  et  réédité  la  célèbre  Théologie  d'Avis- 
tote.  Le  traité  de  somno  et  visione  est  un  travail  original  d'Al-Kindî= 
Albert  le  Grand  cite  ce  traité,  en  défigurant  le  nom  de  son  auteur 
(par  exemple  Adaminin).  D'ailleurs,  le  D>'  Nagy  lui-même  le  con- 
state, il  serait  prématuré  de  déterminer  l'influence  exercée  par  Al- 
Kindi  sur  la.^scolastique  juive  et  chrétienne,  avant  qu'oi:  ne  possède 
des  éditions  critiques  des  auteurs  du  moyen  âge  (p.  xvi). 

Si  nous  avaiiçons  dans  la  chronologie  historique,  nous  rencontrons 
dans  les  Beitràge,  la  grande  édition  de  M.  Baeumker  du  Fons  vitae, 
que  nous  avons  déjà  signalée  et  une  dissertation  de  M.  Max  Doctor 
sur  Josef  Ibn  Zaddik. 

La  personnalité  de  Josef  Ibn  Zaddik  est  assez  peu  connue.  On  sait 
qu'en  1188  il  fut  juge  à  Cordoue,  et  qu'il  mourut  en  1149  (p.  l).  Son 
ouvrage  principal  est  le  microcosmos  —  titre  qui  fit  fortune  au 
moyen  âge.  Suivant  le  philosophe  juif  "  il  n'y  a  rien  dans  le  monde 
qui  ne  trouve  son  analogue  dans  l'homme.  L'homme,  tout  d'abord, 
ressemble  au  monde  corporel,  et  nous  trouvons  en  lui  les  quatre 
éléments  et  leurs  propriétés.  En  effet,  il  passe  du  chaud  au  froid, 

1)  Die  Philosophischen  AbhandJungen  des  Ja'qub  Ben  Ishâq  Al-Kindi, 
Munster  1897  (Beitràge,  II,  5). 
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de  l'humide  au  sec.  Il  possède  la  nature  des  minéraux,  des  plantes 
et  des  animaux  ;  il  se  forme  et  se  désagrège  comme  le  minéral,  croit, 
se  nourrit  et  se  reproduit  comme  la  plante,  est  doué  de  sensation  et 
de  vie,  comme  l'animal.  Il  a  des  ressemblances  avec  les  propriétés 
de  la  nature  ;  sa  stature  est  droite  comme  celle  du  térébintlie,  ses 
cheveux  ressemblent  aux  herbes  et  aux  plantes,  ses  veines  et  ses 
artères  aux  rivières  et  aux  canaux,  ses  os  en  saillie  aux  montagnes. 
De  plus,  il  réunit  les  caractéristiques  des  animaux  :  brave  comme  le 
lion,  il  est  timide  comme  le  lièvre,  patient  comme  le  mouton,  rusé 
comme  le  renard  „  (p.  20). 

Le  microcosmos  appartient  à  la  première  période  de  la  philoso- 
phie arabo-juive  ;  il  marque  la  transition  entre  le  Kalam  d'une  part, 
ou  la  science  religieuse  que  les  Mutakallimun  opposaient  aux  philo- 
sophes, et  d'autre  part  l'aristotélisme  juif,  tel  qu'il  s'incarne  dans 
Moïse  Maimonide  (p.  8).  La  théorie  de  la  connaissance,  la  prédomi- 
nance des  théories  physiologiques  sur  les  théories  psychologiques 
(p.  28),  sa  division  tripartite  de  l'âme  (p.  30),  sa  doctrine  de  l'âme 
cosmique  et  de  l'émanation  montrent  la  dépendance  de  J.  Ibn  Zaddik 
vis-à-vis  de  Ibn  Gabirol  (Avicembron)  et  des  "frères  de  la  vie  pure„. 

Nous  avons  cité  plus  haut  les  principaux  traducteurs  du  collège  de 
Tolède.  Or,  ces  savants  n'étaient  pas  de  simples  interprètes  des 
œuvres  arabes.  Imbus  du  riche  fonds  d'idées  qu'ils  maniaient,  plus 
d'un  rédigea  des  ouvrages  originaux  qui  parvinrent  à  la  connaissance 
des  scolastiques. 

C'est  le  cas  de  Dominicus  Gundissalinus,  dont  la  personnalité 
philosophique  a  été  mise  en  lumière  par  MM.  Correns.  Bûlow  (B^  I, 
1  et  II,  3)  et  Baeumker  '). 

Gundissalinus  est  l'auteur  de  cinq  traités  :  1°  de  divisione  phiïoso- 
phiae  ;  2°  de  immortalitate  amincie  :  3»  de  processione  mundi  ;  4» 
de  unitate  ;  5*5  de  anima.  Les  deux  premiers  traités  semblent  anté- 
rieurs aux  autres,  car  à  l'encontre  de  ces  derniers,  ils  ne  contiennent 
pas  d'emprunts  au  Fons  vitae,  traduit  par  Gundisalvi. 

M.  Correns  a  établi  l'attribution  du  de  unitate.  Ni  Alexandre 
d'Aphrodisias,  ni  un  Arabe  (p.  14),  ni  Boèce  (p.  15),  ne  peuvent  être 
auteurs  de  cet  opuscule.  Une  étude  doctrinale  démontre  qu'il  est  pos- 
térieur à  la  traduction  du  Fous  vitae  (p.  21),  à  qui  il  emprunte  plus 
d'une   citation    littérale.   Rien   d'étonnant,  puisque   Dominicus  Gun" 

')  Cl.  Baeumker.  Les  écrits  pliilosopMques  de  Dominicus  Gundissalinus 
(Revue  Thomiste,  janvier  1898). 
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dissalinus  a  collaboré  à  la  traduction  de  l'œuvre  du  philosophe  juif. 
M.  Correns  trouve,  dans  l'analogie  que  présente  le  de  nnitate  avec 
les  autres  doctrines  de  Gundissalinus,  un  dernier  argument  en  faveur 
de  sa  thèse. 

Bien  qu'on  retrouve  dans  le  de  nnitate  certaines  thèses  favorites 
d'Avicenibron  (telle  la  composition  substantielle  des  êtres  suprasen- 
sibles,  p.  19),  la  signification  générale  de  l'opuscule  ne  participe  en 
rien  à  la  métaphysique  panthéiste  du  philosophe  juif,  et  jamais  l'œuvre 
de  Gundissalinus  n'a  pu  servir  de  modèle  au  panthéisme  de  David  de 
Dinant.  En  effet,  la  théorie  de  l'émanation,  reprise  par  Avicembron 
aux  néo-platoniciens,  n'a  pas  le  sens  d'une  effusion  substantielle,  mais 
d'une  participation  créatrice  générale,  sur  le  sens  de  laquelle  Gun- 
dissalinus ne  nous  donne  d'ailleurs  pas  de  détails  (p.  47).  Nous 
retrouvons  dans  le  de  unitate  des  vesliges  de  néo-platonisme, dont  la 
présence  s'explique  parle  contact  avec  l'arabisme.  Mais  ces  idées  néo- 
platoniciennes sont  alliées  à  un  autre  élément  spécifique  qui  achève 
de  donner  au  de  unitate  sa  physionomie  définitive  :  l'esprit  chrétien 
dont  s'est  nourri  Gundissalinus,  à  l'étude  manifeste  de  Boèce  et  de 
S.  Augustin. 

Tel  d'ailleurs  nous  apparaît  mieux  encore,  sous  l'influence  de  ces 
facteurs  divers,  l'auteur  du  de  immortalitate  animae.  M.  Baumgart- 
ner  fait  suivre  l'édition  critique  qu'il  en  donne  d'une  étude  doctrinale 
fort  bien  menée  (IIl)  et  d'une  controverse  relative  à  l'attriliution  de 
l'œuvre  (11). 

La  doctrine  contenue  dans  ce  petit  traité  fournit  un  spécimen 
remarquable  d'aristotélisme  nuancé  de  néo-platonisme  et,  plus  secon- 
dairement, de  christianisme. 

Au  stagirite,  Gundisalvi  emprunte  des  arguments  en  faveur  de 
l'immortalité  de  l'âme  :  nous  y  trouvons,  sous  une  forme  dialectique 
des  plus  rigoureuses,  les  célèbres  arguments  tirés  de  l'indépendance 
de  nos  opérations  intellectuelles  vis-à-vis  de  la  matière,  de  la  ten- 
dance naturelle  de  notre  être  vers  un  au-delà^  etc.  Un  vrai  traité  de 
psychologie,  dont  l'ordonnancement  explique  sans  peine  l'enthou- 
siasme de  Guillaume  d'Auvergne  et  de  ses  contemporains. 

Mais  l'aristotélisme  de  Gundisalvi  trahit  ses  origines.  11  est 
emprunté  aux  Arabes,  car  c'est  chez  les  Arabes  que  son  auteur  s'est 
imbu  des  idées  néo-platoniciennes  qu'il  accueille.  De  ces  idées, une  des 
plus  intéressantes  est  la  théorie  du  ravissement  et  de  l'extase.  Par  de 
longs  circuits, elle  dérive  du  mysticisme  alexandrin,  mais  combien  elle 
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s'est  tranformée  dans  ses  longues  pérégrinations!  Elle  n'est  plus  un 
épanchenient  anticipé  de  l'esprit  dans  l'essence  intinie,  mais  une  appli- 
cation intéressante  des  principes  aristotéliciens  sur  j'iniinatérialité  de 
l'âme.  Bien  que  la  maladie  du  corps  soit  un  obstacle  à  l'exercice  de  nos 
facultés  intellectuelles,  l'âme  n'est  pas  soumise  aux.  vicissitudes  de  la 
matière.  Une  preuve  :  quand  le  corps  est  exténué  et  brisé,  quand  sa 
résistance  est  réduite,  il  arrive  à  l'âme  de  s'élancer  par  l'extase 
(extasis,  raptus)  vers  le  monde  intelligible  C'est  l'état  de  contem- 
plation prophétique,  dans  lequel  l'âme  arrive  au  plus  complet  atfran- 
chissement  qu'il  lui  soit  donné  d'atteindre  dans  sa  vie  terrestre 
(p.  115).  Et  Gundisalvi  de  conclure  :  ne  suit-il  pas  de  là  que  la  mort, 
en  brisant  les  derniers  liens  de  l'âme  avec  le  matériel,  lui  assure  la 
plénitude  de  la  perfection?') 

M.Bûlow  relève  une  non  moins  intéressante  transposition  aristotéli- 
cienne d'une  théorie  alexandrine,  en  esquissant  la  place  que  l'âme 
humaine  occupe  dans  la  hiérarchie  des  êtres.  Il  y  a  une  dégénéres- 
cence métaphysique  dans  l'échelle  des  êtres^  mais  elle  n'a  pas,  chez 
Gundisalvi,  la  signification  que  lui  donne  le  panthéisme  émanatif 
(p.  130). 

Signalons  enfin  un  autre  caractère  dont  le  contact  de  la  philoso- 
phie arabe  explique  la  présence  chez  Gundisalvi,  à  savoir  une  prédi- 
lection pour  les  théories  psjcho-physiologiques  (p.  142).  Nous  regret- 
tons que  M.  Biilow  ne  se  soit  pas  étendu  sur  cet  aspect  de  la 
psychologie  de  Gundisalvi.  Les  Arabes  aimaient  avant  tout  les 
sciences  utiles;  avant  de  dépouiller  les  Grecs  de  leur  philosophie,  ils 
se  sont  assimilé  leurs  connaissances  expérimentales;  plusieurs  philo- 
sophes arabes  étaient  en  même  temps  des  médecins  célèbres.  La  psy- 
chologie vulgarisée  par  les  savants  d'Espagne  concordait  ainsi,  dans 
ses  tendances  physiologiques,  avec  cette  autre  psychologie  introduite 
un  siècle  auparavant  dans  quelques  rares  écoles  d'Occident,  par 
l'intermédiaire  de  Constantin  l'Africain. 

Gundisalvi  a  donc  largement  subi  les  influences  arabes.  Est-ce 
au  point  qu'il  faille  lui  refuser  toute  originalité  ?  C'est  une  question 
que  se  pose  M.  Biilow  (II,  pp.  102-107).  Nourri  des  doctrines  d'Avi- 
cenne,  d'Al-farabi,  d'Algazel,  d'Avicembron  dont  il  traduisit  les 
œuvres,  Gundisalvi  est  un  compilateur,  prenant  son  bien  où  il  le 
trouve.  Un  manque  de  scrupule  dans  cette  assimilation  explique  que, 
dans  le  de  imniortalitate  animae,  il  ait  pu  rejeter  la  théorie  d'Avi- 

1)  On  peut  rapprocher  de  cette  doctrine  de  Gundisalvi  ce  qu'il  dit  des^deux 
visages  de  l'âme,  fixant  l'un  le  monde  terrestre,  l'autre,  le  suprasensible 
(p.  126). 
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cenibron  sur  la  composition  substantielle  des  esprits,  alors  qu'il 
l'admettait  dans  le  de  unitate  (p.  4).  Mais  le  plan  de  l'œuvre  lui 
appartient,  l'exposé  des  arguments,  le  style,  la  dialectique,  ce  qui 
constitue  un  mérite  considérable  à  une  époque  de  "  collectivisme 
littéraire  „. 

Dans  la  Bévue  Thomiste,  M.  Baeumker  vient  de  rapprocher  les 
résultats  des  travaux  de  Correns  et  deBulovv  avec  les  antres  œuvres 
de  Gundisalvi,  à  l'effet  de  donner  une  appréciation  d'ensemble  sur  le 
philosophe  espagnol.  Le  de  divisione  philosophiae  in  partes  suas  et 
partiwm  in  partes  suas  secundum  pMlosophos,  que  le  savant  pro- 
fesseur de  Breslau  étudie  d'après  le  manuscrit  14700  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  est  une  introduction  générale  sur  la  notion  de  la  phi- 
losophie, sa  division  et  ses  éléments,  sur  les  arts  libéraux  et  les  matiè- 
res connexes  (p.  728).  Les  allures  de  ce  traité  sont  encyclopédiques, 
bien  plus  que  synthétiques.  Il  en  est  de  même  du  de  anima  ')  (p.  736) 
et  du  traité  de  processione  miindi  '''). 

De  toutes  ces  données,  nous  pouvons  conclure  avec  M.  Baeumker  : 
"  Gundisalvi  est  un  compilateur  éclectique,  mais,  par  le  choix  qu'il 
opère,  il  établit  une  construction  doctrinale  caractéristique.  „  (p.  745) 

Car,  si  Gundisalvi  s'est  inspiré  des  Arabes,  que  dire  de  Guillaume 
d'Auvergne  qui  a  repris  presque  textuellement  le  de  iminortalitate 
animae  de  Gundisalvi  comme  sien  et  l'a  édité?  C'est  Guillaume 
d'Auvergne  qui  en  a  recueilli  tous  les  honneurs  devant  l'Occident  ^). 
Comment  expliquer  ce  phénomène  ?  L'évêque  de  Paris  s'est-il  rendu 
coupable  d'un  vulgaire  plagiat?  Aucunement,  répond  M.  Bûlow.  Le 
moyen  âge  ne  professait  pas,  au  sujet  de  la  propriété  littéraire,  le 
respect  que  nous  lui  réservons.  Cette  remarque  est  d'une  vérité 
incontestable.  Mais  ne  faut-il  pas  se  borner  là,  en  attendant  de  nou- 
veaux éléments  d'explication  ?  Si  l'on  compare  le  traité  du  philo- 
sophe espagnol  à  celui  du  philosophe  français,  —  et  la  collation 
soigneuse  de  M.  Biilovv  rend  le  travail  aisé  —  on  est  frappé  de  voir 
quelles  modifications  ou  ajoutes  insignifiantes  distinguent  le  second 
texte  du  premier.  Qu'à  force  de  travailler  et  de  retravailler  l'œuvre 

1)  Publié  partiellement  par  LôWEî^'ruAL.Pseudo-AristoteUscJi  ilberes  die  Seele 
etc.  Berlin.  1893,  p.  79-131. 

-)  Publié  par  Menendez  Pelayo.  Historia  de  los  Heterodoxos  espanoles. 
T.  I.  Madrid,  1888. 

'•>)  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  arguments  qu'apporte 
M.  Biilow  pour  démontrer  que  Guillaume  d'Auvergne  et  Gundisalvi  sont 
l'un  el  l'autre  auteurs  d'un  de  immortaUtate  animae. 
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de  Gundisalvi,  Guillaunie  d'Auvergne  ait  pu  inconsciemment  croire 
sien  ce  qui  appartient  entièrement  à  autrui,  nous  tenons  l'hypothèse 
pour  impossible.  C'est  celle  que  formule  M.  Biilow,  sans  d'ailleurs  y 
attacher  grande  importance.  Elle  n'a  aucune  influence  sur  la  grande 
valeur  d'une  œuvre  où  une  personnalité  philosophique,  presque 
inconnue  jusqu'ici,  apparaît  sous  un  jour  nouveau. 

On  peut  dire  que  l'étude  de  M.  Bulow  confirme  et  complète  les 
résultats  auxquels  était  arrivé  M.  Baumgartner  ')  ;  le  de  immortali- 
tate  animae  de  Guillaume  d'Auvergne  ne  présente  pas  d'autres 
caractères  que  son  traité  de  anima. 

Bien  que   nous   ayons   déjà  signalé   à   nos   lecteurs  l'ouvrage  de 
M.   Baumgartner  -),   nous   nous  permettrons    d'y    revenir   quelques 
instants,  pour  donner  plus  de  relief  à  la  personnalité  psychologique 
de  Guillaume  d'Auvergne. 

Plus  accentuée  que  dans  \ede  *mworto?*ïafe,  apparaît  dans  le  cZe  ani- 
ma l'influence  de  raugustinisme,maiscetteinfluenceentreen  lutteavec 
l'aristotélisnie  uéo-platonicieu  des  Arabes.  Le  plus  souvent  ces  divers 
facteurs  se  compénètrent,  et  là  où  une  conciliation  lui  paraît  impos- 
sible, Guillaume  reste  fidèle  au  passé  ;  il  souscrit  alors  aux  doctrines 
augustiniennes,  consignées  dans  le  de  spiritii  et  anim,a,  le  manuel 
classique  du  prémoyen  âge.  C'est  ainsi  qu'il  admet  l'identité  de 
l'âme  et  de  ses  facultés  (p.  15),  et  que,  tout  en  définissant  l'âme 
comme  Aristote,  il  professe,  comme  Platon  et  S.  Augustin,  le  dua- 
lisme de  l'homme  (p.  13). 

Tout  l'intérêt  du  de  anima  se  concentre  autour  du  problème  de  la 
genèse  de  nos  connaissances,  parce  que, pour  la  première  fois,  le  pro- 
blème est  franchement  posé  dans  la  scolastique  médiévale  (p.  10). 

Distinguons  avec  Guillaume  (et  son  historien)  un  triple  objet  de  con- 
naissance :  le  monde  extérieur  ;  l'âme  elle-même  ;  les  premiers  prin- 
cipes de  démonstration. 

I.  Le  monde  extérieur. 

Deux  sources  de  connaissances  essentiellement  distinctes  nous 
renseignent  sur  le  monde  extérieur  :  le  sens  et  l'intelligence. 

Sentir,  c'est  avant  tout  pâtir,  c'est  aussi  revêtir  de  quelque 
manière  une  ressemblance  de  l'objet  senti  (Aristote)  ;  mais  la  sensa- 
tion s'accomplit  tout  entière  dans  l'âme  immatérielle,  siège  unique 
de  toute  opération  psychique  (S.  Aug.).  Quant  à  l'impression  de 
l'objet  extérieur  sur  nos  organes,  elle  est  d'ordre  purement  physi- 

1)  Dr  Mathias  Baumgartner.  —  Bie  Erkeimtnisslehre  des  Wilhelm  von 
Auvergne.  Munster  1893.  (Beitrdge  z.  Gesch.  d.  PMI.  d.  MM.  Bd.  II,  1.) 

2)  Bévue  Néo- Scolastique,  1896,  p.  335. 
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que  :  erreur  répandue  déjà  chez  les  commentateurs  d'Aristote, 
reprise  par  les  Arabes,  transmise  aux  scolastiques,  et  qui,  chez  la 
plupart  des  philosophes  du  moyen  âge,  a  faussé  la  théorie  des  espèces 
intentionnelles. 

Nous  la  retrouvons  dans  la  théorie  de  la  connaissance  intellec- 
tuelle. 

Guillaume  aboi-de  une  série  de  questions,  et  prend  une  position 
intermédiaire  entre  une  psychologie  décadente  et  une  psychologie 
nouvelle.  Comment  se  forment  nos  connaissances  du  monde  exté- 
rieur ?  Grâce  à  des  formes  intelh'gibles  que  l'intelligence  puise  en 
elle-même,  à  l'occasion  des  représentations  sensibles  (p.  55). 

Cette  réponse  est  intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  des 
idées. 

Guillaume  pose  le  problème  dans  les  termes  d'Aristote.  Quand 
l'intelligence  pose  un  acte  de  connaissance,  elle  ressemble  à  la 
chose  qu'elle  connaît  ;  cette  ressemblance  prend  le  nom  de  forme 
intelligil)le.  Mais  cette  forme  intelligible  est  le  produit  exclu- 
sif de  l'intelligence  ;  la  sensation  n'exerce  sur  son  apparition  aucune 
influence,  pas  plus  qu'il  ne  faut,  pour  les  expliquer,  recourir  à  l'in- 
tervention d'un  intellect  agent.  Pour  démontrer  l'inexistence  d'un 
intellect  agent,  Guillaume  invoque  deux  raisons  principales  : 

a)  La  simplicité  de  l'âme  (S.  Augustin),  et  l'impossibilité  d'admet- 
tre une  bifurcation  dans  l'intelligence  (p.  34)  ; 

h)  L'insuffisance  des  théories  "  pseudo-aristotéliciennes  „  sur  l'in- 
tellect agent.  Quelles  sont  ces  théories  ? 

Se  réclamaient  d'abord  du  nom  d'Aristote  tous  les  commentateurs 
arabes  que  Guillaume  avait  compulsés,  et  qui,  grâce  à  une  interpré- 
tation outrancière  d'un  texte  obscur  du  de  anima,  enseignaient,  à 
des  degrés  divers,  l'existence  séparée,  extra- humaine,  d'un  intellect 
agent,  produisant  dans  Vintellectiis  materialis  de  chaque  homme  les 
formes  intelligibles,  principes  de  nos  actes  de  connaissance.  En  attri- 
buant cette  thèse  au  Stagirite,  Guillaume  se  trompe  sur  un  point 
d'histoire  et  nous  montre  qu'il  ne  connaît  pas  encore  le  véritable 
Aristote  ;  mais  en  se  refusant  de  chercher  en  dehors  de  l'intelli- 
gence individuelle  les  déterminations  de  nos  connaissances,  il  se 
rapproche  d'Aristote  sans  le  savoir  et  se  range  franchement  dans 
le  camp  scolastique. 

Il  n'était  pas  seul  d'ailleurs  à  combattre  l'arabisme  sur  ce  terrain. 
Guillaume  nous  parle  d'une  autre  interprétation  du  problème  géné- 
tique des  idées,  proposée  par  des  contemporains,  à  l'encontre  des 
Arabes.  Certes  il  ne  la  rappelle  qne  pour  la  critiquer,  et  mieux  mettre 
en  relief  sa  propre  solution,  mais  elle  est  intéressante  en  elle-même, 
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et  surtout  elle  semble  présenter,  au  point  de  vue  de  la  filiation  des 
idées  psychologiques,  une  importance  historique  qui  mériterait  d'être 
mise  en  lumière.  Les  philosophes  que  vise  Guillaume  admettent 
dans  l'âme  l'existence  d'une  double  faculté  :  un  intellect  agent  et  un 
intellect  possible,  mais  ils  professent  la  doctrine  du  "  phantasma 
spiritualisé  „.  Cela  veut  dire  que,  suivant  eux,  le  rôle  de  l'intellect 
agent  consiste  à  épurer  la  forme  sensible,  à  la  rendre  ainsi  capable 
de  jouer  vis-à-vis  de  l'intellect  passif  le  rôle  de  déterminant,  ou  de 
forme   intelligible. 

En  critiquant  cette  absurde  conception,  Guillaume  fait  preuve 
d'une  parfaite  connaissance  des  difficultés  et  des  exigences  du  pro- 
blème. Sans  s'en  douter,  il  a  raison  de  dire  :  "  Nec  Aristoteles,  quem 
sequi  se  credunt  in  errore  isto,  hoc  umquam  posuit  vel  cogitavit  ; 
verum  intelligentiam  agentem  separatam  et  spoliatam  posuit  „  (p. 49). 

M.  Baumgartner  remarque  que  la  théorie,  dont  parle  Guillaume,  est 
probablement  la  première  dans  les  écoles  chrétiennes  du  xiii^  siècle, 
où  l'on  ait  directement  mis  à  profit  le  texte  du  de  anima  d'Aristote 
relatif  au  processus  génétique  de  nos  idées.  Il  aurait  pu  ajouter  que 
cette  théorie  présente  un  autre  intérêt.  On  y  reconnaît,  en  effet,  cette 
fausse  notion  de  la  forme  intentionnelle  que  nous  avons  signalée  plus 
haut.  Egaré  par  l'imagination,  on  a  fait  de  la  species,  un  substitut 
dans  le  sens  propre  du  mot,  c'est-à-dire  un  être  intermédiaire 
entre  la  faculté  et  l'objet,  alors  que,  suivant  Aristote.  la  spew'es  {eï'Jo(;) 
n'est  que  la  détermination  à  laquelle  obéit  la  faculté,  un  ébranlement 
de  son  énergie. 

11  serait  intéressant  de  connaître  le  nom  de  ces  contemporains  de 
l'évêque  de  Paris.  Sans  doute,  ils  ont  emprunté  à  quelque  commenta- 
teur arabe  leur  théorie  de  V espèce-substitut,  qui  sert  d'intermédiaire 
d'abord  entre  la  réalité  sensible  et  le  sens,  puis,  après  avoir  subi  le 
contact  de  l'intellect  agent,  entre  le  sens  et  l'intelligence.  Leur  inter- 
prétation de  la  forme  intentionnelle  a  égaré  bon  nombre  de  scolas- 
tiques  et  des  meilleurs.  Les  philosophes,  dont  parle  Guillaume 
d'Auvergne,  seraient-ils  les  premiers  scolastiques  qui  se  soient  payés 
d'images  et  de  mots  dans  le  problème  génétique  de  l'idée  ?  La 
question  vaut  la  peine  d'être  signalée. 

Après  avoir  montré  comment  nous  connaissons  le  monde  exté- 
rieur. Guillaume  nous  apprend  ce  que  nous  en  connaissons. — D'abord 
la  substance  individuelle,  telle  qu'elle  vibre  sous  les  phénomènes 
sensibles.  C'est  en  vertu  d'une  sorte  de  raisonnement  que  l'intelli- 
gence exerce  ce  premier  mode  de  connaissance.  Nous  sommes  loin 
d'Aristote  pour  qui  toutes  nos  idées  sont  abstraites  ;  mais  Guillaume 
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cadmet  aussi  l'abstraction.  C'est  un  second  mode  de  connaître  dont 
il  parle  le  plus  souvent  en  péripatéticien.  Rappelons-nous,  en  effet, 
que  le  de  immortaïitafe  attache  la  plus  grande  valeur  à  l'argument 
de  l'immatérialité  de  nos  idées  générales. 

Enfin  il  est  un  troisième  mode  de  connaître  le  monde  extérieur,  le 
modus  per  comiexionem  sive  per  colligationem,  mode  étrange,  qui 
a  pour  objet  la  formation  du  jugement  et  du  raisonnement,  et  le 
ressouvenir,  sous  l'empire  de  la  volonté,  de  connaissances  évanouies. 
Quand  Guillaume  apprend  que  VhahUus  qui  préside  à  ces  fonctions 
est  tantôt  acquis  par  le  travail  personnel,  tantôt  communiqué  par 
Dieu  dans  la  connaissance  extatique  et  prophétique,  on  n'a  aucune 
peine  à  reconnaître  la  déteinte  du  mysticisme  néo-platonicien  et  de 
la  métaphysique  arabe  (p.  83). 

Elle  apparaît  plus  manifeste  encore  dans  la  doctrine  de  la  connais- 
sance que  l'âme  a  d'elle-même. 

II.  Rares  sont  les  philosophes  scolastiques  qui  aient  accentué 
autant  que  Guillaume  la  valeur  de  l'évidence  immédiate  du  fait  de 
conscience.Ici, c'est  encore  le  partisan  de  la  psychologie  augustinienne 
qui  parle.  Car  ce  n'est  pas  seulement  l'existence  de  l'âme  que  la 
conscience  perçoit  directement,  mais  ses  propriétés  essentielles,  son 
immatérialité,  sa  simplicité,  son  indivisibilité  (p.  89). 

Bien  plus,  la  conscience  nous  découvre  une  catégorie  de  connais- 
sances rationnelles  à  laquelle  Guillaume  réserve  une  place  spéciale  : 
les  premiers  principes  de  démonstration. 

III.  Les  premiers  principes  de  démonstration,  comme  le  principe 
de  contradiction,  n'ont  pas  seulement  une  valeur  réelle,  mais  une 
valeur  idéale,  indépendante  de  l'existence  du  monde  contingent.  Guil- 
laume en  conclut  à  tort  —  contre  le  véritable  Aristote.—  que  la  con- 
sidération du  monde  ne  peut  les  engendrer.  D'où  naissent-ils  dès 
lors  ?  L'intelligence  les  voit  directement  en  Dieu,  grâce  à  une  illu- 
mination spéciale. 

L'influence  du  mysticisme  arabe  est  manifeste  ;  le  philosophe 
médiéval  transpose  dans  un  sens  chrétien  la  théorie  arabe  de  l'illu- 
mination de  l'intelligence  par  un  intellect  agent  séparé  — et  en  même 
temps  il  croit  rester  d'accord  avec  1'"  exemplarisme  „  de  S.  Augus- 
tin. L'illumination  divine  dans  l'extase,  la  vision  prophétique,  l'hallu- 
cination pathologique  rappellent  directement  des  thèmes  néo-platoni- 
ciens du  de  immortalitate  cmimae,  tout  comme  la  place  de  l'âme  à 
l'horizon  des  deux  mondes  (p.  18)  évoque  la  théorie  similaire  de 
la  dégénérescence  des  êtres. 

En   résumé,   la   psychologie    de    Guillaume    est  un  aristotélisme 
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iinpariait,  historiquement  erroné,  nuancé  de  néo-platonisme  et  d'ara- 
bisme.  C'est  un  système  de  transition  qui  contient  une  des  premières 
et  des  plus  intéressantes  tentatives  de  psychologie  scolastique  ')• 


III. 

La  revue  que  nous  venons  de  faire  de  ces  quelques  publications  — 
et  dont  il  nous  serait  aisé  d'allonger  la  liste  —  montre  sufïisamment 
que  le  temps  n'est  plus  où  l'on  affectait  de  dédaigner  le  moyen  âge. 
On  trouvera  une  intéressante  histoire  de  la  réaction  qui  s'est  pro- 
duite depuis  un  demi-siècle,  dans  les  derniers  chapitres  d'un  ouvrage 
récenmient  publié  par  M.  ^Yillmann,  professeur  à  Prague,  sur  VHis- 
toire  de  Vldécdisme  ■). 

La  scolastique  du  xiue  siècle  a  fécondé  l'idéalisme  spiritualiste  des 
Pères  de  l'Église,  et  l'auteur  consacre  lui-même,  dans  son  second 
volume,  une  série  de  chapitres  intéressants  à  l'heureuse  alliance  de 
l'idéalisme  et  du  réalisme  dans  la  synthèse  thomiste  (B'^  II,  pp.  442- 
652).  Cette  synthèse  est  restée  debout,  malgré  les  attaques  des 
modernes. 

En  même  temps  qu'au  début  de  ce  siècle,  on  commença  de  faire  la 
lumière  sur  la  civilisation  médiévale  (B'i  III,  p.  836),  à  apprécier  les 
principes  de  son  esthétique  (p.  842)  et  de  son  droit  social  (p.  844), un 
courant  d'idées,  qui  a  son  point  de  départ  dans  des  disciples  de 
Cousin,  favorisa  l'étude  de  la  philosophie  scolastique.  A  cette  tâche, 
hautement  méritoire  devant  l'histoire  (p.  858),  Trendelenburg, 
Ihering,  Contzen,  Kleutgen,  Werner,  Stôckl  et  bien  d'autres  ont 
illustré  leur  nom.  Et  comme  le  remarque  M.  Willmann  (p.  879),  leurs 
investigations  ont  reçu  un  encouragement  précieux  depuis  que  l'en- 
cyclique Aeterni  Patris  est  venue  donner  à  la  plus  belle  systématisa- 
tion de  la  scolastique,  non  seulement  un  intérêt  historique,  mais  un 
renouveau  de  valeur  doctrinale. 

M.  De  Wulf. 

1)  M.  Baeumker  A^ient  de  nous  transmettre  les  bonnes  feuilles  de  son  étude 
sur  les  ImpossibiUa  Sigeri  de  Brabantia.  Nous  les  étudierons  quand  louvrage 
sera  complet. 

■■)  GescMchte  des  Idealismus,  Braunschweig,  1897,  3  volumes  d'environ  800 
pages.  Cf.  Bévue  Néo-Scolastique,  1896,  p.  113. 
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Leibniz  und  Spinoza,  Ein  Beitrag  zur  EntivicMungsgeschichte  der 
Leibnizischen  Philosophie  von  Prof.  D^  Ludwig  Stein,  (mit  neun- 
zehn  Ineditis  ans  dem  Nachlass  von  Leibniz), 

Un  système  de  philosophie  ne  peut  surgir  au  sein  d'une  société, 
sans  que  son  créateur  ne  subisse  l'influence  du  milieu  intellectuel  où 
il  vit.  Il  n'est  pas  d'esprit,  quelque  supérieur  qu'il  soit,  qui  puisse 
d'une  manière  absolue  s'isoler  de  son  temps.  Le  livre  fort  érudit  de 
M. le  professeur  Ludwig  Stein  a  pour  objet  de  défendre  la  philosophie 
leibnizienne  contre  l'accusation  courante  de  spinozisme.il  ne  conteste 
pas  que  "  le  système  nouveau  de  la  nature  „  ne  reflète,  dans  sa 
période  de  conception,  l'esprit  du  spinozisme,  mais  tout  au  moins  sa 
forme  définitive  est  entièrement  exempte  de  connivences  quelconques 
avec  la  doctrine  panthéistique  de  Spinoza  (ch.  I  et  II). 

La  philosophie  de  Leibniz  a  vu  le  jour  au  sein  d'une  polémique 
ardente  contre  le  système  de  Descartes.  Dans  une  comnmnauté  par- 
faite d'opinions  et  de  sentiments,  Leibniz  et  Spinoza  s'attaquent  avec 
acharnement  à  la  conception  cartésieime  de  la  substance  et  des  prin- 
cipes du  mouvement.  Leibniz  arrive  même  à  souscrire  à  la  preuve  de 
l'existence  de  Dieu,  telle  que  la  formule  Spinoza,  et  s'intéresse  vive- 
ment à  son  Ethique  (cli.  III  et  V). 

Vers  les  années  1680,  se  produisit  la  rupture.  La  négation  de  toute 
finalité  par  Spinoza  en  fut  l'occasion.  La  conception  toute  mécanique 
du  monde  matériel  au  sens  de  Descartes,  avec  son  aboutissant,  le 
panthéisme  de  Spinoza,  est-elle  vraiment  la  seule  admissible?  Telle 
fut  la  question  qui  dorénavant  préoccupa  la  pensée  de  Leibniz.  Il  y 
répondit  par  un  système  nouveau,  le  Dynamisme. 

Ce  "  système  nouveau  „  est-il  personnel  à  Leibniz?  M.  Ludwig 
Stein  démontre  péremptoirement  que  la  notion  de  force  et  de  snb- 
stantiatité  de  la  force,  d'une  part,  la  notion  de  V individualité  de  la 
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substance  d'autre  part,  sont  empruntées,  la  première  à  Platon,  la 
seconde  à  Aristote  et  à  saint  Thomas  d'Aquin. 

Mais  voici  la  partie  originale  ;  Leibniz  l'établit  au  cours  de  ses 
controverses  avec  Arnauld  :  c'est  la  continuité  de  la  substance.  Cette 
continuité  se  caractérise  par  la  vie  perceptive  et  -appétitive  qui  est 
inhérente  à  toute  monade  dans  la  mesure  de  sa  perfection.  Néces- 
sairement indépendantes  de  tout  contact  physique,  les  monades  ont 
entre  elles  des  rapports  réglés  par  les  lois  de  la  continuité  et  de 
l'harmonie  préétablie  (ch.  VI). 

En  possession  de  son  système,  Leibniz  prend  vis-à-vis  de  Spinoza 
une  attitude  offensive. La  conception  monadique  de  la  nature  devient, 
à  sou  avis,  le  seul  moyen  d'éviter  le  spinozisme.Bien  loin  de  partager 
le  panthéisme  de  Spinoza,  il  lance  contre  lui  ses  ^  animadversiones  „ 
(ch.  VII). 

Cette  réfutation  historique  nous  semble  péremptoire.  M.  le  prof. 
Ludwig  Stein  fait  preuve, dans  son  travail,  d'une  profonde  justesse  de 
vues,  et  c'est  seulement  au  prix  de  recherches  laborieuses  qu'il  a  pu 
défendre  Leibniz  contre  l'accusation  de  spinozisme.  Au  cours  de  son 
livre,  M.  le  prof.  Stein  n'envisage  que  le  côté  historique  du  système 
leibnizien  et  n'en  étudie  pas  la  logique.  G.  F. 


Moses  Mendelssohn  iind  die  Anfgahe  der  Philosophie  von  Heinr. 
KoRNFELD.  Berlin,  Duncker.  1896.  37  S.  Mk.  0,80. 

Moïse  Mendelssohn  appartient,  comme  on  le  sait,  à  cette  époque  de 
transition  qui  va  de  Wolf  à  Kant,  et  il  se  rattache  à  la  catégorie  des 
philosophes  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  philosophes  libres - 
penseurs  (Aufklarungsphilosophie). 

En  indiquant  les  caractères  de  cette  philosophie  populaire,  l'auteur 
montre  que,  si  elle  a  des  défauts  et  des  côtés  faibles,  Mendelssohn  ne 
les  partage  pas  dans  leur  ensemble;  il  mérite  une  place  à  part  par  sa 
clarté  et  par  le  souci  qu'il  a  de  mettre  à  la  portée  du  public  instruit, 
une  philosophie  humanitaire,  enfin  et  surtout  par  la  mission  qu'il 
attribue  à  la  philosophie.  Celle-ci  doit  contribuer  au  bonheur  de 
l'humanité,  rechercher  l'importance  pratique  des  choses  et  mesu- 
rer leur  influence  à  ce  point  de  vue. 

M.  Kornfeld  estime,  en  s'inspirant  de  Doering  (Philosophische 
Gilterlehre,  Berlin  1888),  que  la  philosophie  ne  pourra  remplir  sa 


96  COMPTES-RENDUS. 

mission  morale  et  hmiianitaire,  que  si  l'on  ajoute  aux  branches  déjà 
existantes  de  cette  science  une  branche  nouvelle,  l'axiologie,  qui  fera 
une  étude  inductive  et  déductive  des  biens  et  de  leurs  valeurs,  en 
embrassant  dans  ses  recherches,  non  seulement  le  présent,  mais 
encore  le  passé  et  l'avenir.  A.  P. 


Apologeticœ  de  Aequix^rohabUismo  Alphonsimio  historico-philoso- 
phicce  cUssertationis  a  R.  P.  J.  De  Caigny,  C.  SS.  R.  exaratœ- 
Crisis  jnxta  principia  angeUci  clodoris  instituta  auctore  Guii,- 
LELMO  Areivdt,  S.  J.  —  Friburgi-Brisgoviae,  Herder.  1897.  462  p. 

Nous  le  pouvons  dire  sans  prendre  ici  parti  dans  la  controverse  : 
cet  examen  critique,  sérieusement  élaboré  et  présenté  dans  une 
forme  parfaitement  courtoise,  mérite  d'être  signalé  à  l'attention  des 
philosophes  et  des  théologiens.  L'auteur  envisage  la  question  toujours 
vivante  du  Probabilisme  sous  tous  ses  aspects.  D'autres  apprécieront 
sans  doute  l'historien,  le  théologien,  voire  même  le  canoniste  et  le 
critique  :  car  dans  les  quatre  grandes  discussions  qui  divisent  son 
ouvrage,  le  P.  Arendt  devient  cela  tour  à  tour. 

Au  seul  point  de  vue  philosophique,  qui  est  le  nôtre,  le  P.  Arendt 
aborde  de  front  les  questions  les  plus  ardues  de  la  philosophie,  et 
notamment  de  la  logique. Les  diverses  adhésions  de  l'esprit, l'influence 
de  motifs  opposés  sur  la  persuasion,  l'empire  de  la  volonté  sur  la 
conviction  de  l'esprit  :  autant  de  problèmes  sur  lesquels  les  savants 
eux-mêmes  reçoivent  volontiers  de  nouvelles  lumières.  On  y  voit  expo- 
sées nettement  les  notions  de  doute,  de  probabilité  et  d'opinion;  on  y 
découvre  la  réalité  que  recèlent  les  expressions  si  usitées  de  penchant, 
inclination,  crainte  de  l'intelligence.  Tout  spécialement  la  première 
discussion  se  recommande  aux  amateurs  de  bonne  philosophie,  pour 
les  belles  analyses  de  concepts  qui  y  sont  renfermées.  L'auteur  se 
trouve  amené  par  son  sujet,  à  interpréter  plusieurs  passages  de  saint 
Thomas  et  même  d'Aristote.  11  le  fait  supérieurement,  et  réalise  de 
la  sorte  la  promesse  de  son  titre  qui  annonce  une  doctrine  appuyée 
sur  les  principes  du  docteur  angélique. 

Nous  est-il  permis  de  formuler  ces  réserves?  Au  lieu  de  s'attacher 
pas  à  pas  à  un  autre  livre,  pourquoi  le  P.  Arendt  ne  nous  présente- 
t-il  pas  un  exposé  direct  et  synthétique  de  ses  idées  ?  L'ouvrage  y  eût 
gagné  en  intérêt  et  en  utilité.  Puis, au  3"'^  point  de  la  quatrième  discus- 


COMPTES-RENDUS.  97 

sion,  où  il  traite  du  principe  de  la  possession,  il  regarde  comme  accep- 
tée désormais  la  valeur  universelle  de  ce  principe.  Avec  Bilhiart^), 
l'école  thomiste,  et  plus  récemment  Bouquillon  '),  nous  ne  voyons 
dans  l'application  générale  de  ce  principe  qu'une  pure  iiction,  qu'on 
ferait  bien  de  bannir  de  la  théologie. 

L'ouvrage  du  P.  Arendt  reproduit  en  entier  la  grande  dissertation 
que  saint  Alphonse  publia,  en  1755,  sur  l'usage  modéré  d'une  opinion 
probable  devant  une  plus  grande  prol)abilité  contraire.  Cette  disser- 
tation, de  plus  de  cent  pages,  avait  été  omise  dans  les  dernières  édi- 
tions des  œuvres  du  saint  Docteur  :  suppression  d'autant  plus  regret- 
table, que  l'opuscule  a  figuré  expressément  parmi  les  pièces  du 
procès  de  canonisation.  Le  P.  Arendt  a  donc  été  bien  inspiré  de  lui 
donner  place  dans  son  livre. 

Dans  une  revue  plus  complète,  parue  dans  les  Stimnien  ans  Maria 
Laach,  le  P.  Lehmkuhl  estime  que,  parmi  tant  d'ouvrages  parus  sur 
le  Probabilisme,  il  en  est  peu  qui  vaillent  celui-ci  et  fassent  autant 
avancer  la  controverse.  Il  forme,  conclut-il  plus  loin,  un  élément 
désormais  indispensable  pour  asseoir  une  saine  appréciation  des 
systèmes  probabilistes.  A.  V. 


Lessings  religionsphilosophische  Ansichten  his  znni  Jahre  1770  in 
ihrem  historischen  Ziisammenhang  u.  in  iJiren  historischen 
Bemehiingen.  Nehst  Anhang  :  Ornndzi'ige  von  Lessings  Religions- 
philosophie  von  Dr.  Nietex.  Dresden,  Naumann.  1896.  95  S.,  1,50  M. 

Cette  étude  historique  a  pour  but  de  nous  faire  connaître  les 
opinions  que  Lessing  a  professées  aux  différentes  époques  de  sa  vie 
sur  la  philosophie  de  la  religion,  de  relever  les  sources  auxquelles  il  a 
puisé,  et  de  marquer  les  mouvements  d'idées  qui  l'ont  amené  à  des 
vues  nouvelles  ou  différentes. 

Fils  d'un  pasteur  protestant  orthodoxe,  il  subit  bientôt  l'influence 
de  la  libre-pensée  et  des  auteurs  français,  surtout  de  Bayle  et  de 
Voltaire.  Son  séjour  à  Wittenberg  marque  un  changement  dans  sa 
conception  des  rapports  de  la  religion  et  de  la  raison.  A  cette  époque 
appartient  le  Christianisme  de  la  raison,  l'œuvre  de  Lessing  la  plus 

1)  De  Ad.  hum.  diss.  6.  • 

2)  Theol.  ftmdam.  n.  296. 
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discutée.  L'auteur  croit  y  reconnaître  l'influence  prépondérante  de 
Giordano  Bruno.  Grâce  à  Mendelsohn,  Lessing  se  familiarise  avec  les 
systèmes  de  Leibniz  et  de  Spinosa,  auxquels  il  reviendra  plus  tard  et 
dont  s'inspire  sa  conception  panthéiste  de  la  Trinité.  Il  subit  égale- 
ment l'action  de  la  philosophie  populaire  et  des  déistes  anglais, 
surtout  dans  ses  vues  sur  la  Providence. 

Le  sentiment,  dont  il  fait  dans  ses  Lettres  sur  la  littérature  un 
élément  de  la  religion,  sera  mis  plus  tard  au-dessus  de  la  connais- 
sance, quand  Leibniz  aura  publié  ses  Nouveaux  Essais  sur  Venten- 
dément.  Dans  ses  Origines  de  la  religion  révélée,  Lessing  fait  dériver 
les  religions  positives  de  la  religion  naturelle,  par  convention 
humaine,  à  l'exemple  de  Hobbes.  L'auteur  ne  va  pas  au-delà  de 
l'an  1770  dans  son  étude,  parce  qu'il  considère  comme  fixés,  à  cette 
époque,  les  éléments  de  la  philosophie  de  la  religion  chez  Lessing. 
L'esquisse  qu'il  nous  en  fait  en  guise  d'appendice,  est  imparfaite. 

A.  P. 


Savants  et  chrétiens  ou  Étude   sur  l'origine   et   la  filiation  des 
sciences,  par  le  R.  P.  Th.  Ortolan  ;  in  8°  de  484  pages.  Paris, 
chez  Delhomme  et  Briguet,  1898. 

Il  n'est  guère  de  spectacle  plus  intéressant  et  plus  instructif,  il  n'en 
est  pas  pour  chacun  de  nous  de  plus  encourageant  au  labeur  quoti- 
dien, que  celui  des  efforts  constants  et  des  progrès  successifs, 
ordinairement  lents  et  pénibles,  parfois  soudains  ou  rapides,  de  l'esprit 
humain  dans  les  différentes  directions  où  se  déploie  sa  féconde 
activité.  C'est  un  coin,  mais  un  large  coin,  disons  plutôt,  c'est  tout  un 
côté  magnifique  de  cet  utile  et  réconfortant  spectacle  que  le 
R.  P.  Ortolan  déroule  sous  nos  yeux. 

Avec  une  compétence  peu  commune,  il  a  groupé  ici  le  résultat  de 
beaucoup  de  recherches  très  variées.  Comme  le  titre  choisi  par  lui 
nous  le  donne  à  entendre,  il  poursuit  un  double  but,  il  veut  être  à 
la  fois  historien  et  apologiste.  Mais  qu'on  se  rassure  :  dans  sa  pensée 
comme  dans  la  nature  du  sujet,  ces  deux  qualités  sont  si  étroitement 
unies  que  l'une  n'est  que  la  conséquence  spontanée  de  l'autre  ;  le 
simple  et  fidèle  exposé  des  faits  doit  seul  plaidei"  en  faveur  du  chris- 
tianisme et  le  venger  du  reproche  trop  fréquent  d'hostilité  ou  d'in- 
différence à  l'égard  de  la  science. 

La  première  partie  du  volume  traite  de  l'origine  des  connaissances 
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exactes  et  de  leur  développement  dans  l'antiquité;  elle  nous  entretient 
par  ordre,  du  calcul,  de  la  géométrie,  de  l'algèbre, de  l'astronomie,  de 
la  mécanique,  de  la  physique  et  de  la  chimie.  La  seconde  expose  les 
travaux  entrepris  sur  les  mêmes  terrains  et  les  conquêtes  vaillam- 
ment réalisées  par  les  chrétiens  du  moyen  âge.  Un  chapitre  prélimi- 
naire nous  montre  le  zèle  avec  lequel,  en  des  temps  exceptionnellement 
troublés  et  difficiles,  l'Eglise  a  recueilli  le  précieux  héritage  intellec- 
tuel de  l'antiquité.  Les  deux  derniers  recueillent  les  traces  de  la 
méthode  expérimentale  et  étudient  les  diverses  encyclopédies  jus- 
qu'au seuil  de  la  renaissance. 

Nous  recommandons  ce  livre  à  tous  les  esprits  avides  de  vérité 
historique.  Après  l'avoir  lu,  on  saura  sans  doute  un  peu  plus  de  gré 
à  l'Église  de  ce  qu'elle  a  fait  jadis  pour  le  progrès  scientifique;  peut- 
être  aussi  appréciera-t-on  alors  avec  plus  d'indulgence  et  d'équité  sa 
situation  actuelle  comparée  à  celle  des  Gouvernements  ;  peut-être 
comprendra-t-on  que  ceux-ci,  qui  emploient  souvent  à  l'effacer,  sinon 
à  l'opprimer,  les  ressources  matérielles  dont  ils  l'ont  dépouillée, 
auraient  mauvaise  grâce  à  s'en  glorifier  outre  mesure. 

Étant  donné  le  champ  très  vaste  que  le  R.  P.  Ortolan  a  dû  parcourii' 
et  fouiller,  personne  ne  sera  surpris  qu'il  n'en  ait  pu  approfondir  ou 
condenser  également  toutes  les  parties;  le  contraire  est  même  invrai- 
semblable, impossible  a  priori.  Pour  ne  relever  qu'un  point,  nous 
trouvons  trop  absolue  cette  assertion,  que  "  les  chrétiens  d'Occident 
ne  doivent  pas  aux  musulmans  d'avoir  connu  les  auteurs  grecs  „. 
Nous  nous  permettrons  d'ajouter  que  l'auteur  aurait  probablement 
senti  le  besoin  d'être  un  peu  moins  catégorique,  si  notre  modeste 
travail  sur  les  Philosophes  arabes  et  la  philosophie  scolastiqiie  était 
jamais  tombé  entre  ses  mains.  C'est  à  tort  que  nous  craindrions  de 
reconnaître,  de  la  part  des  Arabes  à  l'égard  de  la  scolastique  en 
particulier,  toute  l'influence  qui  est  attestée  par  des  monuments 
dignes  de  foi  ;  les  Arabes  des  xiii^  et  xiv*^  siècles  n'ont  pas  fait 
autre  chose  que  rendre  en  partie  aux  chrétiens  d'Europe  ce  que  des 
chrétiens  de  Syrie  leur  avaient  communiqué  six  ou  sept  siècles 
auparavant.  Cette  constatation,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  échappé  à  la 
sagacité  du  P.  Ortolan,  suffit  amplement  à  l'honneur  du  christianisme. 

Nous  ne  pouvons  nous  tenir  d'exprimer,  à  propos  de  cette  excel- 
lente étude,  un  autre  regret  :  c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué 
plus  constamment  en  note  les  ouvrages  spéciaux,  au  moins  les  meil- 
leurs et  les  plus  récents,  auxquels  il  a  dû  puiser.  Ces  additions 
bibliographiques  auraient  sans  doute  augmenté  quelque  peu  la  gros- 


1 00  COMPTES-RENimS . 

seur  de  son  livre,  mais  elles  en  auraient  surtout  augmenté  la  valeur, 
elles  en  auraient  doublé  lutilité  pour  nombre  de  ciiercheurs. 

J.  F. 


R.  P.  Albert-Marie  Weiss.  Apologie  du  christianisme  au  point 
de  vue  des  mœurs  et  de  la  civilisation,  traduite  de  l'allemand  sur  la 
deuxième  édition,  par  labbé  L.  CoUin,  professeur  à  l'Ecole  Saint- 
François  de  Sales,  de  Dijon.  —  UHonime  complet.  Deux  vol.  in-S» 
de  530  et  40i2  pages  ;  Paris,  chez  Delliomme  et  Briguet. 

Les  Apologies  du  christianisme  ne  manquent  pas  de  nos  jours, 
("elle  du  R.  P.  Weiss  se  distingue  entre  toutes  et  se  recommande  de 
prime  abord  par  son  but  et  son  caractère  particuliers  :  elle  se  propose 
avant  tout,  non  point  d'approfondir, d'éclairer  et  de  venger  le  dogme, 
mais  de  faire  ressortir  la  puissance  moralisatrice  et  civilisatrice  de 
la  religion  catholique. 

C'est  une  œuvre  considérable.  Dans  la  langue  originale,  elle  ne 
comprend  pas  moins  de  cinq  forts  volumes,  dont  chacun  compte  en 
moyenne  un  millier  de  pages.  Son  mérite  ne  le  cède  pas  à  son  étendue, 
et  l'opinion  publique,  le  meilleur  juge  en  pareille  matière,  ne  s'y  est 
point  trompée  ;  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  le  rapide  écoulement, 
en  Allemagne,  de  deux  éditions  consécutives  et  le  succès  toujours 
croissant  de  la  troisième,  qui  est  en  cours  de  publication. 

Les  deux  beaux  in-octavo  que  voilà  nous  présentent  en  français  la 
première  partie  seulement,  à  peu  près  un  cinquième  de  tout  l'ouvrage. 
Ils  portent  en  vedette  ce  sous-titre  commun  :  L'Hom'me  complet. 
L'auteur  y  considère  notre  nature,  dans  sa  pureté  et  sa  beauté 
théoriques, l'homme  tel  qu'il  est  en  droit, par  définition  et  destination, 
et  il  nous  montre  la  doctrine  chrétienne  sauvegardant  toutes  ses 
puissances,  secondant  toutes  ses  aspirations  légitimes,  sanctionnant 
les  vues  de  sa  raison  sur  sa  fin  dernière,  qui  est  Dieu,  et  sur  la 
marche  graduelle  à  suivre  pour  l'atteindre.  Cette  partie  se  peut 
résumer  dans  la  proposition  suivante  :  Vainement  se  fïatterait-on 
d'arriver  à  la  perfection  naturelle  ou,  en  d'autres  termes,  de  devenir 
un  homme  complet,  si  l'on  ne  faisait  pas  du  moins  de  sérieux  efforts 
pour  être  un  chrétien  complet. 

.le  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  traduction  française. A vouerai-je  d'abord 
qu'a  priori  je  suis,  comme  plusieurs  autres,  je  pense,  un  peu  défiant 
à  l'endroit  des  travaux  de  ce  genre  ?  C'est  qu'il  n'est  pas  si  rare  d'en 
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rencontrer  qui  laissent  fort  k  désirer; il  y  en  a  qui  trahissent  souvent 
soit  une  connaissance  trop  imparfaite  des  matières  traitées  ou  de  la 
langue  à  traduire,  soit,  plus  encore,  la  précipitation  et  la  négligence 
de  quelqu'un  qui  expédie  une  besogne  sans  nul  souci  d'une  réputation 
littéraire  à  ménager.  Dieu  merci,  les  deux  volumes  que  j'ai  sous  les 
yeux  tranchent  notablement,  par  le  soin  consciencieux  et  intelligent 
qu'ils  nous  révèlent,  sur  nombre  de  leurs  congénères  ;  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  contirmeront  beaucoup  les  préventions  presque  universelles 
résumées  dans  l'adage  connu  :  Tradnttore  traditore.  Leurs  qualités 
dominantes  sont,  comme  de  raison,  la  clarté  et  la  correction  du  style, 
ainsi  que  la  reproduction  exacte  de  la  pensée  originale.  Quant  à  ce 
dernier  point,  même  le  regard  perçant  d'un  aristarque  ne  découvrira, 
croyons-nous,  surtout  dans  le  deuxième  volume,  que  les  traces,  assez 
rares  et  à  peine  visibles  à  l'œil  nu,  de  quelques  distractions  rapides 
et  passagères. 

Certes, ce  ne  sont  pas  là  de  minces  mérites,  surtout  quand  on  songe 
aux  ditricultés  spéciales  qu'a  préparées  à  tous  ses  interprètes  le 
R.  P.  Weiss,  avec  ses  conceptions  si  neuves,  si  personnelles,  avec 
son  st^ie  si  vivant,  si  varié  et  parfois  si  pittoresque. 

Cette  traduction  aura  pourtant  un  défaut,  et  un  défaut  qui  saute 
aux  yeux  de  tous,  mais  qui  n'est  imputable  à  personne  :  c'est  qu'elle 
est  faite  sur  la  deuxième  éditfon.  Quand  M.  Collin  a  commencé  son 
impression,  rien  n'avait  encore  paru  de  la  troisième  édition  ;  il  n'a  pu 
nous  en  donner,  en  guise  d'échantillon,  que  V Introduction,  traduite 
sur  le  manuscrit  allemand.  Mais  cette  circonstance  ne  diminuera  en 
rien  les  titres  que  le  savant  professeur  de  Dijon  s'assure  à  notre 
reconnaissance  par  le  labeur  ardu  et  très  utile  auquel  il  consacre  ses 
rares  loisirs. 

J.  F. 
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Prof.  GiusEPPE  Tuccimei.  —  La  Teoria  dell'evoluzione  e  il  problema 
deirorigine  umana.  (Rome,  1897.) 
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R.  ScHELLWiEN.  —  Ni'etzsche  und   seine  Weltanschauung,  (Leipzig, 

1897.) 
Sarolea  Ch,  —  L'histoire  de  la   civilisation  de  Buckle.  (Edinburgh, 

1897.) 
Gkorge  Dawes  Hicks.  —  Die  Begrifite  Fliajiomcnon  und  Nounienon 

in  ihrem  Verhaltniss  zu  einander  i)ei  Kant.  (Leipzig,  1897.) 
GusTAV  WoLFF.  —  Zui'  Psycliologie  des  Erkennens.  (Leipzig,  1897.) 
KoNiG.   —  Das  Problem  des  Zusammenliangs    von  Leib  und  Seele 

und  seine  Bearl)eitung  in  der  kartesianischen  Schule.(Sonders- 

hausen,  1895.) 
Ad.  Hatzfeld.  —  "  Les  Saints  „.  Saint  Augustin.  —  (Paris,  1897.) 
Henry  Joly.  —  "  Les  Saints,,.  P.sychologie  des  Saints.  (Paris,  1898.) 
Robert  Gregg.  Bury,  M.  A.  -    The  Philebus  of  Plato.  (Cambridge, 

1897.) 
L'abbé  E.  Vacandart.  —  Vie  de  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux. 

(2me  édition,  2  vol.  Paris,  1897.) 
R.  P.  Th.  Ortolan.  —  Savants  et  Chrétiens  ou  Etudes  sur  l'origine 

et  la  filiation  des  sciences.  (Paris-Lyon.  1898.) 
Weiss  (R.  P.  Albert-Marie).  —  Apologie  du  Christianisme  au  point 

de  vue  des  mœurs  et  de  la  civilisation.  Traduite  de  l'allemand 

sur  la  2^6  édition  par  l'abbé  Lazare  Collin.  (Paris-Lyon,  1894.) 
Me.  Donald  (Rev.  Walter).  —  Motion  :  ist  origin  and  conservation. 

(Dublin,  1898.) 
A.  Faggl  —  Sulla  natura  délie  proposizioni  logiche.  (Palermo,  1898.) 
Pasquale  d'Ercole.  —  Notizia  degli  scritti  e  del  pensiere  filosofico 

di  Pietro  Ceretti.  (Torino,  1886.) 
Dr  G.  Surbled.  —  La  Morale  dans  ses  rapports  avec  la  médecine  et 

l'hygiène.  (Paris,  1898). 
Dk  MoLiNARi,  G.  —  La  Viriculture  (Paris,  1897. j 
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DOCUMENTS 


L.  utilité  du  «  Sommaire  idéologique  ». 

Le  Sommaire  idéologique  des  ouvrages  et  des  revues  de  Philo- 
sophie entre  dans  sa  quatrième  année  de  publication.  Depuis  1895,  il 
a  enregistré,trimestrepar  trimestre.toute  la  littérature  philosophique 
internationale,  livres  et  articles  de  revues,  soit,  jusqu'à  ce  jour, 
environ  3600  titres  de  travaux  différents.  Des  améliorations  succes- 
sives ayant  été  apportées  dans  la  rédaction  de  ce  recueil  et  dans  sa 
disposition  matérielle,  il  n'est  pas  inutile  d'en  expliquer  les  motifs. 

Nous  avons  cherché  à  donner  au  "  Sommaire  idéologique,,  une  dou- 
ble utilité  :  il  constitue  d'abord  un  recueil  bibliographique  qu'on  peut 
consulter  sous  forme  de  volume  ;  il  permet  ensuite  d'utiliser  tous 
les  éléments  pour  la  formation  de  répertoires  sur  fiches.  Comme 
bibliographie  en  volume,  il  suffira  de  faire  relier  ensemble  les  fasci- 
cules de  cinq  en  cinq  ans,  avec  les  tables  qui  seront  publiées  à  la  fin 
de  la  période  quinquennale.  Chaque  fascicule  contient  les  titres  des 
travaux  classés  dans  un  ordre  méthodique.  Cet  ordre  est  celui  de  la 
classification  bibliographique  décimale  adoptée,  pour  l'ensemble  des 
connaissances  humaines,  par  l'Office  international  de  Bibliographie. 
Les  chapitres,  sections,  paragraphes,  etc.  de  cette  classification  sont 
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représentés  par  des  numéros  classificateurs  fixes,  que  nos  lecteurs 
trouveront  dans  les  tables  publiées  i).Dès  lors,  dans  chacun  des  fas- 
cicules déjà  parus  du  Sommaire  idéologique,  il  suffit  de  se  reporter 
au  même  numéro  classificateur,  pour  retrouver  immédiatement  ce 
qui  concerne  la  même  question.  Ainsi,"  au  numéro  classificateur  144 
on  retrouvera  partout  la  bibliographie  de  Vempirisme  ;  au  numéro 
159,  tout  ce  qui  concerne  la  volonté. 

Pour  permettre  de  former  des  répertoires  bibliographiques  sur  fiches, 
on  n'a  imprimé  le  recueil  que  sur  le  recto  des  pages.  En  outie,  à 
partir  de  ce  jour,  nous  répétons  devant  chaque  notice  bibliographi- 
que le  numéro  classificateur,  et  nous  supprimons  le  numéro  d'ordre 
imprimé,  dans  les  précédents  fascicules,  à  la  droite  de  chaque  ren- 
seignement bibliographique.  De  cette  manière,  il  est  loisible  à  cha- 
cim  de  nos  abonnés  de  découper  les  titres  et  de  les  coller  séparément 
sur  fiches.  Les  fiches  ainsi  formées  sont  réunies  dans  des  boîtes  faites 
spécialement  à  cette  fin,  ce  qui  permet  d'intercaler  à  leur  place 
exacte  tous  les  nouveaux  renseignements  et  d'avoir  une  publication 
toujours  tenue  à  jour. 

Un  répertoire  bibliographique  complet  doit  i-épondre  à  une  double 
question  :  "  Qu'a-t-on  publié  sur  tel  sujet  ?  Quels  ouvrages  a  publiés 
tel  auteur?  „  En  prenant  deux  exemplaires  de  chaque  fascicule  et  en 
les  collant  sur  fiches,  on  pourra  facilement  former  ces  deux  parties 
du  répertoire.  Dans  l'une,  dite  Répertoire  onomastique  ou  Réper- 
toire des  auteurs,  on  rangera  toutes  les  fiches  suivant  un  seul  ordre 
alphabétique,  celui  des  noms  des  auteurs  ;  dans  l'autre,  dite  Réper- 
toire idéologique  ou  Répertoire  des  matières,  on  rangera  toutes  les 
fiches  suivant  un  seul  ordre  numérique,  celui  des  numéros  de 
la  classification  bibliographique,  imprimés  en  tête  de  chaque 
fiche.  Ainsi,  en  se  portant  au  nom  de  Fouillée  (Alfred)  dans  le  réper- 
toire des  auteurs,  on  saura  immédiatement  tout  ce  que  ce  philosophe 
a  publié  depuis  1895,  et  en  se  portant  au  répertoire  des  matières,  au 
numéro  classificateur  159,  on  sera  informé  de  tout  ce  qui  a  paru 
depuis  la  même  année  sur  la  question  de  la  volonté. 

Nous  publions  dans  le  présent  fascicule  une  liste  revisée  des  prin- 
cipales pubhcations  périodiques  dépouillées  pour  la  confection  du 
Sommaire.  D'ici  à  peu  de  temps,  nos  abonnés  recevront  aussi  une 
nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  des  tables  décimales. 

La  Rédaction. 

')  Sommaire  idéologique  du  1er  lévrier  1896,  p,  ix. 
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Table  des  principales  Revues  et  de  leurs  abréviations. 


Annales  de  philosopliie  chrétienne. 

Annales  des  sciences  psychiqxies. 

Arcliiv  fur  Geschichle  der  Philosophie. 

Archiv  lïir  systematische  Philosophie. 

Boelcseleti  Folyôirat  (en  hongrois). 

Conieniushlatter. 

De  Kalholiek. 

Der  Katholik. 

Divus  Thomas.  i 

Études  puhliées  par  des  Pères  de  la  Compagnie 

de  Jésus. 
Il  Nuovo  Risorgimento.  ' 

International  Journal  ofEthics.  j 

Jahrbucli  lur  Philosophie  und  spekulative  Théo-  , 
logie.  i 

Journal  des  Savants. 
Kant-Studien. 

La  Ciudad  de  Dios.  j 

La  Civil  la  Cattolica. 
La  Quinzaine. 
La  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles. 

La  Science  catholique. 

L'Université  catholique. 
Mind. 

Nalur  und  Olïenbarung. 

Philosophisches  Jahrhuch. 

Philosophische  Studien. 

Proceedings  of  the  Aristotelian  Society. 

Revista  de  Educaçâo  e  Ensino. 

Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale. 

Revue  des  Cours  et  ('onférences. 

Revue  des  Questions  scientifiques. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 

Revue  de  théologie  et  de  philosophie. 

Revue  française  d'Edimhourg. 

Revue  mensuelle  de  l'École  d'anthropologie  de 
Paris. 

Revue  Néo-Scolastique. 

Revue  i)hilo=ophique  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Revue  théologique  française. 

Revue  thomiste. 


Anh.  ph.  chr. 

Ann.  se.  ps. 

Arch.  G.  Ph. 

Arch.  syst.  Ph. 

Boelc.Fol. 

Com.-Bl. 

DeK. 

Der  K. 

D.  Thoni. 

Et. 

Nuov.  Ris. 
Int.  J.  Eth. 
Jahrb.  Ph.  u.  sp.  Th. 

J.  Sav. 

Kantst. 

Ciud.  de  D. 

Civ.  Catt. 

Quinz. 

R.  de  ru.  B. 

Se.  cath. 

U.  cath. 

Mind. 

Nat.  u.  Off. 

Ph.  Jahrb. 

Ph.  Stud. 

Proc.  Arist.  S. 
I   R.E.E. 
!   R.  met.  et  mor. 
î   R.  C.  C. 
!   R.  Q.  se. 

R.  se.  eccl. 

R.  th.  et  ph. 

R.  fr.  E. 

R.  éc.  anthi*. 

R.  N.-Sc. 
R.  ph. 
R.  th.  fr. 
R.  thora. 
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Kivista  italiana  di  filosofia. 

Stimmen  aus  Maria-Laach. 

The  American  Anthropologist. 

The  American  Journal  of  psychology. 

The  catholic  University  Bulletin. 

The  Dublin  Review. 

The  Monist. 

The  Month. 

The  New  World. 

The  Philosophical  Review. 

The  Psychological  Review. 

Tiibinger  theologische  Quartalschrift. 

Vierteljahrschrift  fur  wissenschaftliche  Philoso- 
phie. 

Voprosy  philosophii  i  psychologii  (en  russe). 

Zeitschrift  fiir  immanente  Philosophie. 

Zeitschrift  fiir  Katholische  Théologie. 

Zeitschrift  fur  Philosophie  und  Padagogik. 

Zeitschrift  fur  Philosophie  und  philosophische 
Kritik. 

Zeitschrift  fiii-  Psychologie  und  Physiologie  der 
Sinnesorgane. 


R.  I.  m. 

st.  M.  L. 

Am.  antbr. 

Am.  J.  ps. 

Cath.  U.  Bull. 

Dubl.  R. 

Monist. 

Month. 

N.  W. 

Ph.  R. 

Ps.  R. 

Tiib.  th.  Q.  schr. 

Vjschr. 

Vopr.  ph.  i  ps. 

Z.  f.  i.  Ph. 

Z.  f.  K.  Th. 

Z.  f.  Ph.  u.  P. 

Z.  f.  Ph.  u.  ph.  Krit. 

Z.  f.  Ps.  u.  Phys. 


XXVI 


101 


lOO.  —  PHILOSOPHIE  EN  GENERAL. 

lOL  Utilité.  Méthode.  —  De  Strada  (J.),  —  Ullimum  organum,  eonslilu- 
tion  scieulifique  de  la  méthode  générale.  2  vol.  :387  et  484  p.  Paris,  F.  Alcan.97. 

102.  Traités.  Hoppe  (Dr  Reinhold).  Die  Elementarfragen  der  Philosophie 
nach  Widerlegung  eingewurzelter  Voiurieile.  Beriin,  Winckeliuann  und 
SOhne,  97. 

10?.  Pen.jon  (A  ).  Précis  de  philosophie.  Paris,  Paul  Delaplane,  97. 

107.  Enseignement.  —  Gunther  (S.).  Die  Mûnchener  Volkshochschulkurse. 
Z.  f.  Ph.  V.  P.  V.  I.  p.  46.  98. 

108.  Mélanges.  —  Gayraud  (abbé).  Questions  du  jour,  polit.,  soc,  relig., 
philos.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  97. 

109.  tlistoire  de  la  philosophie.  —  Bettelheim  (Dr  A.).  Biographisches 
Jahrbuch  u.  Deutscher  Nekrolog.  I.  Jahrg.  Berlin,  Georg  Reimer,  97. 

109   BouTROux  (Emile).  Etudes  d'histoire  de  la  philosophie.  Paris,  Alcan,  97. 

ICr.  Crozier  (J.-B.).  History  of  intellectual  development.  VoL  I.  Londi-es, 
Green  and  C",  97. 

109  De  Wulf  (M.).  Les  récents  travaux  sur  l'histoire  de  la  philosophie  au 
moyen  âge.  i?.  N.-Sc.  V.  1.  p.  4.  98. 

109   Gomperz  (Th.).  Griechische  Denker.  Leipzig,  Veit  C»,  97. 

109  HiiT  (Ch.).  Le  platonisme  en  France  pendant  la  Renaissance.  XL 
Ann.  ph.  chr.  XXXVII,  2.  p.  155-18:3,  97. 

109.  Weber.  Histoire  de  la  philosophie  européenne.  Paris,  Fischbacher,  97. 


IIO  et  l-SêO.  —  METAPHYSIQUE. 

110.2.  Traités.  —  Bilharz  (A.).  Metaphysik  als  Lehre  vom  Vorbewussten,  IL 
Wiesbadeu,  J.  F.  Bergmann,  97. 

110,8.  Mélanges.  —  Busse  (Ludwig).  Die  Bedeutung  der  Metaphysik  fiir  die 
Philosophie  und  die  Théologie.  Z.  f.  Ph.  u.  ph.  Knf.  111,1.  97. 

110.8.  De  Sarlo  (F.).  Metafisica,  scienza  e  moralita.  Stiidi  di  fil.  mor.  Rome, 
Giovanni  Balbi,  98. 

111.  Ontologie  et  métaphysique  du  beau.  —  Chollet  (Dr  A.).  De  l'ordre 
du  vrai.  I.  P.  se.  eccl.  LXXVI,  déc.  97. 

111   Dessoir  (Max).  Beitrâge  zur  Aesthetik.  Arch.  sysf.  Ph.  IV.  1.  p.  78,  97. 

111.  Herckexroth.  Problèmes  d'esthétique  et  de  morale.  Paris,  Alcan,  97. 

111.  Lipps  (Pro*".  Thed.).  Raumaesthetik  und  geometrisch-optische  Tâu- 
schuugen.  Leipzig,  Job.  Ambr.  Barth,  97. 

111.2.  Traité'.  —  Allievo  (Giuseppe).  Principi  di  antropologia,  metafisica 
e  logica.  Torino,  tip.  subalpina,  97. 

111.9.  Histoire.  —  Lange  (Karl).  Gedanken  zue.  Aesthetik  aufentwickelungs- 
geschichtlicher  Grundlage.  Z.  f.  Ps.  u.  Phys.  XIV,  3.,  97. 

113.  Cosmologie  —  Boiteux  (Jules).  Lettres  à  un  matérialiste  sur  la  plu- 
ralité des  mondes  habités.  3e  éd.  4  fr.  Paris,  Libr.  Pion,  97. 

113.  Feldner  (G.).  Der  Urstoff  oder  die  erste  Materie.  Jahrb.  Ph.  u.  sp.  TJi. 
XII.  3.  p.  289.  98. 
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113.  Frémont  (Abbé  G.).  Les  origines  de  l'univers  et  de  l'homme.  Paris, 
Bert-he-Tralin,  97. 
113.  Heixzelmann  (  W.).Christenthum  und  moderne  Welf  ansehaunng.  Erfurt, 

C.  Villaret,  97. 

113.  La  fede  e  l'origine  deU'Universo  (Lettera  al  P.  Guido  Mattiussi).  Crema, 
tip.  Luigi  Meleri,  97. 

113.  Miellé  (Abbé  P.).  La  matière  première  et  l'étendue.  B.  tliom.  V,  6. 
p.  763.  98. 

114.  L'espace.  —  Kleinpeter  (Mans).  DieEntwickelungdes  Raum- u.  Zeit- 
begriffes  in  (1er  neueren  Mathematik  und  Mechanik  und  seine  Bedeutung 
f.  die  Erkenntnisstheorie.  Arch.  syst.  Ph.  TV,  1,  p.  32.  97. 

114.  Miellé  (Abbé  P.).  La  matière  première  et  l'étendue.  B.  thom.  V,  6, 
p.  763.  98. 

115.  Le  temps.  —  Kleinpeter  (Hans).  Die  Entwickelung  des  Raum-  u.  Zeit- 
begriftes  in  der  neueren  Mathematik  und  Mechanik  und  seine  Bedeutung 
f.  die  Erkenntnistheorie.  Arch.  sijst.  Ph.  IV,  1,  p.  32,  97. 

115.  PoixcARÉ  (H.).  La  mesure  du  temps.  B.  met.  et  mor.  VI,  1,  p.  1-13,  98. 

116.  Le  Mouvement.  —  Delabarre  (E.  B.).  Logan  (R.  R.)  and  Beed{A.  Z.). 
The  force  and  rapidity  of  reaction  movements.  Ps.  Bev.  IV,  6,  p.  615,  97. 

116   Préaubert  (E.).  La  vie,  mode  de  mouvement.  Paris,  Félix  Alcan,  97. 

119.  Quantité  —  Phillips  (D.  E.).  Genesis  of  number  forms.  Ain.  J.  Ps. 
VIII,  4,  p.  506,  97. 

122.  Causalité   Descamps  (E.).  La  science  de  l'ordre.  B.  K-Sc.  V.  1.  98 

122  —  Ferrières  (Emile).  La  cause  première  d'après  les  données  expéri- 
mentales. in-12,  462  p.,  Paris,  F.  Alcan,  97. 

122.  Morgan  (Prof.  C.  L.).  Causation,  physical  and  metaphysical.  Monist, 
VIII,  2,  p.  230,  98. 

122.  Vinati  (J.-B.).  De  principio  causalitalis  animadversationes  criticae. 

D.  Thom.  19-20,  p.  296,  21-22,  p.  326.  97. 


ISO. —CORPS  ET  AME.  A^'THROPOLOGIE. 

130,2.  Traités.  —  Allievo  (Giuseppe).  Principi  di  antropologia,  metafisica 
e  logica.  Torino,  tip.  subalpina,  97. 

131  Physiologie  mentale  et  hygiène.  —  De  Fleury  (M.).  Introduction  à 
la  médecine  de  l'esprit.  Paris,  Alcan,  97. 

131.  Warner  (F.).  A  course  of  lectures  on  the  growth  and  raeans  of  training 
the  mental  faculty.  New-York,  Macmillans,  97. 

132.  Dérangement  mental.  —  De  Sanctis  (S.).  Collezionismo  e  impulsi 
collezionistici.  BoUethio  cl.  Soc.  Lancis.  d.  Osped.  di  Borna.  XVII,  1.,  97. 

133.  Illusions  Sciences  occultes.  —  De  Sanctis  (S.)  e  Montessori  (Maria). 
Suile  cosi-dette  allucinazioni  antagonistiche.  Roma,  Soc.  éd.  Dante  Alighieri, 
97. 

133.  DupouY  (E.).  Sciences  occultes  et  physiologie  psychique  expérimen- 
tale. Paris,  Soc.  d'édit.  scient.,  97. 

133.  Hartmann  (Fr.).  Karma,  oder  Wissen,  Wirken  und  W^erden.  Leipzig, 
Friedrich,  97. 
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133.  IIoPKiNS  (A.   A.).   Magic,   Stage  Illusions   and   scientific  diversions. 
New- York,  Miinn  and  Co,  97. 

133  Parisu  (E.).  Hallucinations  a.  illusions.  Londres,  Walter  Scott.  97. 

134.  Suggestions.   Hypnotisme.  —  Dugas  (L.).  Y  a-t-il,  en  dehors   du 
langage,  une  connnunication  des  pensées  ?  Ann.  se.  ps.  VII,  5,  97. 

134.  Gasc-Desfossés  (Ed.).  Magnétisme  vital.  Paris,  Libr.  scient..  97. 
134.  Ilih.or  (Dr  Ch.).  Névroses  et  possessions  diaboliques.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  97. 
134.  Lapponi  (G.).  Ipnotismo  e  spiritismo.  Stud.  e  clocum.  di  stor.  e  dir. 

Rome,  juil.-déc.  97. 

134.  MoRSELLi  (E.).  I   fenomeni  telepatici   e    le    allucinazioni    veridiche. 
Florence,  Laudi,  97. 

134  Myers  (F.  W.  H.).  De  la  conscience  subliminale.  Ann.  seps.  VII,  5,  97. 
134.  Noble  (E.).  Suggestion  as  a  factor  in  social  progress.  Int.  J.  Eth.  VIII. 

2.  p.  214,  98. 
134    Parish  (E,).  Zur  Kritik  des  telepathischen  Beweismaterials.  Leipzig, 

Barth,  97. 

134.  ScHLiTZ  (Dr  L.).  Der  Hypnotisraus.  Fulda,  Aktiendruckerei,  97. 

134    Weïterstrand   (0.  G.).  Hypnotism  a.  its  applications  to  practical 
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182,2.  Pythagoriciens.  —  Bauer.  (Dr  Wilhelm).  Der  altère  pythagorismus. 
Berner  Stndien  sur  Philosophie  n.  ihrer  GesdHo/ife.  VIII.  BerD,  Steiger  und 
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18:3,2.  Socrate.  -  Hoyer  (R.).  Die  Heilslehre.  Der  Abschluss  sokratischer 
Philosophie  und  wissenschaftliche  Grundlage  spâterer  Religionssysteme. 
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Dr.  H.   iSiebeek,  ^^^^^j  Dr.  J.   VolUelt, 

Professor  in  Giessen,  Professer  in  Leipzig, 

HERAUSGEGEDEN    UND    RKDIGIERT 

von   Dr   Richard    F'nlcUenberg;^ 

Professor  in  Erlangea. 

Dièse  iiUeste  Zeitsohrifl  fur  Philosophie  wurde  vor  60  Jahren  von  dem 
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In  vierteljiihrigen  lloflen,  von  denen  je  2  einen  Band  biiden,  bringt  die 
Zeiîschrift  Originalabhandlungen, 
Eingehende  Pveferate  iiber  die  wichtigeren  Erscheinungon  der  zeitge- 

nôssischpn  Lilleratur  und  ausfiihrliche 
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England,  Frankreich,  Italien,   Ungarn,  u.   s.  w.).  Ferner  enthiilt  jedcs 
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Zeitschriftenschau  mit  Inhaltsangabe  der  belr.  Zeilschriflen. 
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Zu  beziehen  durch  jede  Buchhandiung. 
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Dirigée  par  Th  RI  BOT,   Professeur  au  Collège  de  France. 
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La  Revue  Philosophique  parait  tous  les  mois,  par  livraisons  de  7  feuilles 
grand  in  8°.  et  forme  ainsi  à  la  fin  de  chaque  année  deux  forts  volumes 
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ouvrages  philosophiques  français  et  étrangers;  3"  un  compte  rendu  aussi  complet 
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V. 

Le  Thoniisnie  et  les  Résultats  de  la  psychologie  expéiiiïientale. 


S'il  est  en  philosophie  une  question  où  le  génie  de  saint 
Thomas,  marchant  sur  les  traces  d'Aristote,  ait  clairement 
entrevu  la  vérité,  c'est  bien  celle  des  relations  de  l'âme  et  du 
corps,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  dos  rapports  du  physique 
et  du  moral.  Ce  problème,  qui  est  en  déllnitive  le  problème 
central  de  la  psychologie,  a  reçu  de  la  scolastique  une  solution 
que  les  découvertes  de  la  science  expérimentale  confirment 
chaque  jour  d'une  manière  admirable.  Il  est  possible  que  -la 
philosophie  des  docteurs  du  moyen  âge  se  soit  trompée  sur 
d'autres  questions  ;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  recon- 
naître avec  quelle  justesse  de  vues  elle  a  résolu  le  problème 
dont  nous  allons  nous  occuper  dans  ce  travail. 

Un  texte  de  saint  Thomas,  devenu  pour  ainsi  dire  classique  et 
qu'il  est  bon  de  rappeler  ici,  met  en  pleine  lumière,  quoique 
d'une  manière  synthétique,  les  relations  du  pliysique  et  du 
moral  ').  Les  scolastiques,  en  s'emparant  des  données  d'Aris- 

')  "  Secundum  uatura^  ordiuem  propter  colligatiouem  virium  aniiUce  in 
una  essentia  et  animœ  et  corporisiu  uno  esse  compositi,  vires  superiores  et 
eliam  corporis  invicem  in  se  effluunt  quod  in  aliquo  eorum  superabinidat  ;  et 
inde  est  quod  ex  apprehensione  animie  transmulatur  corpus  secundum  colo- 
rem  et  frigus  et  quandoque  usque  ad  sanitatem  et  legritudinem  et  usque 
ad  niortem  :  contingit  enini  aliquem  ex  gaudio  vel  tristitia  val  amore  mor- 
tem  incurrere.  Et  similiter  e  converse, quod  transniulatio  corporis  in  animam 
redundat.  Anima  enini  conjuncla  corpori  ejus  complexiones  imitatur  secun- 
dum amenliam  vel  docilitalem  etalia  hujusmodi.  Similiter  ex  viribus  supe- 
rioribusfit  redundanlia  in  inleriores,  ut  quumad  motum  voluntatisintensum 
sequitur  passio  in  sensuali  appetitu  et  ex  intensa  contemplalione  retrahun- 
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tote  et  en  s'appuyant  sur  la  plus  élémentaire  expérience, 
avaient  donc  énoncé  un  grand  fait  psychologique.  Eh  bien  ! 
quelle  a  été  l'attitude  de  la  science  moderne  par  rapport  à  une 
pareille  doctrine  ?  Nous  le  constaterons  au  cours  de  ce  travail. 

On  nous  avait  annoncé  avec  une  assez  grande  assurance  que 
les  découvertes  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie  expéri- 
mentale allaient  démolir  le  vieil  édifice  de  la  scolastique,  et 
voilà  que,  par  une  amère  ironie  des  choses,  les  progrès  de  la 
physiologie  attestent  à  tout  moment  l'exactitude  des  doctrines 
de  nos  grands  docteurs.  Au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  réalisent, 
ces  progrès  ne  semblent  être  autre  chose  que  la  preuve  expé- 
rimentale des  formules  du  moyen  âge. 

Nous  voudrions  aujourd'hui  examiner  un  aspect  de  ce  pro- 
blème très  complexe  et  montrer  que  certains  faits,  mis  en 
lumière  par  la  psycho-physiologie  contemporaine,  ne  trouvent 
leur  véritable  explication  que  dans  la  philosophie  scolastique 
prise  dans  ses  grandes  lignes.  Nous  bornerons  nos  observa- 
tions à  la  vie  émotionnelle  et  à  la  vie  intellcchielle  de  notre 
âme. 


LA    VIE    EMOTIONNELLE. 


1"  Les  fa.il s. 

Tous  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  théorie  de  saint  Thomas 
sur  les  passions,  savent  parfaitement  que  le  grand  docteur 
entendait  par  passion,  prise  au  sens  strict  comme  nous  l'envi- 


tur  vel  impediunlur  vires  animalis  a  suis  actibus  ;  et  e  converso  ex  viribus 
inferioribus  fit  redundantia  in  suporiores,  ut  quum  ex  vehementiapassionum 
in  sensuali  appetitu  existentium  obtenebratur  ratio  ut  judicet  quasi  simpliei- 
ter  bonum  id  circa  quod  lionio  per  ])assionem  afficitur,,.  {Qq.  disp.,  De  Verit, 
q.  XXV,  art.  10.  Concl.).  —  Dans  ce  passage,  saint  Thomas  se  contente  de 
constater  le  fait  qui  est,  du  reste,  un  fait  d'expérience. 
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sageons  ici,  une  affection  de  notre  âme  produisant  un  certain 
changement  matériel  dans  l'organisme.  Ainsi,  d'après  l'Ange 
de  l'Ecole,  une  passion  est  une  impression  qui  affecte  le 
composé,  donc  à  la  fois  l'âme  et  le  corps.  Nous  croyons  qu'il 
serait  inutile  de  passer  en  revue  tous  les  passages  où  le  saint 
docteur  enseigne  cette  doctrine,  et  de  faire  étalage  d'une 
exubérante  éradition  ;  ce  serait  d'autant  plus  déplacé  que, 
dans  un  recueil  comme  celui-ci,  il  n'est  pas  permis  de  s'attar- 
der trop  longtemps  à  l'exposition  des  systèmes  scolastiques  : 
les  lecteurs  les  connaissent  suffisamment.  Ce  qu'on  doit  cher- 
cher avant  tout,  c'est  de  mettre  ces  mêmes  systèmes  en  contact 
avec  les  découvertes  de  notre  époque  et  de  les  soumettre  à  ce 
redoutable  mais  décisif  contrôle.  Nous  ne  visons  pas  à  faire 
de  l'archéologie  philosophique  ;  nous  cherchons  à  défendre 
les  doctrines  du  passé  contre  les  attaques  du  présent  et  à  les 
concilier  avec  les  perspectives  ouvertes  devant  nous.  On  nous 
pardonnera  donc  de  ne  citer,  à  l'appui  de  notre  thèse,  qu'un 
nombre  assez  restreint  de  textes. 

Saint  Thomas  affirme  que  le  mouvement  du  cœur  subit  le 
contre-coup  de  toute  passion  de  l'âme  ').  Le  tempérament  du 
corps  intervient,  dit-il,  dans  toutes  les  passions  de  l'âme  ''). 
Dans  les  passions  de  l'âme,  ajoute-t-il,  il  se  produit  un  chan- 
gement du  cœur  ^j.  —  D'une  autre  façon,  quoique  indirecte, 
le  saint  docteur  insinue  la  même  doctrine.  Il  déclare  en  effet 


1)  "  In  omni  passione  animae  additur  aliquid  vel  diminuitur  a  naturali 
motucordis,  in  quantum  cor  intensius  (accélération)  vel  remissias  (ralentis- 
sement) moveiur  ?,ecuudum  systolen  et  diastolen,,.  {i''  2"^  Q.  XXIV,  art.  2.  ad 

2um). 

")  "  Coraplexio  corporis  operatur  ad  omnes  passiones  animœ  ut  puta  ad 
irani,  mansuetudinem,  tiraorem,  confidentiam  et  hujusmodi  ;  videntur  ergo 
passiones  omnes  anim»  esse  cum  corpore.  Et  quod  ad  hujusmodi  passiones 
operetur  complexio  corporis,  probat...  quia  nos  videmus  quod  aliquando 
superveniunt  dura?  et  manifesta?  passiones  et  homo  non  provocatur  neque 
timet  ,,.  (De  Anima,  Lib.  I,  lect.  2j. 

3)  "  In  gaudio,  amore  et  ca'tera  hujusmodi,  ratio  passionis  salvatur  secun- 
dum  quod  cor  per  hujusmodi  dilatatur  vel  accenditur  vel  qualitercumque 
disponilur  aliter  quam  sit  ejus  communis  dispositio  „.  (Qq.  clisp.,  De  Verit.,  q. 
XXVI,  art.  8,  concl.). 
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que  le  sujet,  partiel  bien  entendu,  du  plaisir  en  particulier  et 
des  passions  en  général  est  l'esprit  animal  '). 

Examinons  maintenant  le  travail  qui  s'accomplit  autour 
de  nous  depuis  quelques  années.  Les  résultats  de  la  psycho- 
physiologie ont-ils  confirmé  ce  premier  point?  Nous  répon- 
dons sans  aucune  hésitation  :  oui.  La  psychologie  des  labora- 
toires a  repris  de  nos  jours  la  même  question  on  changeant 
uniquement  les  termes.  Les  anciens  nous  parlaient  de  prt^'- 
sions  ;  aujourd'hui  on  nous  parle  à' émotions .  Quant  au  fond 
de  la  thèse,  il  est  absolument  le  même  chez  les  anciens  et  les 
modernes.  Très  souvent,  ce  qu'on  nous  donne  comme  du  nou- 
veau n'est  que  du  vieux  présenté  sous  d'autres  expressions. 
Or,  il  est  notoire  que  la  psychologie  expérimentale  regarde 
actuellement,  comme  une  vérité  indiscutable,  qu'il  y  a  dans 
la  joie  et  les  états  analogues  une  dilatation  des  artérioles,  et 
dans  la  tristesse  et  les  états  similaires  une  vaso-constriction 
des  artérioles.  Ainsi  M.  de  Fleury  a  constaté,  en  expérimen- 
tant sur  une  jeune  fille,  que  la  joie,  l'excitation,  la  colère,  la 
violence  s'accompagnent  d'une  hausse  croissante  de  pression, 
tandis  que  la  tristesse,  la  modestie  et  tous  les  états  de  ce 
genre  vont  de  pair  avec  l'hypotension  ^).  Angell  et  Lehmann 
ont  constaté  le  mémo  fait,  mais  avec  des  variantes  dans  la  loi 
à  laquelle   il  obéit.  Ils  ont  vu  que  les  excitations  agréables 


1)  "  Subjectum  delectationis  et  oinnium  aniinœ  passionum  est  spiritus  ani- 
malis...  Ad  hoc  autem  quod  spiritus  appetatur  ad  delectalionem  duo  requi- 
runtur,  scilicet  débita  quantitas  et  débita  qualitas  „.  (IV  Sent.,  Bist.,  XLXI, 
q.  m,  art.  2,  concl.).  —  Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  signification  de  ces 
paroles.  Dans  ce  passage,  saint  Thomas  n'indique  qu'un  des  éléments  qui 
prennent  part  aux  appétits  sensibles.  Car,  d'après  sa  doctrine  bien  connue, 
le  sujet  total  du  plaisir  et  de  tous  les  appétits  sensibles  n'est  ni  le  corps  seul 
ni  l'âme  seule,  mais  tout  le  composé.  —  A  l'appui  de  cela,  on  peut  lire  la 
longue  Conclusion  de  l'art.  3  de  la  qu.  LXXXI,  de  la  l'^  P.  Cette  conclusion  se 
résume  en  ceci  : /u  liomine  appetitus  sensitivus  obedit  rationi.  —  D'autres 
textes  du  saint  docteur  sont  aussi  assez  connus,  pour  qu'il  ne  soit  pas  néces- 
saire d'insister  sur  ce  point. 

2)  Traitement  de  la  tristesse  dans  la  Nouvelle  Bévue,  1896.  —  Il  serait  très 
intéressant  de  connaître  la  raison  de  cette  coïncidence.  Malheureusement 
les  recherches  dans  ce  sens  n'ont  donné  jusqu'ici  aucun  résultat. 
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produisent  de  la  vaso-constriction  comme  le  font  les  excitations 
désagréables,  la  seule  ditférence  consistant  en  ce  que  les  effets 
des  premières  sont  moins  marqués  que  ceux  des  secondes  ^). 
Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  nous  dispenser  de  mentionner 
les  expériences  de  Lehmann,  bien  qu'elles  manquent  un  peu  de 
précision.  Cet  auteur  a  observé  que  les  impressions  agréables 
produisent  une  augmentation  de  l'amplitude  du  pouls  et 
une  augmentation  de  volume,  tandis  que  les  impressions 
pénibles  produisent  une  diminution  de  l'amplitude  du  pouls 
provenant  d'un  affaiblissement  des  contractions  du  cœur  '). 

D'après  cela,  on  voit  que  la  science  moderne  donne  ample- 
ment raison  à  saint  Thomas  sur  ce  point,  à  savoir  que  des 
changements  organiques  interviennent  dans  toutes  nos  pas- 
sions. C'est  un  fait  qui  est  désormais  inattaquable  en  lui-même 
et  dont  on  devra  s'appliquer  seulement  à  chercher  l'explica- 
tion. 

2°  V ordre. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  nous  sommes  uniquement  contenté 
de  constater  et  de  faire  connaître  les  faits.  Il  nous  faut  main- 
tenant faire  un  pas  en  avant,  entrer  dans  la  voie  de  l'expli- 
cation et  nous  demander  dans  quel  ordre  se  produisent  et 
apparaissent  ces  deux  facteurs  de  toute  émotion  :  Yafjection 
psychique  et  Yimpression  organique.  De  ces  deux  phénomènes, 
quel  est  celui  qui  précède  et  quel  est  celui  qui  suit  ?  Comme 
on  le  voit,  nous  ne  cherchons  nullement  à  pénétrer  le  nexus 
interne  qui  lie  ces  deux  phénomènes,  car  nous  sommes  con- 
vaincu que  toute  tentative  dans  ce  sens  serait  dans  l'impossi- 
bilité d'arriver  à  des  résultats  certains.  Nous  nous  bornons 
seulement  à  bien  préciser  l'ordre  de  consécution. 

Une  théorie  qui  a  été  pendant  un  certain  temps  en  vogue 


1)  The  'psyclidlogical  Review,  imWai  1896,  p.  371. 

2)  Die  Hauptgesetze  des  mensch.  Gefiïhlslebens.  Leipzig,  1892. 
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parmi  les  savants,  se  rattache  aux  noms  de  James  et  de 
Lange  ').  Ces  deux  philosophes,  et  ceux  qui  les  ont  suivis, 
soutiennent  que  les  modifications  vaso-motrices  sont  les  véri- 
tables causes  et  non  des  ctï'ets  de  nos  émotions.  Pour  parler 
plus  clairement,  mes  artcrioles  ne  se  dilatent  pas  parce  que  je 
suis  dans  la  joie,  mais  je  suis  dans  la  joie  parce  que  j'ai  con- 
science d'une  dilatation  de  mes  artérioles,  et  je  ne  tremble 
pas  parce  que  f  ai  peur ,  mais  j'ai  p)Gur  parce  que  je  iremhle. 
Cette  théorie  a  été  coml^attuc  et  rejetéc  par  des  auteurs  d'une 
très  grande  autorité  qui  ont  donné  la  priorité  à  l'affection  psy- 
chique. Pour  ces  derniers,  l'impression  organique  est  un  effet 
et  non  une  cause.  Nous  allons  voir,  si  c'est  possible,  quelle  est 
la  pensée  de  saint  Thomas  sur  ce  sujet  et  quelles  sont  les  con- 
clusions des  dernières  recherches  expérimentales.  Toutefois, 
avant  de  nous  engager  dans  le  cœur  du  débat,  la  loyauté  nous 
commande  de  faire  deux  observations  préalables. 

Premièrement  nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  établir 
une  théorie  exclusive.  Si  la  théorie  James-Lange  paraît  être 
généralement  fausse  et  inadmissible,  comme  nous  le  mon- 
trerons bientôt,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  s'applique  à 
certains  cas.  Citons  en  passant  un  exemple  :  Vous  êtes  apa- 
thique, ennuyé  ;  prenez  une  tasse  de  café  ou  un  excitant  quel- 
conque et  vous  sentirez,  un  moment  après,  le  bien-être  et  la 
joie  naître  en  vous.  Pourquoi  l'apparition  soudaine  de  cette 
joie  et  de  ce  bien-être,  si  ce  n'est  parce  que  cette  boisson  a 
a'ccéléré  l'activité  des  centres  nerveux  \  11  est  évident  que, 
dans  ce  cas  et  d'autres  analogues,  l'impression  organique  pré- 
cède et  l'émotion  suit.  Il  est  donc  impossible  de  déterminer 
dans  chaque  cas  particulier,  d'une  manière  tout  à  fait  rigou- 
reuse et  définitive,  le  rôle  de  l'âme  et  du  corps,  et  d'établir 
une  théorie  entièrement  invariable  touchant  l'ordre  de  consé- 
cution  des  deux  phénomènes.  En  tout  cas  ce  fait  —  il  est  bon 


1)  Pour  James,  Cf.  Miml,  1879,  et  pour  Lange.  Los  Émotions  (Paris,  Alcan. 

1895^. 
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de  le  remarquer  —  confirme  encore  une  des  grandes  vues  du 
docteur  Angélique,  à  savoir  l'influence  de  l'ame  sur  le  corps 
et  du  corps  sur  l'âme.  —  Remarquons  aussi  que  dans  ce  cas 
nous  saisissons  suffisamment  l'ordre  de  consécution,  mais  rien 
ne  prouve,  comme  le  prétendaient  James  et  Lange,  que  c'est 
le  sens  intime  que  nous  avons  de  cette  accélération  des  centres 
nerveux  qui  fait  naître  en  nous  la  joie.  Je  serais  plutôt  porté 
à  croire  qu'il  y  a  là  un  phénomène  nécessaire,  indépendant  de 
la  conscience. 

En  second  lieu,  nous  sommes  heureux  de  faire  observer 
que  la  pensée  de  saint  Thomas  sur  ce  sujet  n'est  exclusive,  ni 
dans  un  sens,  ni  dans  l'autre  et  elle  ne  pouvait  pas  l'être. 
Partisan  d'une  théorie  rév)ersible,  saint  Thomas  est  obligé 
d'incliner  tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre  des  deux  opinions 
extrêmes.  On  ne  saurait  nier  que,  dans  certains  endroits  de 
ses  œuvres,  le  grand  docteur  est  favorable  à  la  théorie 
James- Lange,  c'est-à-dire  à  la  théorie  de  Xémotion  consécutive 
comme  on  dit  à  l'heure  présente.  Mais  dans  d'autres  passages, 
qui  sont  peut-être  plus  nombreux,  saint  Thomas  enseigne  la 
théorie  opposée  qui  fait  de  Yémotion  psychique  une  cause  et 
non  un  effet  ').  Pour  démontrer  particulièrement  ce  dernier 


')  Pour  être  complet,  nous  devons  dire  que  saint  Thomas  embrasse  le  pro- 
Llèrae  dans  toute  sa  comprétiension.  Puisqu'il  admet  une  influence  réciproque 
de  l'âme  sur  le  corps  et  du  corps  sur  l'âme,  il  admet  par  là  même  une  causa- 
lité réciiiioque.  Tantôt  c'est  V  affection  psychique  qui  est  cause  AeV  impression 
organique,  tantôt  c'est  Vimpression  organique  qui  est  cause  de  Vaffection 
jistjcliique.  L'ordre  de  consécution  est  donc  réversible,  et  le  phénomène 
complexe  suit  une  double  marche.  —  Les  modernes  ont  eu  tort  de  vouloir 
trop  simplifier  le  phénomène  et  de  l'envisager  sous  une  seule  face;  ils  ne 
veulent  admettre  qu'une  causalité  unilatérale.  Ayant  admis  que  des  deux 
phénomènes  l'un  est  invariablement  cause  et  l'autre  invariablement  effet, 
ils  cherchent  à  déterminer  quel  est  celui  qui  est  cause  et  quel  est  celui  qui 
est  effet.  De  là  les  difficultés  auquelles  ils  se  heurtent.  En  admettant  la  théo- 
rie de  saint  Thomas,  il  est  facile  de  concilier  les  deux  théories  opposées 
des  modernes,  car  ce  sont  deux  théories  partielles  qui  viennent  se  fondre 
dans  une  théorie  totale.  Selon  saint  Thomas,  il  importe  de  le  rappeler  ici,  le 
sujet  de  la  passion  est  le  corps  informé  par  l'âme  sensitive  ;  il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  rechercher,  en  rigueur  de  termes,  si  c'est  l'action  du  corps  ou  celle 
de  l'âme  qui  a  la  priorité  d'action  dans  le  fait  émotif;  puisqu'il  n'y  a  pas  deux 


112  V.    ERMONI. 

point,  il  suffira  de  citer  quelques  textes.  —  Saint  Thomas 
enseigne  que  les  passions  de  l'âme  donnent  naissance  à  un 
changement  organique  ').  —  La  crainte  produit  d'étonnants 
cifets  ;  elle  empêche  même  la  production  do  la  voix  -).  ■ — ■ 
Enfin,  dans  un  passage  de  ses  œuvres,  il  affirme  la  chose  d'une 
manière  on  ne  peut  plus  explicite  ^). 


facteurs  en  cause,  il  ne  peut  s'agir  de  leur  oi'dre  de  succession.  Cette  question 
regarde  plutôt  les  relations  entre  les  fonctions  de  la  vie  organique,  celle  que 
l'on  appelait  jadis  végétative,  et  les  actes  des  puissances  sensitives. 

1)  "  Hujusinodi  (ira,  timor,  etc.)  per  apprehensionem  et  appetitus  animae 
peraguntur,  ad  quae  seqnilur  transmutatio  (organique),  sicut  transrautatio 
inobilis  sequitur  ex  operatione  motoris  „.  (Qq.  disp.,  De  Verit.,  q.  XXVI,  art.  "2, 
concl.). 

2)  "  In  timentibus  fit  motus  interioris  caloris  et  spirituum  a  corde  ad  infe- 
riora,  et  ideo  timor  conlrariatur  formationi  vocis...  et  propter  hoc  timor 
tacentes  facit  ;  et  inde  est  etiam  quod  timor  treraentes  facit,  ut  ait  philoso- 
phus  „.  (!■'  2%  q.  XLIV,  art.  i,  ad  2'»).  —  "  In  timoré  calor  deserit  cor  a  supe- 
rioribus  ad  inferiora  tendens  ;  ideo  timentibus  maxime  tremit  cor  et  membra 
quae  habent  connexionem  ad  pectus...  tremit  etiam  labiura  inferius  et  tota 
inferior  mandibula  propter  continuationem  ad  cor;  unde  et  slrepitus  dentium 
sequitur  ;  et  eadem  ratione  brachia  et  manus  tremunt ,..  (Ibid.,  art.  3.  ad  3m). 

'•'>)  "  Non  affectiones  animae  causantur  ab  alterationibus  cordis  sed  potius 
causant  eas...  Non  ergo  propter  hoc  aliquis  vindictam  appétit  quia  sanguis 
circa  cor  accendatur.sed  ex  hoc  aliquis  est  ad  iram  dispositus;  irascitur  autem 
ex  appetilu  vindictae  „.  (De  motii  cordis  ad  Magistrum  Philippiim,  in  fine). 

Nous  avons  dit  que  la  pensée  de  saint  Thomas  sur  ce  sujet  n'est  pas  exclu- 
sive. A  côté  des  textes  opposés  à  la  théorie  James-Lange,  il  en  est  d'autres 
qui  lui  sont  favorables.  Voici  les  principaux  : 

•'  Videmus  quod  etiamsi  nuUum  immineat  periculura  fiunt  in  aliquibus  pas- 
siones  simileshis  passionibus  qua?  sunt  circa  animam  :  ut  puta  melancholici 
fréquenter,  si  nuUum  periculum  immineat,  ex  ipsa  complexione  inordinate 
fiunt  timentes  „.  (Lib.  1.  De  Anima,  lect.  II). 

"  Ex  parte  transmutationis  corporalis  causatur  audacia...  ex  his  quœ  faciunt 
caliditatem  circa  cor.  Unde  philosophus  dicit  quod  habentes  magnum  pulmo- 
nem  sanguineum  sunt  audaciores  propter  caliditatem  cordis  exinde  conse- 
quentem  ;  et  ibidem,  quod  vini  amatores  sunt  magis  audaces  propter  calidi- 
tatem vini...  Caliditas  enim  cordis  repellit  timorem  et  causât  spem,  propter 
cordis  extensionem  et  ampli ficalionem  „,  (1-'  2'',  q.  XLV,  art.  3.  concl.). 

"  Illa  qua)  reformant  naturam  corporalem  in  debitum  statum  vitalis  mo- 
tlonis,  répugnant  tristitia?,  et  ipsam  mitigant.  Per  hoc  etiam  quod  hujusmodi 
remediis  reducitur  nalura  ad  debitum  statum,  causatur  ex  his  delectatio... 
Unde,  quum  omnis  delectatio  tristitiam  mitiget,  per  hujusmodi  remédia 
(somnum  et  balnea)  corporalia  tristitia  miligalur,,.  Ibid.,  q.  XXXVIII,  art.  5, 
concl.).  —  Toute  cette  question  est  à  lire. 
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Telle  est  une  des  principales  vues  du  grand  scolastique.  Or 
les  plus  récentes  découvertes  physiologiques  ont- elles  été  favo- 
rables à  lo  théorie  James-Lange,  ou  bien  ont-elles  apporté 
quelque  appoint  aux  vues  contraires  ^  Hâtons-nous  do  le  dire  : 
les  dernières  expériences  des  laboratoires  semblent  condam- 
ner à  tout  jamais  l'hypothèse  de  Yéniotion  consécutive  et  asseoir 
détînitivcment  celle  de  Yémotion  antécédcnfc.  On  a  dégagé  un 
certain  nombre  de  foits  qui  sont  autant  de  coups  portés  au 
système  James-Lange.  11  nous  appartient  de  relater  ici  les 
plus  importants  de  ces  faits. 

Le  premier  fait  repose  sur  un  intervalle  de  temps  qui 
sépare  l'antécédent  psychique  du  conséquent  physiologique.  11 
s'écoule,  en  effet,  un  temps  appréciable  entre  l'affection  de 
l'âme  et  l'impression  du  corps.  Ce  temps  a  été  exactement 
supputé  au  moyen  des  instruments  dont  disposent  les  labora- 
toires de  psychologie  physiologique.  On  a  étudie  tout  spécia- 
lement l'effet  de  la  surprise  sur  le  pouls  de  l'avant-bras  ;  or  ce 
n'est  que  deux  secondes  après  avoir  ressenti  le  choc  de  la  sur- 
prise, que  le  pouls  de  l'avant-bras  se  modifie.  L'impression  de 
l'organisme  est  donc  postérieure  d'un  intervalle  de  deux 
secondes  à  l'émotion  de  l'âme.  MM.  Binet  et  Courtier  ont 
donc  raison  de  conclure  do  ce  simple  fait  que  '•  on  ne  saurait 
considérer  avec  Lange  et  James  l'état  de  surprise  comme 
ayant  pour  base  la  perception  d'une  modification  vaso- 
motrice  "  ^). 

Non  seulement  l'impression  organique  est  postérieure  à 
l'aftection  psychique,  mais  aussi,  —  et  c'est  là  le  second  fait, 
—  la  loi  James-Lange  manque  de  rigueur.  Dès  lors,  on  ne 
peut  fonder  sur  elle  aucune  théorie.  On  a  remarqué  que  les 
phénomènes  organiques  de  vaso-constriction  et  de  vaso-dila- 
tation,  qui,  dans  l'opinion  des  deux  psychologues  dont  nous 
venons  de  parler,  sont  les  marques  et  les  symptômes  de  deux 
espèces  contraires  d'émotions,  sont  très  inconstants,  vacillants, 

1)  L'année  psychologique,  troisième  année,  p.  44. 
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et  ne  suivent  pas  une  marche  invariable  et  uniforme.  On  com- 
prend  dès  lors  qu'on  ne  puisse  pas  les  prendre  comme  point  de 
départ  d'inductions  concluantes.  Bien  plus,  il  s'en  dégage  plutôt 
une  indication  contraire.  M.  G.  Dumas  a  fait  beaucoup  d'ob- 
servations qu'il  a  insérées  dans  la  Revue  philosophique  ').  Il 
est  ajTivé  dans  ses  études  à  distinguer  deux  types  différents 
de  joie  et  trois  types  différents  de  tristesse,  en  se  basant  uni- 
quement sur  les  symptômes  circulatoires  et  autres  présentés 
par  des  malades.  Or,  si  les  émotions  de  l'âme  étaient,  comme 
le  prétendent  James  et  Lange,  indissolublement  liées  à  des 
mouvements  de  l'organisme,  comme  à  des  antécédents  néces- 
saires, serait-il  possible  de  faire  une  classification  qui,  par  sa 
nature,  accuse  toujours  un  certain  vague  et  un  certain  caprice 
dans  la  production  des  phénomènes  l  Ne  devrions-nous  pas 
avoir  une  loi  d'une  rigueur  mathématique  ?  Aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  si,  en  face  de  ces  constatations,  MM.  Binct  et 
Courtier  ont  fait  ces  sages  remarques  :  "  L'examen  de  ses 
résultats  (de  Dumas)  n'est  pas  absolument  fjivorable  à  la  théo- 
rie de  Lange,  car  il  constate  qu'il  peut  y  avoir  de  la  vaso-con- 
striction  dans  la  joie  comme  dans  la  tristesse,  à  la  condition 
toutefois  d'admettre  avec  l'auteur  que  pas  de  poids  cajnlkm^e 
est  synonyme  de  vaso-constriction,  ce  qui  nous  parait  fort 
aventuré.  La  tension  artérielle  ne  présenterait  non  plus  rien 
de  caractéristique,  puisqu'elle  peut  être  forte  ou  faible  dans  les 
deux  états  contraires  de  joie  et  de  tristesse.  L'accélération  du 
cœur  et  de  la  respiration  présente,  au  contraire,  un  caractère 
plus  stable  ;  elle  existe  dans  la  joie  et  manque  dans  la  tristesse, 
sauf  dans  un  cas,  dont  l'exception  peut  s'expliquer  par  des 
effets  d'excitation  analogues  à  ceux  de  la  joie  :  c'est  ce  que 
G.  Dumas  a  observé  sur  des  malades  de  Saint-Lazare,  quand 
on  leur  refuse  leur  billet  de  sortie  "  ^). 

.Un  seul  critérium  semble  donc  jusqu'ici  être  absolument 
décisif  :  c'est  que  l'accélération  du  cœur  et  de  la  respiration 


1)  Juin,  juillet,  août  1896. 

2)  L'année  psychologique,  troisième  année,  pp.  63-67. 
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accompagne  exclusivement  la  joie.  Pour  le  reste,  sachons  le 
reconnaître,  nous  sommes  en  présence  d'un  ensemble  d'indices 
capricieux  et  changeants  qui  ne  permettent  guère  d'établir 
définitivement  une  théorie  psycho-physiologique. 

En  achevant  cette  première  partie  de  notre  travail,  il  nous 
reste  à  faire  connaître  les  résultats  qui,  à  l'heure  présente, 
paraissent  acquis  à  la  science.  Nous  les  empruntons  aux 
auteurs  dtyà  cités,  avantageusement  connus  dans  le  monde 
savant.  MM.  Binet  et  Courtier  terminent  leur  enquête  parles 
trois  conclusions  suivantes  : 

1°  «  Cliez  la  majorité  des  individus,  toute  émotion  produit 
une  vaso-constriction,  une  accélération  du  cceur  et  de  la  res- 
piration et  une  augmentation  d'amplitude  de  la  cage  thoracique. 
Ces  effets  sont  d'autant  plus  marqués  que  l'émotion  est  plus 
intense. 

2°  r  Dans  quelques  cas  très  rares,  une  sensation  de  douleur 
et  une  émotion  de  tristesse  ont  produit  un  très  léger  ralentis- 
sement du  cœur. 

3°  ^  11  est  possible,  comme  l'observation  d'un  sujet  en  par- 
ticulier nous  l'a  montré,  que  la  forme  du  pouls  capillaire 
change  avec  la  qualité  des  émotions,  ce  qui  permettra  un  jour 
de  faire  une  classification  des  émotions  d'après  leurs  effets  phy- 
siologiques sur  la  forme  du  pouls  •'  '). 

Les  deux  premiers  résultats  avaient  été  signalés,  du  moins 
quant  à  leur  substance,  par  saint  Thomas.  Le  troisième,  qui 
n'est  encore  que  problématique,  semble  également  avoir  été 
entrevu  par  l'Ange  de  l'École.  Il  nous  parle,  en  effet,  d'une  pro- 
portion entre  les  passions  de  l'âme  et  les  mouvements  orga- 
niques, ce  qui  pourrait  peut-être  s'entendre  de  la  qualité  de 
nos  émotions  au  sens  de  MM.  Binet  et  Courtier  ^).  —  En  tout 


1)  Ibid.,  p.  126. 

2)  "  Est  attendendum  in  omnibus  anim»  passionibus  quod  transmutatia 
corporalis,  quœ  est  in  eis  materialis.  est  conformis  et  propoitionatur  motni 
appetitus,  qui  est  formalis,  sicut  in  omnibus  materia  proportionatur  forraœ  „• 
(la  2'\  q.  XXXVII,  art.  4.  concl.).  —  Ces  paroles  bien  comprises  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à  la  quantité  ou  à  la  qualité  des  émotions. 
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cas  on  est  heureux  de  constater,  si  on  laisse  de  côté  des 
détails  secondaires,  l'accord  de  la  psychologie  scolastique  avec 
les  données  de  la  science  moderne  sur  le  terrain  si  délicat  des 
émotions. 


II, 


LA    VIE    INTELLECTUELLE, 

1°  Les  faits. 

Ils  sont  vraiment  intéressants,  pour  l'étude  de  la  nature 
humaine,  les  faits  relatifs  au  cerveau,  pendant  le  travail  intel- 
lectuel, mis  en  relief  par  les  recherches  de  la  psychologie 
expérimentale.  Certaines  conclusions  sont,  à  l'heure  actuelle, 
absolument  indiscutables  ;  d'autres  demeurent  encore  problé- 
matiques et  le  demeureront  probablement  longtemps.  N'im- 
porte :  nous  aurons  à  nous  demander  si  les  unes  et  les  autres 
s'harmonisent  avec  la  psychologie  de  la  vieille  scolastique,  ou 
bien  si  elles  en  sont  la  négation.  Ce  point  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  but  que  nous  poursuivons. 

C'est  surtout  le  fameux  physiologiste  italien  Mosso  qui  s'est 
fait  un  nom  dans  ce  genre  de  travaux,  et  qui  a  vraiment 
ouvert  à  la  science  de  nouveaux  horizons.  Ses  recherches  sont 
connues  dans  toute  l'Europe.  Par  des  expériences  aussi  suivies 
qu'ingénieuses,  le  physiologiste  de  Turin  a  dégagé  un  certain 
nombre  de  faits  qui  présentent  entre  eux  une  admirable  cohé- 
rence. Le  fait  capital,  qu'il  faut  signaler,  et  dont  beaucoup 
d'autres  ne  sont  que  des  conséquences,  c'est  que,  pendant  le 
travail  intellectuel,  il  se  produit  un  afflux  du  sang  au  cerveau. 
Par  conséquent,  le  cerveau  se  trouve  congestionné  ou,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  hyper émié. 

Ce  fait  primordial,  dont  il  s'agira  de  chercher  l'explication, 
■est  la  cause  de  certains  autres  phénomènes  qui  se  produisent 
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dans  le  cerveau  durant  le  travail  intellectuel.  Qu'il  nous  suffise 
de  les  énuinérer  sommairement,  en  tant  qu'ils  se  rattachent  à 
notre  question. —  Tout  d'abord  le  cerveau  augmente  de  volume. 
Cela  se  comprend  tout  naturellement.  Il  est  évident  que,  s'il 
y  a  afflux  du  sang  au  cerveau,  il  doit  se  produire  par  voie  de 
conséquence —  ce  qui,  du  reste,  a  été  expérimentalement  véri- 
fié par  Gley  ^)  —  une  vaso-dilatation  des  carotides  et  des 
autres  vaisseaux  cérébraux.  Quant  au  foit  lui-même  de  l'aug- 
mentation volumétrique  du  cerveau  pendant  le  travail  intellec- 
tuel, les  patients  travaux  de  Mosso  ^),  de  Morselli  et  Bordoni- 
Uffreduzzi  ^j,  de  F.  Frank  ^),  de  Sollier  ^j  et  de  Patrizi  ^)  l'ont 
mis  au-dessus  de  tout  doute  et  de  toute  contestation. 
MM.  Binet  et  Courtier  ont  pu  dire  avec  raison  :  "  C'est  là  une 
notion  qui  ne  sera  plus  ébranlée  "  ").  —  En  second  lieu,  le 
cerveau  subit  une  augmentation  de  température.  Puisque  la 
quantité  de  sang  a  augmenté,  il  faut  nécessairement  que  la 
température  s'élève  de  son  côté  ^).  —  Enfin  il  se  produit  aussi, 
et  pour  la  même  raison,  une  augmentation  de  poids. 

Ces  résultats  s'accordent  fort  bien  avec  les  doctrines  scolas- 
tiques  trop  longtemps  dédaignées,  hélas!  comme  anli-empi- 
riques.  Qu'on  se  rappelle  la  substance  de  l'enseignement  de 
saint  Thomas,  qui  a  été  toujours  le  noyau  de  l'anthropologie 
traditionnelle  et  chrétienne.  D'après  saint  Thomas,  Tintelli- 
gence  ne  pense  jamais,  ne  produit  aucun  acte  sans  le  concours 
de  l'imagination  et,  en  général,  des  sens  internes.  Les  fantômes 
de  l'imagination  sont  l'indispensable  auxiliaire  de  la  raison. 

1)  Étude  eocpérimentaU  sur  l'état  du  poids  carotidien  pendant  le  travail 
intellectuel.  Paris,  1881. 

^)  La  circolasione  del  sangue  nel  cervelîo.  [Atti  délia  R.  Acad.  dei  Lincei, 
1880.) 

3)  Su i  caiigiameiiti  délia  circolasione  cérébrale  prodotii  dalle  diverse  per- 
cesioni  siniplici.  (Arch.  di  psycliiat.,  1884). 

i)  Article  Cerveau  du  Diction,  encycl.  des  sciences  médicales. 

5j  Archives  de  physiologie  (1895). 

6)  Rivista musiccûe  italiana,  III,  2  (1696). 

-)  Ibid..  p.  43. 

8)  Mosso.  La  teniperatura  del  cervelîo. 
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Mais,  d'autre  part,  nous  savons  également  que  les  sens  internes 
et,  au  premier  rang,  l'imagination,  ont  leur  organe  dans  le 
cerveau.  Dès  lors,  toutes  les  fois  que  l'esprit  pense,  le  cerveau 
travaille  nécessairement  avec  lui  et  en  même  temps  que  lui. 
C'est  un  collaborateur  d'une  inviolable  fidélité.  S'il  en  est  ainsi, 
ne  doit-il  pas  être  soumis  à  la  loi  qui  régit  tout  organe  en 
activité?  On  sait  que  tout  organe  en  activité  subit  une  augmen- 
tation de  volume,  une  accélération  dans  la  circulation  du  sang 
et  une  élévation  de  température.  Voilà  donc  comme  les  faits 
d'expérience  trouvent  leur  explication  toute  naturelle  dans  les 
données  de  la  psychologie  thomiste. 


2°  V ordre. 

On  a  pu  saisir  aussi  l'ordre  d'apparition  des  phénomènes 
dont  nous  venons  de  parler.  C'était  là  un  point  très  difficile  et 
très  délicat.  Cependant  on  est  arrivé  à  une  conclusion  absolu- 
ment certaine  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  sagacité 
des  observateurs  :  c'est  que  l'augmentation  volumétrique  du 
cerveau  et  les  autres  phénomènes  qui  en  dépendent,  ne  se 
produisent  que  quelque  temps  après  que  le  travail  intellectuel 
a  commencé.  C'est  dire  qu'ils  ne  sont  pas  une  cause  mais  des 
effets,  une  conséquence  de  l'activité  intellectuelle  au  moins 
dans  leur  manifestation.  Cette  postériorité  des  phénomènes 
physiologiques  a  été  constatée  d'une  manière  certaine  par 
des  savants  du  plus  grand  mérite.  Aujourd'hui  elle  seml)le 
faire  partie  des  données  expérimentales  de  la  science.  Ecoutons 
deux  maîtres  :  «  Nous  trouvons  encore,  dans  cet  ensemble  de 
recherches,  à  citer  un  troisième  lait  bien  intéressant  pour  la 
psychologie  ;  c'est  que  le  changement  de  volume  du  cer"S'eau 
qui  a  lieu  par  excitation  psychique  ou  travail  intellectuel,  est 
lent  à  se  pi^oduire  ;  le  temps  nécessaire  à  sa  production  dépasse 
de  beaucoup  le  temps  physiologique  de  perception.  Aussi  a-t-on 
été  forcé  d'admettre  —  et  Morselli  (cité  plus  haut)  a  insisté  un 
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<les  premiers  sur  ce  point  important,  —  que  l'hypérémie  du 
cerveau  n'est  pas  une  cause,  une  condition  de  l'activité  psychi- 
que ;  elle  en  est  bien  plutôt  un  effet,  puisqu'elle  suit  la  mise 
enjeu  de  cette  activité. 

r,  Mosso  partage  vraisemblablement  cette  opinion.  Dans  son 
ouvrage  populaire  sur  la  Fatigue  (p.  112  de  la  traduction 
française),  Mosso  admet  que  les  phénomènes  circulatoires 
n'ont  pas,  dans  le  travail  intellectuel,  l'importance  qu'on  leur 
a  attribuée.  La  cellule  nerveuse,  dit-il,  a  assez  de  matériaux 
de  réserve  pour  subvenir  aux  actes  de  conscience  sans  avoir 
besoin  d'une  modification  correspondante  dans  l'afilux  du  sang. 
On  a  vu,  chez  les  personnes  qui  ont  une  lacune  dans  l'étendue 
des  parois  osseuses  du  crâne,  le  phénomène  de  l'attention 
commencer  avant  qu'il  y  eût  le  moindre  changement  dans  la 
circulation  cérébrale  y>  '). 

Cette  constatation  nous  conduit  à  deux  éclatantes  conclu- 
sions, qui  sont  l'expression  très  authentique  des  doctrines 
scolastiques.  Premièrement  le  cerveau,  étant  l'organe  de  l'ima- 
gination qui  travaille  en  même  temps  que  l'esprit,  obéit  aux 
mêmes  lois  que  tous  les  autres  organes  des  fonctions  physiolo- 
giques. Or,  un  organe  en  exercice  n'augmente  de  volume  et 
n'éprouve  de  la  fatigue  qu'après  un  certain  temps  ;  ce  n'est  pas 
au  commencement  mais  dans  la  suite  du  fonctionnement  qu'il 
subit  ces  variations.  D'autre  part,  la  philosophie  scolastique, 
enseignant  que  le  cerveau  est  l'organe  des  facultés  sensitives, 
cadre  très  bien  avec  ces  phénomènes  d'expérience  ;  elle  en  avait 
posé  la  cause  en  plaçant  dans  le  cerveau  les  organes  des  sens 
internes.  —  Secondement,  le  cerveau,  —  et  c'est  là  une  acca- 
blante conclusion  contre  le  matérialisme  — ,  ne  saurait  être 
l'organe  de  la  pensée  elle-même.  En  effet,  si  le  cerveau  était 
l'organe  de  la  pensée  elle-même,  comme  le  prétendent  les 
écoles  matérialistes,  on  devrait  remarquer  une  parfaite  corres- 
pondance entre  toute  opération  intellectuelle  et  un  phénomène 

1)  BiNET  et  Courtier,  Ibkl.,  p.  44; 
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cérébral  concomitant.  Or,  il  n'en  esl  rien.  Mosso  vient  de  nous 
dire  que  nous  pouvons  produire  un  acte  d'attention  sans  que 
le  cerveau  subisse  un  changement  appréciable,  pas  même  dans 
la  circulation  du  sang  qui  paraît  être  plus  étroitement  liée  aux 
opérations  supérieures.  Le  cerveau  n'est  donc  pas  l'organe  de 
la  pensée,  et  ici  nous  aboutissons  de  nouveau  aux  enseigne- 
ments de  la  philosophie  scolastiquo.  Toutes  les  expériences 
confirment  ses  doctrines,  et  toutes  les  expériences  disent  aussi 
que  les  penseurs  du  moyen  âge,  dans  la  solution  de  ces  redou- 
tables problèmes,  avaient  mis  le  doigt  sur  la  vérité.  Sans  doute 
on  a  pu  avoir  pendant  quelque  temps  un  certain  dédain  pour 
ces  grands  docteurs  ;  aujourd'hui  on  est  obligé  d'admirer  la 
merveilleuse  perspicacité  dont  ils  ont  fait  preuve  en  traitant 
ces  difficiles  et  importantes  questions. 


3°  Les  théories. 

Il  nous  reste,  avant  de  finir,  h  examiner  un  autre  aspect  du 
problème  qui  n'est  du  reste  que  secondaire,  puisqu'il  est  pure- 
ment physiologique.  Peut-être,  pourra-t-on  se  demander,  la 
philosophie  scolastiquo  est-elle  en  contradiction  avec  les  théo- 
ries que  l'on  a  proposées  pour  expliquer  ces  étranges  phéno- 
mènes physiologiques  ?  Eh  bien  !  rassurons-nous  :  même  de 
ce  côté,  la  doctrine  de  saint  Thomas  n'est  nullement  ébranlée. 
Quelle  que  soit  la  théorie  que  l'on  adopte,  elle  n'a  rien  à 
redouter  ;  elle  s'accommode  facilement  de  toutes  les  hypothèses 
émises  jusqu'à  ce  jour.  Ici  nous  avons  besoin  d'entrer  dans 
quelques  explications. 

On  ignore  encore  le  mécanisme  par  lequel  se  produisent 
ces  phénomènes  pendant  le  travail  intellectuel.  Cependant, 
pour  expliquer  ce  mécanisme,  on  a  proposé  doux  théories  : 
celle  de  Ycniiagonisme  entre  le  cerveau  et  les  membres,  et  celle 
de  Yindépendance  des  membres  par  rapport  au  cerveau. 

Suivant  la  première  théorie,  le   cerveau  s'enrichirait  au 
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détriment  des  membres.  Les  partisans  de  cette  théorie 
expliquent  la  chose  de  deux  fliçons.  Pour  les  uns  le  cer- 
veau, (pli  travaille,  se  dilaterait  activement,  attirerait  le  sang- 
dans  ses  vaisseaux  et  produirait  ainsi  l'anémie  du  reste  du 
corps.  Pour  les  autres,  au  contraire,  le  cerveau  se  dilaterait 
passivement  par  le  refoulement  du  sang  qui  est  chassé  de  la 
périphérie  par  des  vaso-constriciions.  —  Le  système  de  l'indé- 
pendance des  organes  par  rapport  au  cerveau  est  défendu  par 
Mosso.  Selon  ce  physiologiste,  le  cerveau  posséderait  un  sys- 
tème vaso-moteur  autonome,  qui  aurait  pour  but  de  régler  la 
circulation  cérébrale  dans  la  mesure  où  cela  est  nécessaire 
pour  l'état  fonctionnel  de  cet  organe. 

Que  l'on  embrasse  de  ces  deux  systèmes  celui  que  l'on  vou- 
dra, on  ne  pourra  en  tirer  aucun  argument  contre  l'anthropo- 
logie scolastique.  Le  fait  qu'il  importe  de  retenir  parce  qu'il 
est  d'une  importance  capitale,  c'est  que  le  cerveau,  étant 
l'organe  de  l'imagination,  sul)it  pendant  le  travail  intellectuel 
de  multiples  changements.  C'est  le  point  fondamental  pour  la 
scolastique.  Que  ces  changements  considérés  au  point  de 
vue  physiologique,  se  produisent  de  telle  ou  telle  façon,  la 
chose  est  parfaitement  indifférente  et  ne  saurait  modifier  en 
rien  la  nature  du  débat  ni  porter  atteinte  aux  doctrines 
scolastiques.  Avec  le  lait  capital  nous  avons  tout  ce  qti'il 
notis  faut  pour  rendre  nos  positions  inexpugnables.  Au 
point  de  vue  des  intérêts  de  la  philosophie  scolastique,  notis 
pouvons  négliger  le  reste  comme  accessoire  et  l'abandonner 
aux  investigations  des  physiologistes.  Lorsque  ceux-ci  auront 
trouvé  l'explication  de  ce  phénomène,  si  jamais  ils  y  parvien- 
nent, nous  aurons  une  vérité  physiologique  de  plus,  mais 
nous  n'aurons  aucune  nouvelle  donnée  rigoureusement  philo- 
sophique. 

Et  maintenant  concluons.  La  situation,  intermédiaire- 
entre  l' ultra-spiritualisme  et  le  matérialisme,  occupée  par 
la  philosophie  scolastique,  convient  à  merveille  à  la  nattire 

REVUE  KÉO-SCOLASTIQUE.  9 


122  V.    ERMONI. 

de  l'homme,  et  apparaît  de  plus  en  plus  juste  par  les 
progrès  des  sciences  expérimentales.  L'ultra-spiritualisme  est 
impuissant  à  rendre  raison  des  phénomènes  cérébraux  que 
nous  avons  mentionnés  au  cours  de  ce  travail. Le  matérialisme 
se  butte  directement  contre  le  phénomène  de  la  pensée  et  de  la 
conscience.  Ces  deux  philosophies  extrêmes,  ne  tenant  compte 
chacune  que  d'un  côté  de  la  nature  humaine,  sont,  on  le  voit, 
des  philosophies  incomplètes  et  mutilées.  Pour  l'ultra-spiri- 
tualisme,  il  n'y  a  pas  de  physiologie  ;  pour  le  matérialisme, 
la  psychologie  est  impossible.  Les  scolastiques  au  contraire, 
ayant  mis  en  oeuvre  les  deux  éléments  de  notre  nature,  ont 
constitué  une  anthropologie  complète  ;  ils  ont  su,  dans  une 
harmonieuse  synthèse,  unir  la  physiologie  et  la  psychologie, 
les  deux  pôles  de  la  nature  humaine,  et  sauvegarder  ainsi  les 
droits  de  la  raison  et  de  l'expérience.  C'est  pour  cela  que  leur 
psychologie,  dans  ses  grandes  lignes,  est  éternelle  comme  la 
vérité  même. 

D^  V.  Ermoni. 


VI. 


Les  hypothèses  cosmogoniques. 

(Suite  *.j 


CHAPITRE  IV. 

unité  probable  l/origine  du  soleil  et  des  planètes, 
hypothèse  de  laplace. 

Unité  probable  d'origine  du  soleil  et  des  planètes.  — 
L'unité  d'origine  du  soleil  et  des  planètes  repose  sur  des  faits 
que  l'on  considère  ordinairement  comme  incontestables. 

L'identité  de  la  matière  constitutive  du  soleil  et  des  planètes 
—  nous  l'avons  dit  au  chapitre  I  — -  est  d'abord  prouvée  par 
l'analyse  spectrale  pour  le  soleil  et  pour  la  terre,  c'est-à-dire 
pour  une  planète  intermédiaire  ;  cette  identité  est  étendue  aux 
autres  planètes  avec  une  probabilité  qui  devient  de  plus  en 
plus  grande  h  mesure  que  la  science  progresse  davantage. 

La  coïncidence,  à  peu  près  complète,  des  plans  des  orbites 
planétaires  avec  le  plan  de  rotation  du  soleil  et  l'identité  du 
sens  des  mouvements  de  rotation  et  de  révolution  de  presque 
tous  les  corps  du  système,  sont  ensuite  naturellement  consi- 
dérées comme  une  conséquence  d'une  origine  commune.  «  Des 
phénomènes  aussi  extraordinaires  r, ,  dit  Laplace^),  "  ne  sont 
pas  dûs  à  des  causes  irrégulières.  En  soumettant  au  calcul 
leur  probabilité,  on  trouve  qu'il  y  a  plus  de  deux  cent  mille 
milliards  à  parier  contre  un,  qu'ils  ne  sont  point  l'elfet  du 
hasard,  ce  qui  forme  une  probabilité  bien  supérieure  à  celle 

*)  Voir  les  110^  des  1er  août,  p.  282  et  1er  novembre,  p.  347  (tS97). 
1)  Exposition  du  Système  du  monde,  t.  II,  p.  421,  4e  édition,  1813. 


124  ERN.    PASQUIER. 

de  la  plupart  des  événements  historiques  dont  nous  ne  doutons 
point.  Nous  devons  donc  croire,  au  moins  avec  la  même 
confiance,  qu'une  cause  primitive  a  dirigé  les  mouvements 
planétaires.  » 

Lorsqu'il  écrivait  ces  lignes,  Laplace  ne  connaissait  cepen- 
dant, autour  du  soleil,  que  sept  grosses  planètes,  quatre 
planètes  télescopiques  et  dix- huit  satellites  :  en  tout, 
trente  corps  de  notre  système  satisfaisant  à  la  loi  d'identité  du 
sens  des  mouvements.  Aujourd'hui,  ce  nombre  de  corps  est  de 
plus  de  quatre  cent  cinquante  ;  il  est  vrai  qu'à  la  limite 
extrême  de  notre  monde  solaire,  il  existe,  en  ce  qui  concerne 
Neptune  et  peut-être  Uranus,  une  difficulté  spéciale  que  nous 
avons  déjà  signalée  et  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus 
tard  :  c'est  que  les  révolutions  des  satellites  et  probablement 
aussi  la  rotation  des  planètes  elles-mêmes  sont  rétrogrades. 
Laplace  croyait  les  mouvements  des  :^atellites  d'Uranus  directs, 
et  Neptune  et  son  satellite  n'étaient  pas  connus  de  son  temps. 

Enoncé  du  problème  cosmogonique  tel  qu'il  se  posait  a 
Laplace  pour  le  cas  particulier  uu  système  solaire.  — 
Le  problème  général  de  l'origine  du  système  solaire  se  posait 
à  Laplace  en  termes  très  nets  :  '•  Expliquer  comment  une 
même  matière  a  pu,  en  obéissnnt  à  la 'loi  de  l'attraction 
ne^vtonienne,  donner  naissance  à  des  corps  à  peu  près  sphéii- 
ques,  soleil,  planètes  et  satellites,  soumis  aux  conditions 
d'identité  de  mouvements  qui  viennent  d'être  indiquées  ^. 

Nous  allons  voir,  dans  ce  chapitre  même,  la  solution  qu'a 
donnée  Laplace  du  problème  ainsi  posé. 

Renseignements  bibliographiques.  —  Les  premiers  linéa- 
ments de  l'hypothèse  de  Laplace  se  trouvent  dans  la  l'''  édi- 
tion '),  parue  en  l'an  IV  (179(j),  de  son  Exposition  du  Système 


')  A  propos  de  celte  première  édilion,  il  existe  une  anecdote  qu'il  nous 
faut  conter  d'après  M.  Faye,  l'un  de  ceux  qui  ont  été  le  mieux  en  mesure  de 
connaître  la  vérité  sur  ce  point  : 

"  Comme  le  citoyen  Laplace  „,  dit  J'illustre  auteur  de  VOrhjine  du  monde,. 
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du  monde,  pp.  301  et  suivantes.  Cotte  hypothèse  se  complète 
dans  la  S"""  édition  (1808)  par  l'addition  d'un  paragraphe 
(p.   392)   sur  la  formation    des  planrios   par  la    rupture   des 


p.  131  de  la  2'ne  édition,  "  présentait  au  général  Bonaparte  la  première  édition 
de  son  Exposition  du  Sustèine  du  ))io))do.  le  général  lui  dit  :  "  Newton  a  parlé 
,.  de  Dieu  dans  son  livre.  J'ai  déjà  parcouru  le  vôtre  et  je  n'y  ai  pas  trouvé  ce 
„  nom  une  seule  fois.  ,.  A  quoi  Laplace  aurait  répondu  :  •'  Citoyen  premier 
Consul,  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  cette  hypotlièse.  „  Dans  ces  termes,  Laplace 
aurait  traité  Dieu  d'hypothèse.  S'il  en  avait  été  ainsi,  le  premier  Consul  lui 
aurait  tourné  le  dos.  Mais  Laplace  n'a  jamais  dit  cela.  Voici,  je  crois,  la  vérité. 
Newton,  croyant  que  les  perturbations  séculaires  dont  il  avait  ébauché  la 
théorie  finiraient  à  la  longue  par  détruire  le  système  solaire^  a  dit  quelque 
part  que  Dieu  était  obligé  d'intervenir  de  temps  en  temps  pour  remédier  au 
mal  et  remettre  en  quelque  sorte  ce  système  sur  ses  pieds.  C'était  là  une  pure 
supposition  suggérée  à  Newton  par  une  vue  incomplète  des  conditions  de 
stabilité  de  notre  petit  monde.  La  science  n'était  pas  assez  avancée  à  cette 
époque  pour  mettre  ces  conditions  en  évidence.  Mais  Laplace,  qui  les  avait 
découvertes  par  une  analyse  profonde,  a  pu  et  dû  répondre  au  premier  Consul 
que  Newton  avait,  à  tort,  invoqué  1  intervention  de  Dieu  pour  raccommoder 
de  temps  en  temps  la  machine  du  monde,  et  que  lui  Laphice  n'avait  pas  eu 
besoin  d'une  telle  supposition.  Ce  n'était  ])as  Dieu  qu'il  traitait  d'hypothèse, 
mais  son  intervention  en  un  point  déterminé.  „ 

M.  Faye  ajoute  en  note  :  "  Je  tiens  de  M.  Arago  que  Laplace,  averti  peu 
avant  sa  mort  que  cette  anecdote  allait  être  publiée  dans  un  recueil  biogra- 
phique, l'avait  prié  d'en  demander  la  suppression  à  l'éditeur.  Il  fallait  en  efl'et 
l'expliquer,  ou  la  supprimer.  Ce  second  parti  était  le  plus  simple;  malheureu- 
sement elle  n'a  été  ni  supprimée  ni  expliquée  ,.. 

Cette  question  du  prétendu  athéisme  de  Laplace  a  été  traitée  en  détail  par 
le  R.  P.  DK  JoANNis  S.J.,dans  son  article  déjà  cité  Sur  la  formation  mécanique 
du  monde,  et  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage.  Qu'il  nous  suffise  de 
remarquer  encore  que  la  mort  du  célèbre  astronome  a  été  chrétienne,  et 
d'attirer  l'attention  sur  la  lettre  suivante,  reproduite  en  tête  du  tome  I  de  la 
dernière  édition  de  ses  œuvres  (Paris,  Gauthier- Villars,  1S78,  pp.  v  et  vi)  : 

"  C'est  avec  bien  du  regret,  mon  ami ,,,  écrivait  Laplace  à  son  fils  le  17  juin 
1809,  "  que  je  te  vois  partir  sans  que  je  puisse  l'embrasser  et  te  donner  ma 
bénédiction.  J'espère  que  tu  te  feras  honneur  dans  la  noble  carrière  que 
tu  vas  parcourir. 

.,Tu  seras  ma  consolation  et  celle  de  ta  mère.  Je  prie  Dieu  qu'il  veille  sur  tes 
Jours.  Aie-le  toujours  présent  à  ta  pensée,  ainsi  que  ton  père  et  ta  mère. 
Songe  que  de  toi  dépend  principalement  notre  bonheur. 

„Malheureusement,retenu  à  Paris  par  mes  fonctions,  je  ne  pui.:.  le  témoigner 
que  par  écrit  combien  je  t'aime  et  combien  je  désire  que  tu  te  distingues  en 
servant  utilement  ton  pays. ,. 

Ainsi,  quand  même  Laplace  aurait  tenu  en  1798  au  général  Bonaparte  un 
langage  suspect  d'athéisme,  la  lettre  ci-dessus  permettrait  de  conclure  qu'en 
ISO^,  donc  treize  ans  plus  tard,  il  était  déiste  et  croyait  à  l'efficacité  de  la 
prière. 
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anneaux.  Mais  c'est  seulement  clans  les  éditions  suivantes  que 
Laplace  a  donné  à  l'exposé  de  sa  théorie  tout  son  développe- 
ment. L'hypothèse  de  Laplace  n'est  donc  pas  l'œuvre  d'un 
instant  ;  c'est  le  fruit  de  longues  et  patientes  méditations. 
Dans  la  courte  analyse  que  nous  comptons  en  faire  ici,  nous 
suivrons  le  texte  de  la  4'"^^  édition  de  YEocposition  du  Système 
du  monde,  publiée  en  1813,  quatorze  ans  avant  la  mort  de 
Laplace  ;  ce  texte  est  d'ailleurs  conservé  dans  les  éditions 
ultérieures.  La  dernière  édition  date  de  1884  ;  elle  constitue 
le  tome  VI  des  "  Œuvres  complètes  de  Laplace  «  publiées  sous 
les  auspices  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  '). 

Ce  qu'était,  rouR  Laplace,  le  système  solaire,  avant  la 

TRANSFORMATION    QUI    A    DONNÉ    NAISSANCE    AUX    PLANÈTES.    

Dans  la  première  édition  de  Y  Exposition  du  Système  du  monde, 
laquelle  remonte  cà  1796,  le  soleil  primitif  était  pour  Laplace 
un  globe  incandescent  tout  formé,  peut-être  solide  ou  liquide, 
entouré  d'une  atmosphère  ;  cette  atmosphère  s'étendait  au-delà 
des  orbites  de  toutes  les  planètes  et  s'est  resserrée  successive- 
ment en  abandonnant  la  matière  qui  a  formé  les  planètes.  Mais 
si  telle  était  la  conception  de  Laplace  en  1796,  elle  s'était 
certainement  bien  modifiée  à  la  fin  de  sa  vie.  Dès  la  4'""^ édition, 
parue  en  1813,  Laplace  adopte  l'idée  de  la  condensation  des 
nébuleuses  qu'Herschel  avait  exposée  en  1811,  et  ill'applique 
à  notre  système  solaire  pour  en  expliquer  la  formation. 

Dans  l'hypothèse  de  Laplace,  telle  qu'elle  résulte  des  der- 
nières éditions  de  YExposition  du  Système  du  monde,  notre 
svstème  solaire  est  donc  du  à  la  condensation  d'une  nébuleuse 
qui  s'étendait,  à  l'origine,  bien  au-delà  des  limites  occupées 
actuellement  par  les  planètes  les  plus  lointaines.  La  transfor- 
mation qui  a  donné  naissance  aux  planètes,  n'a  commencé  que 


1)  Ceux  qui  voudraient  se  borner  à  consulter  les  principaux  passages  origi- 
naux, auront  d'autant  moins  de  peine  à  le  faire  que  ces  passages  ont  généra- 
lement été  reproduits  par  les  nombreux  commentateurs  de  l'hypothèse  de 
Laplace.  Cf.,  par  exemple,  Faye  et  Wolf,  ouv.  cités. 
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quand  la  condensation  centrale  était  déjà  très  avancée  et  con- 
stituait un  véritable  noyau.  Dans  l'hypothèse  de  Laplace,  c'est 
donc  le  soleil  qui  s'est  formé  en  premier  lieu. 

Dès  l'origine,  donc  même  avant  la  concentration  centrale, 
la  nébuleuse  solaire  possédait  une  très  haute  température  et 
était  animée  d'un  mouvement  de  rotation  très  lent  (qui  devait 
s'accélérer  comme  nous  verrons;.  Laplace  n'indique  ni  l'origine 
de  la  chaleur  solaire,  ni  la  cause  de  la  rotation.  Quant  à  la 
condensation  progressive  de  la  nébuleuse,  elle  est  due  à  la  fois 
à  l'attraction  et  au  refroidissement  extérieur,  mais  la  raison  de 
la  condensation  d'une  masse  lout  à  fait  prépondérante  au  centre 
n'est  pas  donnée. 

Mode  de  formation  des  planètes  d'après  Laplace.  — 
Ce  mode  de  formation  est  la  partie  originale  et  caractéristique 
de  l'hypothèse  de  Laplace. 

N'oublions  pas  que  le  noyau  central  est  déjà  tout  formé, 
grâce  à  une  condensation  de  matière  vers  le  centre.  De 
plus,  le  système  solaire  est  tellement  éloigné  des  étoiles,  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  leur  action  est  à  peu  près  insensible  ;  on 
peut  donc  le  regarder  comme  n'étant  soumis  qu'à  la  seule 
attraction  du  noyau  central  et  au  refroidissement,  action 
extérieure  qui  peut  elle-même  être  considérée  comme  passant 
par  le  centre  du  noyau. 

D'autre  part,  on  démontre  en  mécanique  ^)  que,  quand  un 
système  de  points  matériels  est  uniquement  sownis  ci  des  fo?'ces 
dirigées  vers  le  même  centre  (le  mot  ••  centre  ^  pouvant  signifier 
tout  simplement  le  point  par  lequel  passent  toutes  les  forces),  la 
somme  des  produits  des  masses  pjar  les  aires  décrites  pKir  les 
rayons  vecteurs  allant  des  points  mobiles  au  centre  en  question 
et  projetées  sur  un  même  plan  est  proportionnelle  au  temps 
employé  à  les  décrire. 

Dans  les  conditions  supposées  par  Laplace,  ce  théorème  de 
mécanique  s'applique  au  système  solaire  en  formation,  lequel, 

1)  Voir  notre  Cours  de  mécanique  analytique,  Chap.  XIII,  §  4. 
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par  hypothèse,  tourne  d'ailleurs  autour  d'un  axe  passant  par 
le  centre.  La  somme  des  produits  des  masses  par  les  aires 
projetées  sur  un  plan  normal  à  l'axe  de  rotation  (v.  fig.  5) 

est  donc  la  même  après  un 
certain  intervalle  de  temps 
donné,  quelle  que  soit  l'épo- 
que considérée.  Par  suite, 
si  le  système  solaire  en 
Ibrmation  se  contracte  par 
l'effet  de  la  gravitation  et 
du  refroidissement,  le  mou- 
vement de  tous  les  points 
autour  du  centre  se  faisant 
dans  le  même  sens  et  les 
distances  de  ces  points  à  ce 
centre  diminuant,  la  somme 
des  aires  projetées  au  bout 
d'un  temps  donné  diminue- 
rait elle-même,  si  la  vitesse  de  rotation,  dont  Laplace  .suppose 
le  système  animé  dès  l'origine,  restait  la  même.  Comme  cette 
somme  des  aires  doit  rester  constante  en  vertu  du  théorème 
de  mécanique  rappelé,  le  mouvement  de  rotation  doit  aller 
en  augmentant  à  mesure  que  la  contraction  se  produit. 

I/accroissement  de  vitesse  de  rotation  entraîne  une  aug- 
mentation de  la  force  centrifuge,  et  cette  dernière,  on  le 
démontre  M,  est  plus  rapide  que  l'augmentation  de  la  gravi- 
tation due  à  la  contraction. 


Fig. 


1)  Pour  démontrer  ce  point,  bornons-nous  à  considérer  une  molécule  dans 

le  plan  équatorial  et  admettons  que  le  théorème  des  aires  existe  pour  cette 

molécule  isolée.  On  voit,  par  la  dernière  formule  de  la  note  mise  au  chap.  III 

à  l'occasion  de  la  2me  loi  de  Kepler  que,  quand  le  théorème  des  aires  existe, 

1  if 

V  est  proportionnel  à  -  ;  par  suite,  —,  donc  la  force  centrifuge,  est  proportion- 

r  r 

nel  ù  —  Comme  l'attraction  vers  le  centre  est  proportionnelle  à  ^-,  on  con- 

dut  que  quand  r  diminue,  la  force  centrifuge  augmente  plus  vite  que  l'attrac- 
tion. C.  Q.  F.  D. 
A  propos  de  la  note  du  ch.  III  à  laquelle  nous  venons  de  renvoyer,  il  est 
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Mais  la  force  avec  laquelle  une  particule  quelconque  de  la 
nébuleuse  est  définitivement  attirée  vers  le  noyau  central  peut 
être  considérée  ^)  comme  la  résultante  de  la  force  d'attraction 
proprement  dite  et  de  la  force  centrifuge  (v.  fig.  6).  En  parti- 
culier, pour  les  molécules  qui  sont  dans  le  plan  perpendi- 
culaire à  l'axe  de  rotation  et  passant  par  le  centre  du  noyau, 
plan  qui  s'appelle  le  plan  écjuatorial,  la  force  centrifuge  est 
(v.  fig.  7)  directement  opposée  <à  la  force  d'attraction  propre- 


Fig.  6. 


Fig.  7. 


ment  dite.  La  force  centrifuge  augmentant,  lors  de  la  conden- 
sation, plus  vite  que  l'attraction,  il  arrive  un  moment  où 
cette  force  centrifuge  devient,  dans  le  plan  équatorial,  égale 
à  la  force  d'attraction  :  à  ce  moment,  les  particules  considé- 
rées dans  le  plan  équatorial  cessent  d'être  définitivement 
attirées  vers  le  novau  central,  la  force  centrifuo'e  étant,  au 
moment  dont  il  s'agit,  devenue  suffisante  pour  faire  équilibre 
à  la  force  d'attraction.  Ce  fait  se  passant  en  même  temps 
pour  toutes  les  particules  situées  à  une  même  distance  du 
noyau  central,  l'ensemble  de  ces  particules  constitue,  à  l'instant 


nécessaire  de  remarquer  que  la  constante  C  varie  d'une  planète  à  l'autre  : 
cette  constante  étant  proportionnelle  à  \ >,  les  vitesses  des  diverses  planètes 
sur  leurs  orbites  supposées  circulaires  sont  définitivement  en  raison  inverse 
de  la  racine  carrée  des  distances  de  ces  planètes  au  soleil.  C'est  un  résultat 
très  connu,  démontré  même  dans  la  plupart  des  traités  de  cosmograptiie. 
1)  Cf.  notre  Cours  de  mécanique  analytique,  Ctiap.  X,  §  3. 
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considéré,  un  anneau,  extérieur  à  la  nébuleuse,  qui  cesse  dé- 
faire corps  avec  elle,  mais  qui  continue  à  se  mouvoir  autour 
de  la  masse  centrale.  La  contraction  continuant  grâce  au 
refroidissement  extérieur,  cet  anneau  se  rapproche  du  centre, 
ce  qui  amène  une  nouvelle  augmentation  de  vitesse,  donc  de 
force  centrifuge  ;  celle-ci  devient  alors  supérieure  à  la  force 
de  gravitation  et  amène  la  rupture  de  l'anneau.  Si  l'on 
suppose  ensuite  que  cet  anneau  brisé  n'est  pas  complètement 
homogène,  mais  qu'il  possède  lui-même  en  un  point  une  masse 
plus  considérable  qu'aux  autres  points,  cette  masse  plus  con- 
sidérable constituera  un  centre  d'attraction  où  pourront  venir 
se  réunir  les  principales  parties  de  l'anneau  et  qui  donnera 
définitivement  naissance  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une- 
pJanète. 

Grâce  à  ce  mode  de  génération  d'une  planète,  on  s'explique 
pourquoi  ces  corps  se  meuvent  tous  dans  le  même  sens,  le 
long  d'orbites  peu  inclinées  sur  le  plan  de  l'équateur  de  la 
nébuleuse.  Laplace  montre  ensuite  que  la  condensation  de 
l'anneau  en  une  masse  unique  a  dû  produire  une  rotation  de 
la  planète,  de  même  sens  que  la  rotation  primitive  de  la 
nébuleuse,  autour  d'un  axe  parallèle  à  celui  de  la  nébuleuse 
elle-même. 

Si  l'on  suppose  que  l'un  des  anneaux,  au  lieu  d'un  seul  point 
de  condensation,  en  possède  un  grand  nombre,  cet  anneau 
donnera  naissance  à  un  anneau  de  planètes  et  ainsi  s'explique, 
dans  l'hypothèse  de  Laplace,  l'existence  des  nombreuses  petites 
planètes,  comprises  dans  une  bande  assez  étroite,  entre  Mars 
et  Jupiter. 

Considérons  maintenant  une  planète  en  formation  :  elle  ne 
constitue  pas  encore  un  corps  solide  ;  c'est  une  nébuleuse  de 
second  ordre  qui  donnera  naissance  à  l'une  de  nos  planètes 
actuelles  après  un  temps  très  long,  k  la  suite  de  nouvelles 
condensations  ducs  au  refroidissement.  Cette  nébuleuse  de 
second  ordre,  comme  la  nébuleuse  primitive,  abandonnera 
successivement  un  certain  nombre  d'anneaux  dans  le  plan  de 
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son  équateur.  Par  lour  condensation  ultérieure,  ces  anneaux 
de  second  ordre  donneront  à  leur  tour  naissance  à  des  corps 
tournant  sur  eux-mêmes  et  circulant  autour  de  la  masse  cen- 
trale :  c'est  ainsi  que  s'explique,  dans  l'hypothèse  de  Laplace, 
la  formation  des  satellites.  S'il  y  a  eu  un  grand  nombre  de 
points  de  condensation  dans  un  anneau  de  second  ordre,  cet 
anneau  a  pu  donner  naissance  à  un  anneau  de  satellites  :  c'est 
le  cas  de  l'anneau  de  Saturne. 

Résumé  relatif  a  l'hypothèse  de  Laplace.  —  En  résumé, 
le  système  solaire  dérive,  d'après  Laplace,  d'une  nébuleuse 
animée  d'un  mouvement  de  rotation  et  présentant  dès  l'origine 
une  condensation  centrale  :  le  soleil  s'est  formé  le  premier, 
puis  successivement  divers  anneaux  qui,  par  leur  rupture,  ont 
donné  naissance  aux  planètes  avec  leurs  satellites,  l'ordre  de 
naissance  des  planètes  étant  inverse  de  celui  de  leurs  distances 
au  soleil. 

On  s'explique  simplement  de  la  sorte  les  particularités 
remarquables  du  mouvement  des  planètes  et  des  satellites, 
ainsi  que  le  fait  capital,  révélé  par  l'analyse  spectrale,  que  le 
soleil  et  la  terre  sont  formés  des  mêmes  matériaux  et  qu'il  en 
est  probablement  de  môme  des  autres  planètes. 

Remarque.  —  On  peut  encore  faire  la  remarque  intéressante 
que  voici  : 

Soit  T  la  durée  de  révolution  de  la  nébuleuse  solaire 
au  moment  de  la  formation  d'un  anneau  ;  soit  a  la  distance  de 
cet  anneau  au  centre,  m  sa  masse.  La  force  centrifuge  m^j^a, 

où  w  est  la  vitesse  angulaire,  peut  s'écrire  m\^~)  u  ;  l'attrac- 
tion qu'exerce,  au  même  instant,  la  masse  centrale  sur 
l'anneau  est  égale  à  '"^ ,  si  M  est  la  masse  centrale  multipliée 
par  la  constante  de  l'attraction.  Comme  ces  deux  forces 
sont  égales  à  l'époque  considérée,  on  a  :  ^  fi=  ~^\  par  suite  : 


—,  —  constante. 


Ainsi  la  proportionnalité  du  carré  des  temps  de  révolution 
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aux  cubes  des  grands  axes,  qui.  constitue  la  troisième  loi  de 
Kepler  pour  les  planètes  toutes  formées,  existe  également 
pour  les  anneaux  en  formation  :  cette  troisième  loi  de  Kepler 
peut  donc  être  regardée  comme  constituant  une  relation  entre 
la  position  initiale  de  l'anneau  générateur  d'une  planète  quel- 
conque et  la  vitesse  de  rotation  du  noyau  central  correspon- 
dante à  la  date  de  formation  de  cet  anneau. 

L'expérience  de  Plateau  ne  peut  pas  être  considérée 
COMME  CONFIRMANT  l'hypothèse  DE  Laplace.  —  L'ingénieusc 
hypothèse  de  Laplace,  partiellement  déjà  proposée  par  Her- 
schel  et  Kant,  paraît,  à  première  vue,  être  confirmée  par  la 
belle  expérience  que  voici  et  qui  est  due  à  notre  savant  et 
chrétien  compatriote  Plateau,  décédé  à  Gand  il  y  a  quelques 
années. 

Une  masse  d'huile  est  mise  en  suspension  dans  un  liquide 
de  même  densité,  formé  d'un  mélange  d'eau  et  d'alcool  :  on 
voit  la  masse  d'huile  prendre  spontanément  la  forme  sphérique 
que  tend  à  lui  donner  l'attraction  moléculaire.  Si  on  la  fait 
tourner  autour  de  son  diamètre  vertical  avec  une  vitesse 
croissante,  on  voit  d'abord  la  sphère  s'aplatir  ;  puis  il  vient 
un  moment  où  il  se  détache,  dans  le  plan  de  l'équateur,  un 
anneau  semblable  à  celui  de  Saturne  ;  eniin,la  vitesse  croissant 
toujours,  un  moment  vient  où  l'anneau  se  brise,  et  il  se  forme 
de  petites  sphères  qui  tournent  sur  elles-mêmes,  tout  en  tour- 
nant autour  de  la  masse  principale. 

Cette  expérience  est  ordinairement  considérée  comme  une 
confirmation  de  l'exactitude,  dans  ses  traits  essentiels,  de 
l'hypothèse  de  Laplace  au  sujet  du  mode  de  génération  des 
planètes. Toutefois  il  importe  de  noter  que  telle  n'a  jamais  été  la 
pensée  de  Plateau  lui-môme  :  il  déclare  expressément  que,  vu 
la  différence  des  lois  qui  régissent  l'attraction  moléculaire  et 
l'attraction  universelle,  on  ne  peut  tirer  de  ses  expériences 
aucune  induction  à  l'égard  des  faits  astronomiques.  Afin  de 
mieux  mettre  en  évidence  la  pensée  de  l'auteur,  nous  croj'ons 
utile  de  reproduire  le  passage  où  il  traite  ce  point. 
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«  L'attraction  en  jeu  dans  mes  expériences,  dii  Plateau  '), 
est  l'attraction  moléculaire,  laquelle,  on  le  sait,  ne  s'exerce 
d'une  manière  sensible  que  jusqu'à  une  distance  excessivement 
petite,  et  les  forces  qui  déterminent  les  figures  de  nos  masses 
d'huile  immergées  n'émanent  que  d'une  coucha  superficielle 
dont  la  minceur  est  extrême.  Au  contraire,  dans  une  grosse 
masse  céleste  supposée  fluide,  l'action  de  la  couche  superficielle 
est  insensible,  et  l'attraction  efficace  est  l'attraction  univer- 
selle, en  venu  de  laquelle  toutes  les  parties  de  la  masse  agis- 
sent les  unes  sur  les  autres,  quelles  que  soient  leurs  distances 
mutuelles.  Ces  deux  espèces  d'attraction  doivent  donc  produire 
des  résultats  différents  ;  si  toutes  les  deux  donnent  la  sphère, 
c'est  à  cause  de  la  symétrie  parfaite  de  cette  figure,  symétrie 
qui  en  ferait  une  forme  d'équilibre  sous  toutes  les  lois  d'attrac- 
tion imaginables  ;  mais,  à  part  ce  cas  spécial,  on  se  trompe- 
rait étrangement  si  l'on  voulait  tirer  de  mes  expériences 
quelque  induction  à  l'égard  de  faits  astronomiques,  y^ 


CHAPITRE  V. 

EXAMEN   DE  LA  PRINCIPALE   OBJECTION   FAITE  PAR    M.   PAYE 
A  l'hypothèse  de  LAPLACE. 

Portée  de  l'objection.  —  Pour  un  grand  nombre  d'au- 
teurs —  et  nous  partageons  leur  avis  —  la  réunion,  en  une 
masse  unique,  des  diverses  parties  de  l'anneau  rompu  consti- 
tue peut-être  la  principale  difficulté  de  l'hypothèse  de  Laplace 
et,  généralement,  de  toute  hypothèse  nébuleuse. 

Toutefois,  notons-le  bien  en  commençant  ce  chapitre,  ce 
n'est  pas  cette  difficulté  que  vise  M.  Faye  ;  ce  n'est  donc  pas 
l'origine  nébulaire  ou  la  formation  des  planètes  aux  dépens 


1)  Plateau,  Statique  expérimentale  et  théorique  des  liquides  soumis  aux 
seules  forces  molécidaires,  t  ï,  §  12,  pp.  22-23.  Paris,  Gautliier-Villars,  1S73. 
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d'anneaux  qui  est  mise  en  doute.  Ce  que  M.  Faye  conteste, 
cest  que  les  astres  dont  se  compose  le  système  solaire  se  soient 
formés  dans  tordre  indiqué  par  Laplace.  Pour  lui,  si  le  soleil 
s'était  formé  avant  les  planètes,  comme  le  dit  Laplace,  elles 
auraient  un  mouvement  de  rotation  rétrograde,  tandis  qu'elles 
ont  toutes,  ou  à  peu  près,  une  rotation  directe. 

Comment  l'objection  est  légitimée.  —  L'attraction  qu'une 
masse  spbérique,  composée  de  couches  homogènes,  exerce  sur 
un  point  extérieur  en  vertu  de  la  loi  de  la  gravitation  univer- 
selle, est  la  même  —  on  le  démontre  en  physique  mathéma- 
tique ')  et  en  mécanique  céleste  -)  —  que  si,  toute  la  masse 
étant  réunie  au  centre,  l'attraction  sur  le  point  extérieur  s'exer- 
çait par  ce  centre  seul  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance du  centre  au  point  extérieur  ;  c'est  un  résultat  analogue 
à  celui  que  nous  avons  consigné  à  la  première  des  remarques 
placées  à  la  tin  du  chapitre  III. 

Le  cas  qui  vient  d'être  signalé  peut  être  admis  dans  l'hypo- 
thèse de  Laplace,  à  l'occasion  de  l'attraction  qu'exerce  la 
masse  centrale  prépondérante  sur  les  divers  points  de  la  nébu- 
leuse solaire. 

Cela  étant,  considérons  en  particulier  les  diverses  zones 
d'un  anneau  qui  se  détache  de  la  nébuleuse  et  qui  donnera 
ultérieurement  naissance  à  une  planète.  Un  point  quelconque 
de  l'une  de  ces  zones,  au  moment  où  elle  se  détache  de  la 
nébuleuse,  est  en  équilibre  sous  l'action  de  l'attraction  et  de 
la  force  centrifuge. 

Si  donc  r  représente  la  distance  de  la  zone  au  centre  du 
noyau,  et  si  M  est  la  masse  centrale  multipliée  par  la  constante 
de  l'attraction,  on  a,  au  moment  considéré  : 

—    =    -^,  clou    V    =    -^7=  • 

1)  V.  Gilbert.  Cours  de  mécanique  analytique,  Z^  édition,  1891,  chap.  XXIII. 

2)  V.  TissEBAND.  Traité  de  mécanique  céleste,  1. 1,  p.  58. 
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Par  conséquent  si,  comme  le  suppose  Laplace,  il  y  avait 
eu  originairement  une  masse  prépondérante  au  centre,  les 
points  des  diverses  zones  d'un  anneau  auraient  possédé,  au 
moment  où  ils  se  sont  détachés  de  la  nébuleuse,  des  vitesses 
d'autant  plus  grandes  qu'ils  auraient  appartemi  à  une  zone 
plus  voisine  du  centre.  En  d'autres  termes,  dans  l'hypothèse 
de  Laplace,  au  moment  de  la  constitution  d'un  anneau,  les 
vitesses  des  diverses  zones  se  répar- 
tissent dès  l'origine,  comme  l'indique 
la  figure  8. 

Cette  inégalité  de  vitesse,  ajoute 
M.  Fave,  se  maintient  dans  le  même 
sens,  quand  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  points  matériels  se 
réunissent  pour  constituer  un  anneau 
planétaire  ;  les  molécules  de  la  zone 
extérieure  de  l'anneau  ont  donc  une 
vitesse  moindre  que  les  molécules  de  la 
zone  extérieure. 

Cela  étant,  admettons  qu'une  planète  vienne  à  se  former 
dans  cet  anneau  :  les  molécules  des  diverses  zones  devront 
égaliser  leur  vitesse  de  circulation  autour  du  soleil,  puisque, 
une  fois  la  planète  formée,  toutes  ces  molécules 
appartiendront  à  un  même  ensemble  circulant 
autour  du  soleil. 

Il  est  facile  de  voir  que,  si  aucune  nouvelle 
force  n'intervient,  le  maintien  de  la  grandeur 
relative  des  vitesses  des  points  des  diverses 
zones  exige  que  la  planète  formée  possède 
(fîg.  9),  outre  une  vitesse  générale  de  circula- 
tion directe  autour  du  soleil,  égale  à  la  vitesse 
des  points  appartenant  à  la  zone  moyenne  de 
l'anneau  générateur,  un  mouvement  de  rotation 
rétrograde  autour  de  son  centre. 

Pour  démontrer  ce  point  essentiel,  nous  allons  d'abord  faire 


Fig.  8. 


Fig.  9. 
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voir  que,  si  la  condition  annoncée  est  remplie,  les  molécules 
des  diverses  zones  de  l'anneau  générateur  d'une  planète  conti- 
nuent à  posséder,  après  leur  réunion  en  une  masse  commune, 
des  vitesses  qui  sont  dans  le  même  rapport  qu'avant  cette 
réunion.  Une  molécule  de  la  zone  extérieure,  par  exemple, 
possède,  par  rapport  au  soleil  et  une  fois  la  planète  formée, 
une  vitesse  qui  peut  être  regardée  comme  la  résultante  do 
deux  autres,  d'ailleurs  dirigées  en  sens  contraire  :  la  première 
composante  est  une  vitesse  ({'entraînement,  égale  à  la  vitesse 
moyenne  de  circulation  autour  du  soleil  ;  la  seconde  compo- 
sante est  une  vitesse  relative,  due  à  la  rotation  de  la  planète 
autour  de  son  centre.  Quand,  comme  nous  l'admettons,  la  rota- 
tion de  la  planète  est  rétrograde  tandis  que  le  mouvement 
de  circulation  autour  du  soleil  est  direct,  ces  doux  vitesses 
composantes  sont  directement  opposées  et  donnent  une  résul- 
tante moindre  que  la,  vitesse  d'entraînement  :  or,  c'est  ce  qui 
doit  être,  puisque  cette  résultante  remplace  l'ancienne  vitesse 
de  circulation  d'un  point  de  la  zone  extérieure  de  l'anneau  et 
que,  pour  un  pareil  point,  la  vitesse  de  circulation  était  moin- 
dre que  la  vitesse  d'un  point  de  la  zone  moyenne,  devenue  la 
vitesse  d'entraînement  ou  la  vitesse  de  circulation  générale  de 
la  planète  autour  du  soleil.  —  Si  l'on  considère  de  même  un 
point  de  la  zone  intérieure  de  l'anneau,  ou  constate  également 
que,  grâce  à  la  rotation  de  la  planète  dans  le  sens  rétrograde, 
la  vitesse  absolue  de  ce  point,  ou  sa  vitesse  par  rapport  au 
soleil,  reste,  après  la  transformation  de  l'anneau  en  jdanètc, 
plus  grande  que  la  vitesse  des  points  delà  zone  moyenne,  car 
pour  ces  points  de  la  zone  intérieure,  la  vitesse  relative,  due 
à  la  rotation  rétrograde  de  la  planète,  est  de  même  sens  que 
la  vitesse  (X entraînement ,  due  à  la  circulation  générale  de  la 
planète  autour  du  soleil. 

On  conclut  de  là  que  si,  outre  une  vitesse  générale  de  cir- 
culation directe  autour  du  soleil,  la  planète  possède  une 
rotation  rétrograde  autour  de  son  centre,  les  molécules  con- 
servent bien,  après  la  transformation  de  l'arncau  en  planète,. 
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les  grandeurs  relatives  de  vitesses  qu'elles  avaient  avant  leur 
réunion  en  une  masse  commune. 

Un  instant  de  réflexion  suffit  pour  constater  que  ces  gran- 
deurs relatives  de  vitesses  ne  seraient  pas  maintenues,  si  la 
planète  n'avait  pas  de  rotation  autour  de  son  centre  ou  si  sa 
rotation  était  directe,  comme  la  circulation  générale  elle-même 
autour  du  soleil. 

Il  faut  en  conclure,  dit  M.  Faye,  que  si,  comme  le  suppose 
Laplace,  les  planètes  avaient  été  formées  après  le  soleil,  elles 
posséderaient  toutes  un  mouvement  de  rotation  rétrograde. 
Or,  cette  circonstance  ne  se  présente  certainement  pas  pour 
les  planètes  comprises  entre  Mercure  et  Jupiter  :  par  con- 
séquent, ajoute  M.  Faye,  ces  planètes  n'ont  pu  se  former  après 
le  soleil,  et  l'hypothèse  de  Laplace  doit  être  rejetée  à  ce  point 
de  vue. 

Réponse  de  iM.  Wolf  a  l'objection  de  M.  Faye  ').  — 
1.  Laplace  lui-même  avait  prévu  l'objection  et  y  a  répondu. 

11  reconnaît  que  tout  à  fait  à  l'origine,  donc  avant  que  des 
molécules  de  la  nébuleuse  se  soient  réunies  pour  la  formation 
d'un  anneau,  les  points  matériels  les  plus  éloignés  du  centre 
de  la  nébuleuse  ont  les  plus  petites  vitesses  ;  seulement, 
d'après  Laplace  et  contrairement  à  l'avis  de  M.  Faye,  une  fois 
que  des  molécules  se  réunissent  ainsi  pour  constituer  un 
anneau,  elles  ne  le  font  pas  sans  exercer  un  certain  frotte- 
ment les  unes  contre  les  autres.  Pour  Laplace,  mais  M.  Faye 
conteste  l'analogie,  les  choses  se  passent  alors  comme  à  l'oc- 
casion de  notre  atmosphère,  qui  est  entraînée  avec  notre 
globe  dans  un  même  mouvement  angulaire  de  rotation. 

Dans  son  Mémoire  «  Sw  les  conditions  cC équilibre  et  la 
nature  probable  des  anneaux  de  Saturne  r>  ~),  Hirn  exprime  la 
même  opinion  que  Laplace  ;  il  estime,  comme  ce  dernier,  que 

1)  Cette  réponse  se  trouve   en  substance   dans  l'excellent   ouvrage    de 
de  M.  Wolf,  Hypothèses  costnogo niques,  déjà  cité. 

2)  Paris,  Gauthier- Villars,  1872. 
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les  conditions  de  mouvement  de  la  ligure  8  sont  de  très  courte 
durée,  et  que  le  frottement  ]ie  tarde  pas  à  amener  pour  tout 
l'anneau  une  même  vitesse  angulaire,  comme  si  c'était  un  solide 
tournant  autour  d'un  axe.  D'après  Laplace  et  Hirn,  l'anneau 
se  trouve  donc,  au  moment  de  la  formation  d'une  planète  dans 
son  sein,  non  plus  dans  les  conditions  de  la  figure  8,  mais 
dans  les  conditions  de  la  figure  10  ci-dessous. 

Mais  une   fois  que  la  planète   se   forme   dans  un   pareil 
anneau  (c'est-à-dire,  une  fois   que  les  molécules  des  zones 

extérieure  et  intérieure  sont  obligées 
de  posséder  une  même  vitesse  géné- 
rale de  circulation,  ou,  si  l'on  veut, 
une  même  vitesse  d'entraînement),  il 
est  nécessaire  que  la  planète  possède, 
en  outre,  autour  de  son  centre,  une 
rotation  dans  le  sens 
direct  (v.  fig.  11)  :  de 
cette  manière,  en  effet, 
et  uniquement  ainsi , 
les  points  matériels  de 
la  planète,  —  qu'ils 
appartiennent  cà  une  zone  extérieure  de  l'anneau 
générateur  ou  à  une  zone  intérieure,  —  con- 
servent, relativement  au  centre  de  la  nébuleuse, 
les  rapports  de  vitesse  qu'ils  avaient  immédia- 
tement avant  la  transformation  de  l'anneau  en 
planète. 

2.  Admettons,  avec  M.  Faye,  que  Laplace  et  Hirn  aient 
tort  de  faire  intervenir,  entre  les  molécules  d'un  anneau  en 
formation,  un  frottement  qui  amène  pour  les  diverses  parties 
de  cet  anneau  une  même  vitesse  angulaire.  11  en  résulte  que 
les  anneaux  ont  une  rotation  rétrograde  et  qu'il  en  est  peut-être 
de  même  des  planètes  à  Torigine  de  leur  formation.  Cependant, 
même  dans  cette  hypothèse,  donc  quand  même  le  mouvement 
de  rotation   de  la  planète   serait   rétrograde   à  l'origine,   il 
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Fig.  10. 
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deviendrait  direct  après  un  temps  relativement  court.  C'est  ce 
que  nous  allons  tâcher  de  faire  comprendre,  en  regardant  une 
masse  planétaire  comme  assimilable  à  une  masse  fluide,  sphé- 
rique  et  homogène;   en   d'autres   termes,   admettons,  —  et 
M.  Faye  ne  conteste  pas  l'analogie  —  que  les  calculs  relatifs 
à  une  pareille  masse  sphérique  homogène,  soient  approximati- 
vement applicables  à  une  masse  planétaire.  Roche  a  montré 
le  premier  '),  dans  une  série  de  travaux  remarquables,  parus 
surtout   dans   les    Mémoires    de    T Académie  des  sciences   de 
Montjjellier ,  qu'une  pareille  masse  fluide,  sphérique,  homo- 
gène, animée  d'un  mouvement  lent  de  rotation  et  soumise  à 
l'attraction   du  noyau  central,  s'allonge  dans  le  sens  de  la 
droite  qui  joint  les  centres  du  noyau  et  de  la  planète  en  for- 
mation. Mais,  on  peut   aisément  le  constater,  pour  que  la 
partie  allongée   de  la  planète  en   formation  ait  toujours  la 
direction  de  la  ligne  des  centres,  quelle  que  soit  la  position 
de  la  planète  sur  son  orbite,  il  faut  que  la  rotation  de  la  pla- 
nète soit  directe  et  que  la  durée  de  cette  rotation  soit  la  même 
que  la  durée  de  la  révolution  de  la  planète  autour  du  noyau 
central.  —  La  lune  nous  ofli'e  un  exemple  frappant  où  cette 
égalité  de  durée  de  la  rotation  et  de  la  circulation  s'est  main- 
tenue. D'après  M.  Schiaparelli,  il  en  est  de  même  des  planètes 
Mercure  et  Vénus  ;  toutefois  ces  conclusions  du  célèbre  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  ]Milan,  surtout  en  ce  qui  concerne 
Vénus,  sont  contestées  par  certains  astronomes. 

Ajoutons  que  par  le  progrès  de  la  condensation  de  la  planète 
en  formation,  la  vitesse  de  rotation  augmente  et  l'allongement 
dans  le  sens  de  la  ligne  des  centres,  ou  comme  on  dit,  la 
marée  diminue.  La  terre  et  la  plupart  des  autres  planètes  se 
trouvent  dans  cet  état,  actuellement  considéré,  où  la  durée 
de  rotation  est  moindre  que  la  durée  de  circulation  :  c'est 
ainsi  que  la  terre  effectue  sa  rotation  actuelle  en  un  jour, 

1)  Voyez  spécialement  :  Roche.  Essai  sw  la  consfihdion  et  Vorigine  du 
système  solaire,  dau?,  les  Mémoires  de  V Académie  de  Montpellier,  section  des 
sciences,  t.  VIII;  également  en  tiré  à  part,  chez  Gauthier-Villars,  1873. 
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tandis  qu'il  lui  faut  tout  un  an  pour  sa  révolution  autour  du 

soleil. 

En  tous  cas,  au  moment  où  cesse  l'égalité  de  durée  de  la 
rotation  et  de  la  circulation,  la  vitesse  totale,  par  rapport  au 
noyau  central,  des  parties  les  plus  extérieures  de  la  planète 
en  formation  est  plus  grande,  et  la  vitesse  totale  des  parties 
intérieures  est  moindre  que  celle  du  centre  de  la  planète.  Le 
sens  du  mouvement  de  rotation  de  la  planète  formée  est  donc 
nécessairement  direct,  quelles  qu'aient  été  les  conditions  pri- 
mitives. 

Remarque.  —  D'après  M.  Wolf,  les  conclusions  qui  pré- 
cèdent s'appliquent  certainement  aux  planètes  les  plus  voisines 
du  soleil,  lesquelles,  étant  plus  rapprochées,  ont  dû  subir 
davantage  l'allongement  ou  la  marée  dont  il  a  été  question. 

Tout  au  plus,  ajoute-t-il,  pourrait-on  contester  l'exactitude 
de  ces  conclusions,  en  ce  qui  concerne  les  planètes  très 
éloignées,  comme  Uranus  et  Neptune.  En  admettant  alors 
comme  fondé,  pour  ces  planètes,  le  point  de  départ  de  l'objec- 
tion de  M.  Faye,  on  expliquerait,  dans  l'hypothèse  de  Laplace, 
le  mouvement  rétrograde  qu'on  attribue  à  ces  mêmes  planètes. 

(à  suivre.)  '  Ern.  Pasquier. 


VIL 


Qu'est-ce  que  la  philosophie  scolastique  ? 

Les  Notions  fausses  et  incomplètes. 


Que  diriez-vous  d'un  auteur  qui  définirait  en  ces  termes  la 
philosophie  grecque  :  «  La  philosophie  grecque  est  la  philo- 
sophie 'professée  à  l'agora,  aux  carrefours  des  villes  grecques, 
plus  tard  dans  des  établissements  spéciaux,  appelés  Lycées, 
Gymnases,  Académies,  depuis  l'établissement  jusqu'au  déclin 
de  ces  écoles,  c'est-à-dire  jusqu'au  jour  où  un  esprit  nouveau, 
l'esprit  moderne,  inspirant  des  décrets  impériaux,  viendra 
interdire  à  ces  établissements  la  conduite  des  intelligences  "  ? 

Or,  c'est  bien  en  termes  semblables,  qu'à  la  première  page 
d'une  histoire  universellement  appréciée,  M.  Hauréau  parle 
du  mouvement  d'idées  auquel  il  a  consacré  une  vie  de 
recherches.  "  La  philosophie  scolastique,  dit-il,  est  la  philo- 
sophie professée  dans  les  écoles  du  moyen  âge  depuis  l'éta- 
blissement jusqu'au  déclin  de  ces  écoles,  c'est-à-dire  jusqu'au 
jour  où  la  philosophie  du  dehors,  l'esprit  nouveau,  l'esprit 
moderne,  se  dégageant  des  liens  de  la  tradition,  viendront 
lui  disputer  et  lui  ravir  la  conduite  des  intelligences.  "  ^) 

Et,    logique   avec   lui-même,   le  savant   médiéviste   croit 

1)  Haubéau,  Histoire  de  la  Philosophie  scolastique,  1. 1.  Paris,  1872,  p.  36. De 
même^  dans  \e  Lidionnaire  des  sciences  philosophiques,  il  écrit,  au  mot  sco- 
lastiqtte  :  La  scolastique  est  la  philosophie  qu'on  professait  dans  les  écoles 
du  moyen  âge. 
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que  l'art  inventé  par  Gutenberg  a  porté  le  coup  de  grâce  à 
la  philosophie  scolastique.  Jusque  là,  en  effet,  la  rareté  des 
manuscrits  obligeait  les  masses  studieuses,  avides  de  savoir, 
d'entreprendre  de  longs  voyages  pour  suivre  les  leçons  des 
écoles  publiques.  «  Dès  que  la  presse  eut  multiplié  les  exem- 
plaires des  anciens  textes  et  même  des  gloses  modernes,  on 
put,  sans  fréquenter  les  écoles,  conduire  ses  études  jusqu'aux 
limites  de  la  science...  Autrefois,  on  accourait  à  Paris  de  tous 
les  points  de  l'Europe  pour  venir  assister  aux  leçons  des  maî- 
tres les  plus  renommés  ;  désormais  abandonnées  par  les  éco- 
liers, les  chaires  publiques  le  seront  bientôt  par  les  professeurs 
eux-mêmes,  et  de  jour  en  jour  on  en  verra  décroître  le 
nombre.  Ainsi  finit  l'enseignement  oral,  ou  scolastique.  La 
philosophie  ne  sera  plus  didactiquement  professée  hors  des 
couvents,  hors  des  collèges,  et  elle  n'obtiendra  la  faveur  d'un 
asile  dans  ces  maisons  administrées  par  l'Eglise  que  sous  la 
condition  d'une  entière  dépendance.  «  ^) 

Si  la  scolastique  n'est  autre  chose  que  la  philosophie  pro- 
fessée dans  les  chaires  du  moyen  âge,  il  semble  étrange  qu'elle 
ait  été  étouifée  par  les  progrès  d'un  art,  si  bien  fait  pour 
décupler  la  puissance  de  l'enseignement  oral. 

Est-il  vrai  que  l'invention  de  l'imprimerie  ait  marqué  la  fin 
de  l'efflorescence  des  écoles  en  Occident  ?  Dans  tous  les  pays 
d'Europe,  n'avons-nous  pas  vu  surgir  de  nombreuses  univer- 
sités, postérieures  au  xvi^  siècle  ?  Et,  aujourd'hui  même, 
l'accroissement  indéfini  de  puissance  que  les  machines  perfec- 
tionnées assurent  à  la  presse  contemporaine,  amène-t-il  le 
dépeuplement  progressif  des  centres  d'enseignement  ?  La 
publication  toujours  croissante  des  livres  n'empêchera  jamais 
la  jeunesse  de  se  grouper  autour  des  chaires,  pas  plus  qu'elle 
n'éloignera  les  foules  de  la  tribune  des  orateurs,  parce  que  la 
parole  est  douée  d'un  pouvoir  de  communication  persuasive 
que  le  meilleur  des  livres  ne  possède  point. 

')  Ibid.,  p.  38. 
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Mais  la  définition  que  donne  M.  Hauréau  de  la  scolastique 
nous  suggère  une  autre  remarque.  Elle  est  purement  verbale. 
Scolastique  dérive  de  scola,  école.  Dire  que  la  philosophie 
scolastique  est  ^  la  philosophie  enseignée  dans  les  écoles  «, 
c'est  presque  une  tautologie. 

D'autres  ne  sont  pas  plus  profonds  quand  ils  disent:  "  La 
scolastique  est  une  philosophie  empruntant  la  langue  péripa- 
téticienne M  ^)  ou  bien  «  une  philosophie  enseignée  sous  forme 
de  syllogismes  «  ^). 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  cette  définition  de  celle  que 
l'on  donne  communément  du  moyen  âge  lui-même. 

"  Il  n'y  a  pas  de  terme,  écrit  AI.  Godefroid  Kurth,  sur 
la  définition  duquel  règne  un  accord  plus  parfait  que  celui 
de  moyen  âge.  Le  moyen  âge,  nous  dit-on  de  toutes  parts, 
est  une  époque  intermédiaire  entre  l'antiquité  et  les  temps 
modernes.  C'est  la  définition  que  donnent  tous  les  dicti- 
onnaires et  toutes  les  encyclopédies,  tous  les  manuels  et 
tous  les  résumés.  N'en  demandez  pas  une  autre  aux  médi- 
évistes les  plus  érudits  ;  quelque  divers  que  soient  leurs  points 
de  vue  dans  l'appréciation  du  moyen  âge,  ils  sont  unanimes 
lorsqu'il  s'agit  de  le  définir,  et  tous  nous  répondent,  avec  un 
ensemble  qu'on  rencontrerait  difficilement  sur  une  autre 
question,  que  le  moyen  âge  est  une  époque  intermédiaire.  »  '^) 

C'est  dire,  en  d'autres  termes,  que  le  moyen  âge  est  mi  âge 
moyen .  ^) 

Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  la  philosophie  que  l'on  traite 


1)  Voyez,  par  exemple,  Huet,  Reclierclies  historiques  et  critiques  sur  la  vie, 
les  ouvrages  et  la  doctrine  de  Henri  de  Gand,  p.  95.  Gand,  1838. 

^)  "  La  scolastique  est  moins  une  philosophie  particulière  qu'une  méthode 
d'argumentation  sèche  et  serrée,  sous  laquelle  on  a  réduit  l'aristotélisme, 
fourré  de  cent  questions  puériles.  „  Diderot  (Œuvres,  t.  XIX,  p.  362). 

•i)  G.  Kurth,  Qu'est-ce  que  le  moyen  âge  ?  (Discours  prononcé  à  Fribourg, 
au  Congrès  scientifique  international  des  catholiques,  le  19  août  1897). 
Bruxelles,  1898,  p.  3. 

J)  Id.,  Ibid.,  p.  12. 
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puérilement,  c'est  tout  ce  qui  constitue  le  moyen  âge,  son 
art,  sa  religion,  sa  politique,  sa  vie  sociale.  Un  préjugé 
colossal  pèse  sur  l'époque  qui  sépare  l'antiquité  païenne  de  la 
Renaissance.  On  est  convenu,  ce  semble,  de  ne  pas  prendre 
au  sérieux  les  œuvres  de  ce  temps. 
Quelle  est  l'origine  de  ce  préjugé  ? 


M.  Kurth,  dans  le  discours  que  nous  avons  cité  tantôt, 
montre  à  l'évidence  que  la  définition  verbale  du  moyen  âge  est 
due  à  la  transposition  d'une  classification  philologique  sur  le 
terrain  de  Vhistoire.  En  étudiant  le  développement  de  la  langue 
latine  depuis  ses  origines  jusqu'à  leur  temps,  les  philologues 
du  xvf  siècle  y  avaient  marqué  trois  phases  :  la  phase  du 
latin  classique,  s'étendant  depuis  les  origines  de  l'Etat  romain 
jusqu'à  Constantin  le  Grand;  la  phase  du  latin  barbare, 
embrassant  à  leurs  yeux, non  seulement  le  latin  défiguré  que 
parlèrent  les  peuples  germaniques,  mais  encore  le  latin 
savant  tel  qu'il  fut  conservé  dans  les  livres,  après  la  création 
des  langues  modernes  ;  enfin  la  phase  de  la  renaissance  ou 
de  la  latinité  régénérée  par  l'humanisme. 

Pour  marquer  ces  trois  âges  du  latin,  on  les  appela  respec- 
tivement «  haut  âge  ou  âge  supérieur,  moyen  âge  et  âge 
inférieur  ou  infime.  »  ^) 

Calquant  leurs  divisions  sur  celles  des  philologues,  les 
historiens  s'habituèrent  à  regarder  comme  intermédiaires,  au 
point  de  vue  général  de  la  civilisation,  les  siècles  intercalaires 
au  point  de  vue  de  la  latinité. 

Une  confusion  semblable  entache  les  définitions  de  la 
scolastique  que  nous  avons  relevées.  En  histoire  de  la  philo- 
sophie comme  en  histoire  générale,  nos  contemporains  sont 
les  tributaires  inconscients  d'un  âge  ignorant  et  injuste.  Les 
pédagogues  du  xvi®  siècle  définissaient  la  philosophie  scolas- 

1)  G.  Kurth,  Qu'est-ce  que  le  moyen  âge  ?  p.  14  à  16. 
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tique,  qu'ils  détestaient  d'instinct  sans  la  connaître,  par 
Yétymologie  du  mot  et  \appareil  extérieur  de  l'enseignement. 

Dès  le  début  du  moyen  âge,  on  appelait  écolâtre,  scolas- 
ticus^),  le  titulaire  d'un  enseignement.  Le  scolastiçum  ofpciwn 
était  un  poste  d'honneur,  une  dignité  ecclésiastique,  avec  ses 
privilèges  et  ses  insignes.  ') 

D'autre  part,  les  humanistes  s'imaginaient  que  les  procédés 
en  usage  dans  ces  écoles  avaient  été  de  tout  temps  ces  formes 
abusives  d'une  logique  dévergondée  qui  abondent  dans  les 
gloses  des  xv^  et  xvf  siècles. 

La  philosophie  moderne  reçut  en  legs  de  la  Renaissance  le 
mépris  hautain  que  celle-ci  affecte  pour  la  scolastique  ;  durant 
la  longue  nuit  de  mille  ans,  la  spéculation  lui  apparut  tout  au 
plus  comme  un  divertissement  monacal,  un  jouet  grossier  dont 
l'humanité  doit  rougir.  Les  honteuses  calomnies  des  Vives, 
des  Nizolius  ont  déteint  sur  les  jugements  des  encyclopédistes; 
le  xviii^  siècle  a  mis  à  la  mode  les  puérilités  de  Diderot  et  de 
Voltaire. 

On  les  retrouve  sous  la  plume  de  Brucker,  le  premier 
historien  de  ce  siècle,  qui  consacre  un  petit  paragraphe  de 
sa  grande  Historia  critica  Philosophiœ  à  ce  qu'il  appelle 
rAptarorêXouavia  de  la  scolastique.  ^) 

Les  Allemands  ont  appelé  cet  indifférentisme  :  Der  Sprung 
ûber  das  Mitielalter,  le  saut  par  dessus  le  moyen  âge. 

On  s'imaginait,  en  effet,  que  sur  l'espace  d'environ  douze 
cents  ans, depuis  la  fermeture  des  écoles  grecques  par  Justinien 
en  529,  jusqu'à  la  publication  du  Discours  de  la  Méthode  en 


')  Pour  CicÉRON,  le  scolasticns  est  l'homme  versé  dans  l'art  de  bien  parler 
et  de  persuader  par  son  enseignement  —  ad  persuadenchim  concinnust 
politus  e  schola.{InPisonetn,'2.h).Cfr.FsEViiO-AvGVST.Principia  dialecUca  10: 
"  Nam  cum  scolastici  non  solum  proprie,  sed  et  primitus  dicantur  ii  qui 
adhuc  in  scola  snnt,  omnes  tamen,  qui  in  litteris  vivunt,  nomen  hoc  usurpant.^ 

2)  Fulbert  de  Charti-es  offre  à  Hildegaire  la  férule  des  écoles  et  les 
tablettes,  scolartim  feridam  et  tabulas.  Clerval.  Les  écoles  de  Chartres  au 
moyen  âge,  dtt  Ve  at(  XVI^  siècle.  Paris,  1895,  p.  31. 

'•>)  Périod.  II.  Pars  2.  lib.  ±  c.  3.  sect.  3. 
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1637,  l'humanité  engourdie  avait  cessé  de  penser  par  elle- 
même  et  de  poser  devant  sa  réflexion  souveraine  les  grands 
problèmes  qui  jusque  là  avaient  agité  les  esprits.  Avec  des 
préjugés  aussi  naïfs,  il  n'était  pas  difficile  de  prendre  Descartes 
pour  un  être  surhumain  qui  avait  réappris  au  xYif  siècle  et 
à  la  société  moderne  la  science  sublime  étouffée  par  le  cléri- 
calisme médiéval. 

Grande  fut  la  stupéfaction,  quand  ce  pseudo- dégénéré 
moyen  âge  révéla  ses  trésors  artistiques,  littéraires,  philoso- 
phiques, aux  nombreux  chercheurs  qui  s'occupent  aujour- 
d'hui à  gratter  la  poussière  séculaire  qui  le  recouvre.  On 
comprit  peu  à  peu  qu'il  n'y  avait  pas  d'  «  entracte  "  médiéval 
et  que  la  trame  de  la  pensée  ne  s'était  pas  interrompue  ^). 
Sanseverino,  Jansen,  Trendelenburg,  Ehrle,  Denifle,  Rubc- 
zinsky,  Baeumker,  Picavet,  Hauréau  lui-même  —  pour  ne 
citer  que  des  contemporains  —  ont  démontré  que  la  scolas- 
tique  constitue  un  mouvement  d'idées  aussi  complexe,  aussi 
digne  d'attention  que  les  plus  belles  synthèses  de  l'antiquité. 
Le  fil  de  la  tradition  qui  séparait  la  philosophie  antique  de  la 
philosophie  moderne  est  renoué,  et  rien  ne  ressemble  moins 
à  une  léthargie  intellectuelle  que  le  brillant  épanouissement 
des  idées  au  xiii®  et  au  xvii®  siècle. 

* 

S'il  en  est  ainsi,  le  moment  n'est-il  pas  venu  de  rectifier  les 
définitions  en  cours  de  la  scolastique,  non  point  en  y  apportant 
quelque  réforme  de  détail,  mais  en  y  introduisant  un  ordre 
d'idées  nouveau  ? 

Toute  définition  eœtrinsèque  est  forcément  banale,  elle 
n'apprend  rien  parce  qu'elle  ne  peut  rien  apprendre.  Une 
forme  quelconque  ne  peut-elle  pas  s'appliquer  à  n'importe 
quel    fond  ?    N'est-il    pas   vrai    de   dire    que   le    syllogisme 

1)  "  Si  la  philosophie  est,  comme  nous  l'avons  définie,  une  libre  recherche, 
nous  pouvons  dire  qu'il  y  a,  depuis  l'édit  de  Justinien  (529)  jusqu'à  la  Renais- 
sance au  xve  siècle,  une  sorte  d'entr'acte,  pendant  lequel  il  n'y  a  pas,  à  propre- 


qu'est-ce  que  la  philosophie  scolasïique  ^  147 

s'adapte  à  tout  corps  de  doctrine  ')  ?  Et  enfin,  renseignement 
oral  ne  peut-il  pas  servir  de  véhicule  aux  doctrines  les  plus 
opposées  ? 

De  fait,  au  moyen  âge,  les  chaires  ont  été  mises  tour  à  tour 
au  service  de  la  vérité  et  de  l'erreur. 

La  philosophie  scolastique  ne  vit  pas  de  formules  vides  et 
creuses,  «  sans  idées,  tirant  des  conséquences  à  l'infini,  sans 
vérifier  les  principes  qui  demeurent  au-dessus  de  l'examen  «^j. 
Ces  formules  recouvrent  des  doctrines  ;  —  comment  en  serait-il 
autrement?  C'est  par  ces  doctrines  qu'il  faut  juger  la  scolas- 
tique, et  non  par  ses  étiquettes  extérieures  ou  par  les  instru- 
ments de  sa  propagation  ;  il  faut  pénétrer  dans  l'édifice  au 
lieu  de  le  contourner  et  d'en  décrire  la  façade.  Aux  définitions 
tirées  de  Vétymologie  ou  de  l'appareil  extérieur  des  écoles,  il 
faut  substituer  la  définition  doctrinale. 

La  scolastique  a  des  préoccupations  dominantes,  des  allures 
originales,  un  génie  propre.  Elle  constitue  un  ensemble  orga- 
nique de  doctrines  nettement  caractérisé.  Ce  sont  ces  doc- 
trines qu'il  faut  connaître  pour  entrer  en  contact  avec  l'âme 
même  de  la  scolastique. 


IL 


Outre  les  définitions  extrinsèques  que  nous  venons  de  rele- 
ver, il  en  est  une  autre,  non  moins  fausse  et  non  moins  accré- 
ditée chez  les  historiens  de  la  philosophie  :  c'est  la  définition 


ment  parler,  de  philosophie.  Durant  toute  cette  période,  en  effet,  l'humanité, 
en  Occident,  est  soumise,  pour  la  spéculation,  aux  dogmes  dont  l'ensemble 
constitue  la  doctrine  chrétienne,  et,  pour  la  morale,  à  la  discipline  ecclésias- 
tique fondée  sur  ces  dogmes,  tl  faudrait  donc,  dans  une  histoire  de  la  phi- 
losophie, fi-anchir  cet  intervalle  de  huit  ou  neuf  siècles  et  passer  directement 
à  l'étude  des  recherches  ffui  ont  préparé  l'avènement  de  la  philosophie 
moderne.  Penjox,  Précis  d'histoire  de  la  Philosophie,  Paris,  1897,  p.  16.5  „. 

»)  M.  HuET  va  jusqu'à  dire  que  dans  la  scolastique  il  y  a  contradiction  entre 
le  fond  et  la  forme,  parce  que  des  idées  platoniciennes  (fond)  sont  revêtues 
d'une  langue  péripatéticienne  (forme).  Op.  cit.,  p.  9.5. 

-)  Fouillée,  Histoire  de  la  Philosophie.  Paris  1SS3,  p.  198. 
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chronologique.  Elle  assimile  la  philosophie  scolastique  à  la 
philosophie  du  moyen  âge,  comme  si  la  scolastique  avait,  à 
elle  seule,  alimenté  les  spéculations  médiévales  ^). 

Que  faut-il  penser  de  cette  identification  1 

A  priori,  elle  doit  inspirer  nos  défiances.  Qu'on  y  songe  ! 
Le  moyen  âge,  au  sens  large  du  mot,  comprend  les  quinze  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  ;  au  sens  plus  restreint  de  l'histoire 
des  idées,  il  embrasse  la  période  s'étendant  de  Charlemagne 
à    la  Renaissance  (ix^- XV®  s.).  Or,  est-il  croyable  que  pendant 
ce  long  écoulement  de  sa  vie,  l'humanité  se  soit  reposée  dans 
une  même   conception   philosophique,  la  scolastique,  et   que 
pas  une  voix  contradictoire  ne  se  soit  élevée   au  milieu  d'un 
concert  unanime  de  pensées?  Mais  ce  serait  là  un  phénomène 
sans  pendant  dans  l'histoire  !   Comment  !  Toute  civilisation 
apparaît    comme  un    complexus    effrayant   de   mouvements 
d'idées  qui  se  croisent,  s'entrechoquent,  se  combinent  ou  se 
repoussent.   En  littérature  comme   en   peinture,  en  politique 
comme  en  religion,  en  science  comme  en  philosophie,  il  y  a  eu 
de  tout  temps  des  systèmes  dominateurs,  il  n'y  eut  jamais  des 
systèmes  monopoleurs.  Sur  le  terrain  des  arts  les  romantiques 
et  les  classiques,  en  politique  les  démocrates   et  les  aristo- 
crates, en  religion  les  hétérodoxes   et  les  orthodoxes  entre- 
tiennent de  perpétuels  débats;  quant  à  la  philosophie,  depuis 
que  le  monde  est  monde,  elle  semble  être,  de  tous  les  départe- 
ments de  l'activité  humaine,  celui  où  se  réalise  le  plus  à  la 
lettre  cette  parole  des  livres  inspirés  :  mundum  tradidit  dis- 
putationi  eorum. 

L'histoire  nous  l'atteste,  au  moyen  âge  pas  plus  que  dans 
l'antiquité  et  l'ère  moderne,  on  n'a  assisté  au  spectacle  de 
l'absolutisme  d'une  théorie  philosophique. 

Il  suffira  d'un  exemple  pour  le  démontrer.  Le  prince  des 
scolastiques,  saint  Thomas  d'Aquin,  professe  une  philosophie 

1)  Cousin,  Histoire  (jénérale  de  la  PJiilosophie,  Paris,  1864,  p.  189.—  Uebeb- 
WEG,  GescMchte  der  Philosophie,  Berlin,  1886,  II.  p.  127,  etc.,  etc.  Cfr.  note 
de  la  page  149. 
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profondément  individualiste,  où  la  substantialité  des  êtres 
contingents  est  vigoureusement  affirmée  vis-à-vis  de  la  person- 
nalité de  l'Être  absolu.  Rien  n'est  plus  contraire  à  la  doctrine 
du  Docteur  angélique  que  la  confusion  panthéistique  de  Dieu 
et  des  créatures.  Or,  le  panthéisme  est  professé  au  temps  de 
saint  Thomas,  à  Paris  même,  dans  des  chaires  voisines  de  la 
sienne.  L'averroïsme,  dont  Siger  fut  le  leader  pendant  la 
seconde  moitié  du  xiii®  siècle,  inscrit  le  panthéisme  à  la  pre- 
mière page  de  sa  synthèse  philosophique.  Dira-t-on  que  cette 
doctrine  mérite  le  nom  de  doctrine  scolastique  au  même  titre 
que  celle  de  saint  Thomas?  L'histoire  proteste  contre  ces 
assimilations,  et  saint  Thomas  entend  si  peu  se  trouver  en 
compagnie  de  panthéistes  qu'il  écrit  un  opuscule  de  unitate 
intellectus  contra  Averroïstas. 

Aux  paroles  se  joignent  les  faits.  Aux  xiii^  et  xiv®  siècles, 
les  «  vrais  "  scolastiques  remuent  ciel  et  terre  pour  extirper 
l'averroïsme  des  écoles,  et  leurs  agitations  aboutissent  à  des 
prohibitions  officielles,  périodiquement  renouvelées  dans  l'uni- 
versité de  Paris. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  ne  pourrait-on  se  servir  du 
terme  scolastique  comme  d'une  grande  étiquette  couvrant 
Vensemble  des  doctrines  du  moyen  âge  ?  ')  On  lui  conserverait 
alors  sa  signitication  chronologique,  tout  en  admettant  la 
diversité  des  systèmes  médiévaux.  C'est  provoquer  à  plaisir 
le  chaos  des  idées,  et  donner  à  des  choses  contradictoires 
une  appellation  identique,  au  mépris  de  toutes  les  règles  du 
langage  humain.  S'il  est  accordé  qu'il  y  a  au  moyen  âge  non 
pas  une  philosophie,  mais  des  philosophies,  opposées  entre 
elles,  irréductibles  à  des  communs  principes,  il  faut  donner  à 
chacune  de  ces  philosophies  une  dénomination  distincte. 

1)  M.  PiCAVET  :  •*  La  scolastique,  au  sens  restreint  du  mot,  désigne  les 
recherches  spéculatives  du  ixe  au  xve  siècle,  où,  à  côté  de  quelques  données 
scientifiques,  dominent  la  philosophie  et  la  théologie. .,  Ahélard  et  Alexandre 
de  Halès,  créateurs  de  la  méthode  scolastique,  Paris,  1896. 

M.  Hauréau  :  "  Tcms  les  systèmes  sont  représentés  dans  la  philosophie  sco- 
lastique, elle  n'est  donc  pas  tin  système.  „  (Dictionnaire  des  sciences  philoso- 
phiques, in  verbo  scolastique.) 
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Une  convention  ratifiée  par  les  siècles  appelle  scolastiques 
les  doctrines  des  saint  Anselme,  des  saint  Thomas,  des 
Duns  Scot.  Respectons  cette  convention  :  appliqué  aux  doc- 
trines ennemies,  le  nom  de  scolastique  ne  peut  être  qu'un 
sobriquet. 


*    * 


Dans  tout  parti  où  l'on  a  le  respect  d'un  programme,  le 
culte  d'une  idée,  il  faut  savoir,  à  un  moment  donné,  rompre 
avec  des  dissidents. 

A  tous  les  siècles  du  moyen  âge,  à  côté  de  la  doctrine  que 
nous  appellerons  scolastique,  il  y  a  eu  une  ou  plusieurs  doc- 
trines que  nous  appellerons  antiscolastiques .  L'hégémonie  des 
intelligences  est  une  conquête  qui  n'est  jamais  pacifique  ;  le 
royaume  intellectuel  soufi're  violence. 

Le  panthéisme  est  la  forme  principale  de  l'antiscolastique  ; 
il  se  développe  parallèlement  à  la  scolastique.  Au  ix*'  siècle, 
nous  le  voyons  apparaître,  à  la  cour  même  de  Charles  le 
Chauve,  professé  par  Jean  Scot  Erigène,  qu'on  peut  appeler  le 
premier  et  le  plus  redoutable  des  antiscolastiques  du  prémoyen 
âge.  ^)  Car  les  écrits  de  Scot  Érigène,  malgré  des  prohibitions 
réitérées,  s'infiltrent  dans  les  écoles  d'Occident  ;  le  xii®  siècle 
les  lit  et  voit  naître  le  plus  vil  des  panthéismes,  le  panthéisme 
matérialiste.  Pour  David  de  Dinant,  en  effet,  la  matière  et 
Dieu  sont  identiques  et  constituent  le  fond  de  toutes  choses. 
«  Error  fuit  Davidis  de  Dinanfo,  qui  stultissime  posuit  Deum 
esse  materiam  r ,  dit  saint  Thomas.  ^)  Le  germe  du  panthéisme 
s'était  maintenu  dans  les  écoles,  au  moment  où  l'introduction 


1)  Presque  tous  les  historiens  du  mojeii  âge  rangent  Jean  Scot  Érigène 
parmi  les  scolastiques  !  V.  p.  ex.  Penjon.  op.  cit.  p.  175;  Rehmke,  Grmidriss 
der  Gesch.  d.  Philosophie,  Berlin,  1896,  p.  89  ;  Ueberweg,  op.  cit.,  p.  130. 

"  Chose  remarquable  !  Non  seulement  Scot  Erigène  est  le  père  de  la  philo- 
sophie scolastique,  mais  il  semble  qu'il  en  renferme  en  lui  tous  les  dévelop- 
pements. „  Saint  René  Taillandier,  Scot  Erigène  et  la  philosophie  scolas- 
tique, Paris  1843.  Rien  n'est  plus  faux  que  cette  classification. 

-)  Summa  Theol.  I.  q.  III.  a.  8.  in  corp. 


qu'est-ce  que  la  philosophie  scolastique  ?  151 

des  œuvres  nouvelles  d'Aristotc  préparait  l'apogée  de  la 
pensée  scolastique  ;  et  c'est  sans  contredit  la  raison  pour 
laquelle  l'Averroïsme  obtint  si  facilement  droit  de  cité  en 
Occident.  11  a  survécu  aux  xuf  et  xiv"  siècles  ;  dans  les  uni- 
versités italiennes  du  xv®  siècle,  le  nom  d'Averroës  est  dans 
toutes  les  bouches,  et  c'est  pour  entendre  ses  théories  néga- 
trices de  l'immortalité  personnelle  et  de  la  vie  future  que  les 
auditoires  passionnés  poussent  ce  cri  frénétique  :  «  Parlez- 
nous  de  l'âme,  parlez-nous  de  l'âme.  « 

Le  panthéisme  n'est  pas  la  forme  unique  de  l'antiscolastique. 
Les  nombreuses  hérésies  qui  ont  travaillé  tout  le  moyen 
âge, impliquent  la  plupart  un  système  de  philosophie  en  oppo- 
sition avec  celui  des  scolastiques.il  suffira  de  citer  l'hérésie  des 
Cathares,  où  se  perpétuent  les  doctrines  de  Lucrèce  et  d'Epi- 
cure,et  contre  laquelle  Alain  de  Lille, au  xii^  siècle, doit  encore 
diriger  son  Ars  cafholicœ  fidei. 

A  la  fin  du  moyen  âge,  les  systèmes  se  multiplient,  la  mêlée 
des  idées  devient  générale.  Le  mysticisme  allemand,  la 
théosophie  de  Bovillus  et  de  Giordano  Bruno,  le  platonisme 
de  Bessarion  et  de  Marsile  Ficin,  le  pseudo-aristotélisme 
d'Achillinus  et  de  Niphus,  le  pythagoréisme  cabalistique  de 
Reuchlin,  et  bien  d'autres  doctrines  se  donnent  la  main  pour 
combattre  la  doctrine  traditionnelle. 

* 

*    * 

Ce  n'est  pas  tout.  L'assimilation  des  termes  :  p/^^7o50^/^^e 
scolastique  et  philoso2')Me  médiévale  vient  se  heurter  à  une 
autre  difficulté.  La  philosophie  médiévale,  en  effet,  ne  com- 
prend pas  seulement  les  synthèses  qui  se  développent  en 
Occident.  Parallèlement  à  la  marche  du  génie  occidental,  se 
poursuivent  deux  autres  courants  dont  des  travaux  récents 
mettent  en  évidence  la  force  et  l'orientation  ;  c'est,  d'une  part, 
la  philosophie  byzantine,  d'autre  part  la  philosophie  asiatique. 

Bannie  d'Athènes  et  d'Alexandrie,  la  philosophie  grecque  se 
transplanta   dans  la  capitale  de  l'empire   d'Orient.   Elle  s'y 
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maintint  pendant  tout  le  moyen  âge,  mais  son  développement 
fut  irrégalier,  lent,  comme  le  génie  byzantin  lui-même. 

Bien  que  Byzance  pût  recueillir  l'héritage  des  idées  antiques 
dans  leur  langue  originale,  l'infiltration  de  la  philosophie 
grecque  y  fut  beaucoup  moins  profonde  que  dans  la  civilisa- 
tion arabe,  où  cependant  le  fonds  grec  devait  subir  tant  de 
transvasements. 

Cependant  cette  philosophie  suit  une  marche  autonome, elle 
accuse  les  pulsations  d'une  civilisation  spécifique.  Comparez 
au  ix^  siècle  le  patriarche  Photius  et  le  palatin  Scot  Érigène, 
ou  bien  au  xii*"  siècle  Michel  Psellus,  professeur  à  l'Académie 
deConstantinople,  premier  ministre  de  Michel  Parapinakes,  — 
et  Jean  de  Salisbury,  familier  des  écoles  de  Paris,  homme  de 
confiance  du  Vatican  et  de  la  Cour  d'Angleterre  :  vous  saisirez 
sur  le  vif  combien  le  génie  pompeux  et  souvent  vide  de  Byzance 
diffère  de  la  froide  et   spéculative  raison  de  l'Occident. 

Que  dire  du  faisceau  de  doctrines  disparates  qu'on  réunit 
sous  le  nom  de  philosophie  asiatique  ?  —  la  science  armé- 
nienne illustrée  par  David  l'arménien  ;  le  courant  d'idées 
persan  inauguré  par  les  réfugiés  de  la  philosophie  grecque 
à  la  cour  de  Chosroës  Nuschirwan  et  dans  les  académies  de 
Nisibis  et  de  Gandisopora  ;  la  culture  syrienne  si  florissante 
aux  écoles  de  Resaina,  de  Chalcis  et  d'Kdesse  ;  enfin  et 
surtout  le  brillant  épanouissement  du  péripatétisme  arabe, 
dans  le  royaume  d'Asie  et  dans  celui  d'Espagne. 

Tous  ces  peuples,  dépositaires  de  la  tradition  grecque,  ont 
leur  mode  de  penser  distinct,  résultant  des  multiples  influences 
de  leur  constitution  propre,  de  leurs  relations  scientifiques, 
de  leurs  institutions  religieuses,  politiques,  sociales,  voire 
même  du  climat  et  du  milieu  physique  où  ils  évoluent. 

Pendant  toute  la  période  antérieure  au  xiii<^  siècle,  les  cou- 
rants occidental,  byzantin,  arabe,  se  développent  avec  une 
entière  indépendance.  Paris,  Byzance  et  Bagdad  sont  trois 
centres  intellectuels,  ignorants  l'un  de  l'autre,  et  nous  y  ren- 
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controns  simultanément  au  ix^  siècle  trois  personnalités,  Jean 
Scot  Érigène,  Photius,  Alkendi,  qui  professent  des  idées 
diverses,  en  commentant  les  mêmes  sources,  et  cela  sans 
môme  se  douter  que  d'autres  cieux  abritent  des  émules  de 
leurs  travaux  philosophiques. 

Si  l'on  croit  pouvoir  appeler  du  même  nom  de  scohistiques 
des  philosophies  aussi  disparates,  il  n'y  a  pas  de  raison  d'ex- 
clure de  cette  classification  les  philosophies  chinoise  et 
indienne,  puisqu'au  pays  de  Bouddha,  toute  tradition  philo- 
sophique n'a  pas  été  détruite  au  moyen  âge. 


En  résumé,  la  scolastique  n'est  pas  l'ensemble  des  doctrines 
qui  se  sont  fait  jour  au  moyen  âge;  elle  n'est  qu'une  des  nom- 
breuses écoles  du  temps,  si  l'on  veut  «  l'Ecole  ■>■>  par  excel- 
lence, parce  qu'elle  est  la  plus  belle,  la  plus  puissante  et  la 
plus  universellement  répandue  en  Occident. 

(à  suivre.)  M.   De  Wulf. 


REVUE   NÉO-SCOLASTIQUE.  11 


VIII. 

Léon  Ollé-Laprune. 


Cet  article  n'est  pas  une  biographie.  C'est  un  examen 
critique  de  la  philosophie  de  M.  Ollé-Laprune,  et  de  ses 
applications  à  la  religion  et  à  la  vie.  Toutefois,  nous  n'avons 
voulu  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  éclairer  les  idées  de 
l'éminent  philosophe,  ravi  si  prématurément  à  la  France 
chrétienne.  Sa  vie  tenait  tout  entière  dans  ses  affections 
intellectuelles  ;  mais  il  apportait  dans  ses  actes  la  préoccupa- 
tion de  bien  agir  unie  à  celle  de  bien  penser. 

Nous  respecterons  ici  cette  alliance,  assez  rare  parmi  les 
philosophes,  et  si  nous  tâchons  quelquefois  de  trouver  dans 
les  faits  la  confirmation  ou  l'éclaircissement  de  certains  écrits, 
ce  sera  pour  caractériser  plus  nettement  cette  doctrine,  qui 
est  une  philosophie  d'âme  autant  qu'un  système  d'idées. 


D'ordinaire,  on  établissait  assez  légèrement  la  parenté  phi- 
losophique de  M.  Ollé-Laprune.  «  C'est  un  disciple  du  Père 
Gratry  y>,  disait-on.  Et  pour  avoir  prononcé  ces  trois  mots,  on 
se  croyait  quitte  envers  l'écrivain,  comme  on  se  croyait  quitte 
envers  Jules  Simon,  en  le  déclarant  disciple  de  Victor  Cousin. 

Mais  ces  classifications  faciles  ne  sont  jamais  complètement 
justes.  M.  Ollé-Laprune,  il  est  vrai,  a  conservé  toute  sa  vie 
un  culte  affectueux  pour  le  Père  Gratry.  Sans  avoir  vécu  dans 
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son  intimité  '),  il  avait  connu  plusieurs  de  ses  amis,  ou  fils 
spirituels.  Il  avait  lu  ses  livres,  et  il  s'était  intéressé  au  déve- 
loppement de  ses  idées.  Ce  qu'il  avait  de  commun  avec  lui, 
c'étaient  sa  défiance  de  tout  scepticisme  et  sa  confiance 
indomptable  dans  le  bien.  Mais  tandis  que  le  Père  Gratry 
mêlait  à  cet  élan  un  peu  de  naïveté  —  bien  respectable  sans 
doute  —  M.  Ollé-Laprune  avait  plutôt  l'espérance  inquiète  et 
l'attitude  expectante  de  ceux  qui  redoutent  l'avenir,  en  le 
préparant.  A  tout  le  moins,  il  n'échafaudait  pas  aussi  allègre- 
ment que  le  bon  Père  "  l'édifice  de  lumière  et  de  paix  r>.  L'un 
avait  plus  appris  de  son  cœur,  l'autre  a  voulu  apprendre 
davantage  de  l'expérience,  et  ce  que  le  premier  mettait  de 
son  âme  dans  les  choses,  le  second  fit  elïbrt  toute  sa  vie  pour 
le  faire  naître  des  choses  mêmes.  «  Vouloir  la  paix,  disait-il 
aux  jeunes  gens  de  Stanislas,  c'est  la  faire  "  et  il  ajoutait  : 
«  Dans  ce  monde,  où  abonde  le  mal,  il  faut  avoir  la  clair- 
voyance de  la  bonté,  celle  qui  sait  apercevoir  le  reste  non 
encore  entamé,  le  débris  encore  subsistant  avec  lequel  on 
peut  tout  réparer  ^  -).  —  Ainsi  il  trouve  dans  le  faire  moral 
une  garantie  de  l'idéal  qu'on  poursuit.  Il  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  avoir  de  compétence  dans  les  hautes  régions  de  la 
pensée  sans  bonne  volonté.  L'idée  juste  et  vive  de  la  morale 
ne  nous  est  donnée  qu'autant  que  nous  en  possédons,  par  une 
expérience  intime,  la  réalité  même.  Il  faut  que  1'  "  assenti- 
ment y.  soit  déjà  un  «  consentement  «  et  que  le  "  bon  vouloir  ■^ 
fasse  pressentir  en  quelque  sorte  "  l'action  morale  com- 
mencée "  ^). 

A  ce  point  de  vue,  M.  Ollé-Laprune  se  rapprocherait  plutôt 
de  M.  Caro.  Lui-même  il  prend  soin  de  nous  en  avertir  dans 
sa  préface  de  la  Certitude  morale.  «  M.  Caro  est  le  premier  qui 
m'ait  porté  à  faire  de  la  certitude  morale  un  examen  philoso- 


1)  Eloffe,  du  Père  Gratry,  p.  8. 

2)  Discours  au  Collège  Stanislas,  pp.  5  et  9. 

3)  La  Philosopliie  et  le  Temps  présent,  chap.  XII  tout  entier. 
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phique  ?'  ^),  et  dans  un  article  au  Correspondant  du  10  jan- 
vier 1877,  il  félicite  ce  «  cher  et  illustre  maître  «  d'avoir 
définitivement  acclimaté  en  philosophie  cette  évidence  des 
choses  morales,  qui  sans  doute  n'est  pas  fondée  sur  la  démon- 
stration et  n'est  pas  susceptible  de  vérification  positive  indé- 
finie -),  mais  qui  est  certaine  néanmoins,  qui  a  son  ordre  et 
son  absolu,  par  où  elle  force  la  conviction  ^).  Enfin  on  trouve 
des  déclarations  du  même  genre  dans  la  préface  à  La  Morale 
d'Aristote  ''),  et  dans  cet  article  du  Centenaire  de  l'École  nor- 
male que  M.  Ollé-Laprune  a  voulu  consacrer  à  M.  Caro  et  à 
son  enseignement  à  l'Ecole. 

Ce  sont  là,  disons-nous,  des  renseignements  utiles  et  des 
indications  précieuses,  et  plus  d'un  sera  tenté  de  conclure  que 
si  M.  Ollé-Laprane  n'est  pas  exclusivement  un  disciple  du 
Père  Gratry,  c'est  parce  qu'il  est  en  même  temps  un  disciple 
de  M.  Caro. 

Pourtant  nous  réserverons  encore  notre  conclusion. 

En  effet  qui  ne  sait  que  le  disciple,  si  fidèle  soit-il,  ne  peut 
pas  rester  longtemps  dans  la  dépendance  du  maître,  sans  se 
tracer  à  lui-même  en  quelque  sorte  une  voie  d'à  côté  ?  Il  se 
découvre  de  bonne  heure  une  vocation  différente,  très  spé- 
ciale, et  qui  aspire  à  se  préciser.  —  C'est  en  1876  que  M.  Caro 
publiait  ses  Problèmes  de  Morale  sociale,  et  déjà  M.  Ollé- 
Laprune  nous  déclare  que  ces  '•  choses  de  l'âme  «  faisaient 
depuis  longtemps   l'objet  de  ses  réflexions  assidues.  ^) 

Dans  ce  même  article  où  il  accomplit  —  si  pieusement  — 
envers  son  maître  "un  acte  de  reconnaissance  intellectuelle")  ?' 
il  laisse  apercevoir  des  inquiétudes,  on  pourrait  même  dire. 


J)  Certitude  inorale,  préface,  p.  iv. 

4  Plus  tard  M.  Ollé-Laprune  contestera  ce  point  :  "  Il  y  a  une  démonstra- 
tion et  une  vérification  des  choses  morales  „,  dira-t-il.  Cfr.  La  Philosophie  et 
le  Temps  présent,  pp.  71-74. 

")  Correspondant  du  10  janvier  1877,  pp.  113,  114. 

^)  La  Morale  d'Arisfote,  préface,  p.  xv. 

•")  CeHihide  morale,  préface,  p.  iv. 

^)  Correspondant  du  10  janvier  1877,  p.  117. 
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(les  critiques.  11  ne  dissimule  pas  que  la  méthode  de  M.  Caro, 
sinueuse  et  délicate,  se  laisse  énerver  à  la  longue  par  la  perpé- 
tuelle confrontation  des  doctrines  opposées.  11  reproche  fine- 
ment à  son  auteur  de  ne  pas  intervenir  assez  dans  le  débat  des 
systèmes,  et,  poussé  par  la  préoccupation  très  louable  de 
détruire  des  idées  fausses,  d'oublier  à  construire.  '•  Pourquoi 
faut-il  que  des  scrupules  de  méthode  ou  d'art  l'engagent  à 
réserver  le  plus  intime  de  sa  pensée  h^)  —  On  s'en  plaint  ;  car 
«  ses  livres  ne  sont  plus  de  la  sorte  que  des  revues  critiques 
des  idées  contemporaines  »  ^)  ;  on  y  cherche  en  vain  des  décla- 
rations de  doctrine. 

Qu'indique  ce  langage,  sinon  la  résolution,  chez  celui  qui 
le  tient,  de  suivre  une  route  différente,  et  de  négliger  de 
pareils  procédés  ? 

Ainsi,  pourquoi  hésiter  à  le  dire  ?  —  Disciple  du  Père 
Gratry,  disciple  de  M.  Caro,  ces  mots  n'ont  aucun  sens  pour 
quiconque  sait  comment  se  forment  les  générations  actuelles 
de  philosophes.  Le  temps  n'est  plus  où  un  maître  influent 
imprimait  une  direction  à  ses  élèves,  et  les  marquait  tous 
d'une  empreinte  commune.  Le  philosophe  moderne  n'appar- 
tient à  personne.  L'tinion  des  esprits  ne  se  fait  en  réalité 
que  par  l'union  des  méthodes,  richesse  collective,  à  qui  tous 
empruntent  et  dont  ils  ont  part  égale. 

En  ce  sens,  M.  Ollé-Laprune  est  d'abord  un  universitaire 
et  un  normalien.  Entendez  par  ces  mots  les  qualités  d'exacti- 
tude, de  labeur  curieux,  de  patiente  investigation  qui  distin- 
guent nos  maîtres  d'aujourd'hui.  11  a  compris  la  culture  phi- 
losophique comme  une  chose  de  conscience.  Ce  n'est  pas  par 
sentimentalité  ou  par  dilettantisme  que,  jeune  agrégé,  il 
s'essayait  à  ^  comprendre  »  et  à  «interpréter"  les  systèmes.  Il 
apportait  à  cette  étude  le  souci  scrupuleux  du  «  fait  vrai  », 
le  goût  de  l'analyse,  la  haine  de  la  rhétorique,  l'absence  voulue 


1)  Ibicl,  p.  104-. 

2)  Ibkl,  p.  120. 
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de  pédantisme.  Il  cherchait  «  à  voir  clair  dans  ce  qui  est  ^  ^) 
afin,  suivant  le  cas,  d'arracher  du  chaos  des  doctrines  cette 
"  âme  de  vérité  »  qui  console  de  tout.  De  la  méthode  de 
l'éclectisme  il  retenait  ce  qu'elle  avait  eu  de  salutaire  :  la  sym- 
pathie pour  la  pensée  d'autrui  ;  il  en  rejetait  ce  quelle  avait 
eu  d'éphémère  :  son  ci^edo  étroit  et  ses  vaines  prétentions. 

C'est  de  cette  façon  qu'il  étudie  Malebranche  avec  passion, 
qu'il  lit  Aristote  dans  le  texte  en  s' aidant  des  commentaires 
allemands  de  Ramsauer  et  de  Zeller,  et  plus  encore  des  com- 
mentaires anglais  de  Browne.  En  1880,  quand  il  puhlie  sa 
thèse  sur  la  certitude  morale,  il  témoigne  de  la  connaissance 
exacte,  minutieuse  même  des  théories  de  Descartes,  de  Kant 
et  d'Hamilton.  Enfin,  pendant  les  vingt  années  de  son  ensei- 
gnement à  l'École  normale,  il  ne  reste  étranger  à  aucune  des 
préoccupations  qui  assiègent  les  esprits,  il  n'est  fermé  à  aucune 
des  idées  qui  les  sollicitent.  S'il  combat,  il  comprend  ce  qu'il 
combat.  S'il  adhère,  il  sait  à  quoi  il  s'engage.  Il  a  toujours  une 
vision  nette  et  définie  du  point  scientifique  par  où  l'on  saisit 
heureusement  les  questions  pour  les  résoudre. 

Comprenons  donc  que  ce  serait  le  diminuer  que  de  ne  pas 
lui  reconnaître  cette  culture  quasi  universelle,  que  l'on  accorde 
si  volontiers  aux  universitaires  de  notre  temps.  S'il  a  subi  plus 
qu'un  autre  les  assujettissements  de  la  première  heure,  c'est 
qu'il  avait  l'âme  "  mécontente  «  -)  et  qu'il  sentait  son  insuftî- 
sance  comme  font  les  humbles.  Au  reste,  il  s'en  est  dégagé 
assez  tôt  pour  sa  gloire.  A  trente  ans,  il  avait  su  se  créer  une 
matière  libre,  d'où  il  devait  librement  faire  sortir  une  doctrine, 
qui  est  sienne. 

—  Mais  la  parenté  philosophique  de  AI.  Ollé-Laprune  se 
présente  à  nous  par  un  autre  côté.  Il  n'était  pas  seulement  de 
l'Université,  il  était  de  l'Église.  Ce  fut  même  un  des  grands 
catholiques  de  ce  temps.  "  Ma  tâche  particulière,  écrit-il  à  un 


1)  Ce  mot  est  de  Beyle. 

-)  Discours  au  Collège  Stanislas,  p.  5. 
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aini,  mon  rôle  propre,  c'est  de  rendre  témoignage  à  la  vérité 
chrétienne  dans  l'Université  "  ').  A  la  vérité,  il  sait  qu'il  y  a 
un  <^  mur  de  séparation  »  entre  l'Eglise  et  l'Université. 
Mais  il  veut  lui-même  le  franchir.  11  lui  plaît  d'être  réso- 
lument, aux  yeux  de  tous,  comme  Ozanam  l'avait  été,  un 
universitaire  catholique.  -Je  suis  très  attaché  à  l'École,  écrit-il 
au  même...  J'ai  conquis,  au  milieu  de  cette  jeunesse, une  auto- 
rité et  une  influence  véritables...  Cependant  je  suis  un  catho- 
lique notoire,  et  un  clérical  avéré.  « 

En  cela,  d'ailleurs,  il  échappe  à  un  défaut  que,  malgré  leurs 
qualités,  plusieurs  philosophes  contemporains  n'ont  pas  su 
éviter.  Leur  écueil  en  quelque  sorte,  c'est  leur  science  même. 
Dans  le  tumulte  des  idées  contradictoires  qui  surgissent  de 
tant  d'ouvrages,  il  n'est  pas  aisé,  en  effet,  de  retenir  les 
«  points  fixes  "  ')  ;  plus  facilement  on  les  abandonne.  On  se 
détache  de  toute  doctrine  par  défiance,  par  embarras  de  points 
de  vue,  par  excès  de  réserve.  La  philosophie  semble  livrée  à 
la  fantaisie  de  chacun.  Tant  d'échecs  l'ont  découragée.  Chacun 
se  fait  une  tente  ;  on  n'a  plus  l'ambition  de  construire  pour  les 
siècles  à  venir  ^).  Ou  bien,  si  l'on  a  encore  le  cœur  d'essayer 
une  restauration,  pour  éviter  la  routine,  on  ne  la  fait  d'ordi- 
naire qu'au  rebours  du  bon  sens.  «Etonner,  c'est-à-dire  déran- 
ger les  vieux  cadres,  déconcerter  les  attentes,  embarrasser  les 
gens  sensés...  semer  l'alarme  parmi  les  meilleurs  esprits», 
voilà  l'occupation  préférée.  «  Et  c'est  une  joie  subtile  de  se 
donner,  aux  yeux  des  autres,  un  brevet  d'originalité.  ■*)  » 
M.  Ollé-Laprune  a  également  horreur  et  de  Yataraxie  des  uns 
et  de  l'effronterie  des  autres.  Il  est  philosophe  et   chrétien. 

Attaché  sans  défaillir  jamais  et  sans  varier  à  la  foi  catho- 
lique, il  ne  la  met  pas  à  part  ou  en  dehors  de  sa  philosophie. 


1)  Lettre  à  un  religieux  Carme. 

2)  Ce  mot  est  cher  à  M.  Ollé-Laprune. 

3)  La  Philosophie  et  le  Temps  présent,  pp.  306  et  307. 
••)  Ibid.,  p.  48. 
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Il  juge  trop  bien  qu'elle  est  bonne  pour  penser  \1.  Mais  il  veut 
lui  construire,  au  moyen  de  sa  raison,  une  sorte  d'armure  de 
philosophie.  Il  cherchera  dans  Aristote,  dans  saint  Augustin, 
dans  Descartes  et  dans  Malebranche  des  points  «  d'accord  ^ , 
des  idées  qui  "  coïncident  «,  et  il  en  trouvera.  S'il  fait  de  l'his- 
toire, il  ne  craindra  pas  d'incliner  les  systèmes  anciens  eux- 
mêmes  au  christianisme.  Il  dit  par  exemple  dans  sa  préface 
à  La  Morale  d' Aristote  :  ^  L'auteur  a  porté  dans  son  appré- 
ciation son  âme,  sa  façon  moderne,  contemporaine  de  com- 
prendre les  questions,  enfin  son  christianisme  ^.  Et  plus  loin 
il  ajoute  :  ••  Est-ce  que  ces  emprunts  à  une  meilleure  lumière 
et  à  une  source  plus  haute  n'apportent  pas  à  la  doctrine  que 
j'expose  plus  de  clarté,  plus  de  précision  et  de  vérité?  ^ 

C'est  que  M.  Ollé-Laprune  n'a  jamais  douté.  Quelquefois  il 
fait  comme  Pascal,  il  a  l'air  de  rechercher  la  vérité  comme 
s'il  ne  la  connaissait  pas  ;  mais  elle  est  au-dedans  de  lui-même 
qui  inspire  tous  ses  mouvements,  et  aussi  cet  artifice  de 
méthode  qui  doit  éclairer  l'impie. 

Car  la  Religion  pour  lui  est  vraiment  une  «  règle  et  une 
discipline  d'esprit  «,  une  ratw  mentis.  Elle  est  le  «  point  fixe  ^ 
par  excellence.  Grâce  à  elle,  il  ne  craint  pas  de  se  laisser 
séduire  par  les  brillantes  témérités  ou  par  les  engageantes 
promesses  des  "  philosophies  séparées  « .  L'habitude  de  vivre 
au  milieu  de  ses  adversaires,  et  de  respirer  une  atmosphère 
saturée  de  contradictions  ne  l'a  pas  rendu  vulnérable.  Sa  foi, 
active  et  silencieuse  ouvrière,  resserre  intérieurement  la  trame 
de  ses  idées,  et  garde  intactes  toutes  ses  certitudes.  Il  n'a  pas 
besoin,  comme  beaucoup  d'autres,  de  «  recueillir  sa  conscience 
errante  à  travers  les  systèmes  et  les  livres.  ^  ^)  11  se  possède 
et  il  se  sait. 

Aussi  n'admettait-il  pas  les  compromis.  Même  il  redoutait 
pour  sa  réputation  de  chrétien  qu'on   le  rangeât  parmi  les 

1)  Voir  à  ce  sujet  le  Jubilé  de  M.  NavilJe,  article  du  Correspondant  du 
25  décembre  1890. 
")  M.  Caro.  L'Idée  de  Dieu,  p.  7. 
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hésitants  et  les  faibles.  Il  n'aimait  pas  le  mot  de  «  spiritua- 
liste  ".  Il  y  voyait  une  sorte  cV  «enseigne  »  ^)  ou,  pour  mieux 
dire,  d'  "  étiquette  restrictive  ^  de  sa  qualité  de  chrétien.  Et 
pourquoi  spiritualiste  ?  —  Pour  avoir  l'air  d'appartenir  à  une 
caste  ou  à  une  école.  Cela  lui  paraissait  injurieux.  De  même, 
il  recommandait  aux  jeunes  gens  ses  amis   «  la  netteté   du 
jugement  qui  est  un  courage  de  l'esprit.  «  ')  Le  monde  est 
plein  d'esprits   mitoyens   à  qui  toute  conviction  vigoureuse 
déplaît,  et  que  toute  affirmation  nette  et  tranchée  surprend  ou 
impatiente.  "  Messieurs,  disait-il,  devant  une  formule  fausse, 
dites  :  c'est  faux,  et  brisez  la  formule  fausse  ^  et  encore  : 
«  Sachez  vous  défendre,  Messieurs....  on  ne  devient  pas  un 
homme,  dans  l'ordre  intellectuel,  si  l'on   ne  sait   pas  livrer 
bataille  ^  ^).  Et  l'on  se  souvient  comme  lui-même,  dans  une 
circonstance  mémorable  ^),  il  avait  défendu  de  sa  personne  la 
bonne  cause  méprisée.  Pourtant  il  le  fit  sans  éclat,  noblement, 
et  avec  cet  air  naturel  qu'il  avait  dans  l'accomplissement  de 
tous  ses  actes  religieux. 

Ce  sont  là,  n'en  doutons  pas,  les  caractères  d'une  foi  qui 
préexiste  à  la  philosophie,  et  qui  n'est  pas  entamée  par  elle  ''). 
Tl  faut  maintenant  montrer  quelle  sorte  d'assistance  la  philo- 
sophie donne  à  la  foi,  et  de  quelle  armure  elle  la  revêt  aux 
yeux  des  sceptiques.  En  cela  consiste  l'œuvre  proprement 
philosophique  de  M.  Ollé-Laprune. 

II. 

Commençons  par  l'histoire  de  la  Philosophie.  Aussi  bien, 
nous  savons  que  M.  Ollé-Laprune  ne  la  juge  pas  indifférente 


1)  Éloge  du  Père  Gratry,  p.  11. 

2)  Discours  au  Collège  Stan  islas,  p.  9. 

3)  De  la  Virilité  intellectuelle,  pp.  16-18. 

4)  II  s'agit  de  l'expulsion  des  religieux  Carmes,  à  Bagnères-de-Bigorre  le 
30  novembre  1880. 

5)  M.  Ollé-Laprune  s'est  longuement  expliqué  sur  ce  point  dans  la  Philo- 
sophie de  Malebranche,  tome  I,  chap.  II. 
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aux  certitudes  du  philosophe.  Ce  n'est  pas  une  curiosité  de 
luxe,  une  distraction,  un  passe-temps.  Ce  n'est  même  pas  une 
recherche  de  pure  critique.  —  A  l'encontre  de  plusieurs  de 
ses  confrères,  notre  auteur  estime  que  l'historien  de  la  Philo- 
sophie doit  «juger  «  pour  '•  rejeter  r<  ou  "  conserver  ". 

A  propos  de  Malebranche,  il  dit  :  «  Je  recueillerai  ce  qui 
me  paraît  vrai  et  solide  dans  cette  plilosophie,  et  j'essaierai 
de  mettre  à  profit  les  idées  qui  subsistent  en  Métaphysique, 
en  Morale,  en  Théodicée  ?'  ').  Il  parle  dans  le  même  sens 
d'Aristote  et  de  Descartes,  et  tout  son  cours  à  l'Ecole  normale 
n'a  été  que  la  mise  en  lumière  de  certains  points  «  acquis  "  à 
la  Philosophie.  C'est,  comme  on  le  voit,  la  méthode  de 
l'observation  appliquée  aux  idées,  comme  les  physiciens 
l'appliquent  aux  faits.  Bacon  parle  d'une  première  vendange 
de  faits  recueillie  par  l'observateur  avisé.  M.  Ollé-Laprune 
veut  que  l'historien  de  la  Philosophie  fasse  sa  vendange  d'idées 
au  travers  des  systèmes,  et  qu'il  n'hésite  pas  à  cueillir  les 
grappes  mûres,  d'où  qu'elles  viennent. 

Pour  remplir  cet  office,  avons-nous  dit,  il  faut  un  certain 
courage,  et  tous  les  contemporains  ne  l'ont  pas,  même  ou  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  d'excellents  critiques.  L'histoire  de  la 
Philosophie  par  elle-même,  au  lieu  d'exciter  à  choisir  et  à 
conserver  des  doctrines,  ne  nous  apprend  qu'à  les  aimer  toutes, 
sans  en  retenir  aucune.  Seuls  le  sens  dogmatique  et  le  sens  de 
la  foi  savent  choisir,  rejeter  ou  conserver.  Qui  ne  les  a  pas 
ne  peut  que  jouir,  sans  s'attacher.  —  Or,  M.  Ollé-Laprune 
apporte,  en  étudiant  ses  auteurs,  un  sens  dogmatique  très 
déclaré  ;  voyons  comment  il  les  expose,  et  ce  qu'il  en  garde. 

Voici  d'abord  Malebranche.  —  Dans  doux  longs  volumes 
qui  furent  couronnés  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  notre  auteur  analyse,  classe  et  discute.  Avec  peine 
il  se  dérobe  au  charme  qu'exerce  sur  sa  pensée  le  métaphysi- 
cien poète.  11  «  l'aime  ^ ,  dit-il,  et  c'est  déjà  une  bonne  méthode 

')  La  Philosophie  de  Malebranche,  avant -propos. 
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pour  le  comprendre;  mais  il  n'en  est  pas  "  séduit  "  'j,  et  c'est 
la  méthode  même  de  la  vraie  critique.  De  là  l'exposition 
sincère,  vive,  pénétrante,  pleine  de  relief  d'une  philosophie, 
qui  est  plus  singulière  que  vraie,  plus  rêvée  que  vécue. 

Car  Malebranchc  est  avant  tout  un  méditatif  :  il  lisait  peu, 
réfléchissait  beaucoup.  Dans  cette  àme  toujours  attentive  et 
recueillie,  la  parole  intérieure,  devenant  dominatrice,  s'objec- 
tivait naturellement  jusqu'à  paraître  venir  d'un  interlocuteur 
imaginaire  et  mystérieux.  Malebranclie  écrivit  plusieurs  de 
ses  ouvrages  sous  la  forme  d'une  conversation  avec  le  Maître 
intérieur. 

Sans  doute  il  a  une  méthode,  et  il  affirme  qu'elle  n'est  guère 
différente  de  celle  de  M.  Descartes.  Comme  lui,  il  prend  son 
point  de  départ  dans  la  psychologie,  et  il  cherche  dans  la 
déduction,  des  conclusions  aussi  nécessaires  que  celles  des 
mathématiques  et  de  la  géométrie.  11  admet  un  double  axiome, 
l'un  empirique,  l'autre  rationnel.  L'axiome  empirique,  c'est 
l'existence  de  l'âme,  donnée  par  le  sentiment  intérieur  que 
nous  en  avons.  L'axiome  rationnel,  c'est  l'existence  de  Dieu, 
saisie  par  une  intuition  de  l'esprit  ^).  Mais,  il  faut  l'avouer,  à 
peine  ce  second  axiome  est-il  découvert,  qu'il  efface  le  premier. 
«  Si  l'on  veut  se  connaître,  il  ne  suffit  pas  de  s'observer,  dit-il  ; 
il  faut  prendre  un  autre  tour,  et  expliquer  les  choses  d'une 
manière  plus  relevée.  11  faut  regarder  Dieu  «  •^j. 

Et  voilà  la  science  de  l'âme  qui  n'est  qu'une  déduction  de 
la  science  de  Dieu.  La  psychologie  est  absorbée  par  la  méta- 
physique, et  la  logique  par  le  sentiment.  De  cette  déviation 
de  méthode  —  qui  n'est  plus  du  tout  de  Descartes,  mais  de 
Malebranche  seul  —  M.  Ollé-Laprune  sait  avec  sagacité  faire 
dériver  l'erreur  fondamentale  du  système. 

Soit  au  point  de  vue  de  la  connaissance,  soit  au  point  de 
vue  de  la  causalité,  il  est  dangereux  de  détacher  l'âme  des 


1)  Philosophie  de  Malebranche,  tome  I,  page  1. 

2)  Ibid.,  chap.  II. 

3)  Ibid.,  ]).  99. 
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conditions  empiriques  dont  elle  est  enveloppée.  Le  monde 
extérieur,  notre  corps,  nos  sens,  nos  instincts,  sont  autant  de 
points  par  où  nous  touchons  à  la  réalité  concrète,  la  seule 
positivement  connue.  —  Sans  doute,  notre  science  doit  venir 
de  notre  esprit  ;  mais  l'extérieur  est  une  excitation  à  faire 
naître  en  nous  des  faits  instructifs.  Les  notions  d'étendue,  de 
solidité,  de  nombre,  de  force  sont  en  réalité  acquises  par  les 
sens.  Pourquoi  les  fixer  uniquement  en  Dieu  ^  L'âme,  pour  se 
hausser  jusqu'à  elles,  quittera  ce  réseau  de  faits  et  de  réalités, 
qui  la  situent  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Elle  ne  sera,  ne 
connaîtra  ni  n'agira  qu'en  Dieu. 

A  la  vérité,  Malebranche  essaye  de  corriger  ce  que  ces  con- 
clusions ont  d'excessif.  Dans  laVision  en  Dieu,  en  même  temps 
que  notre  intelligence  saisit  Dieu  dans  son  être  et  dans  son 
essence  —  il  dit  même  dans  sa  substance  —  elle  saisit  aussi 
r  "  être  en  général  « ,  1'  «  être  indéterminé  ^ .  Car  "  Dieu  c'est 
l'être,  et  l'être  c'est  Dieu  ?'  ^).  «  L'idée  de  l'être  en  général 
égale  la  nature  divine  dans  sa  simplicité  et  dans  sa  diversité.  ^ 
Au  contraire,  l'idée  d'un  être  en  particulier,  ou  modèle  intel- 
ligible d'un  objet  créé,  n'est  que  l'idée  de  l'être  en  général  en 
tant  qu'elle  est  "  participable  et  éternellement  possible  « . 

Or,  comment  connaîtrons-nous  Dieu  dans  les  idées  l  —  Il 
est  constant  que  nous  ne  pourrons  pas  le  saisir  h  la  fois  dans 
son  unité  et  dans  sa  multiplicité.  Il  faudra  donc  qu'on  le  sai- 
sisse comme  être  indéterminé.  —  Cette  façon  d'égaler  l'indéter- 
mination de  notre  pensée  à  l'infini  de  l'être  et  de  confondre 

1)  Nous  trouvons  dans  S.  Thomas,  Smnma  Theologica,  part.  I,  quest.  XIII, 
art.  II,  le  texte  très  remarquable  que  voici  :  "  Le  nom  Celui  qui  est  (qui  est) 
est-il  par  excellence  le  nom  propre  de  Dieu  '?  —  Ce  nom  exprime  non  pas  la 
forme,  mais  l'être  même  (ipsum  esse).  Puis  donc  que  l'être  de  Dieu  est  son 
essence  (cum  esse  Dei  sit  ipsa  ejtis  essentia)  et  Dieu  seul  a  ce  privilège,  ce 
nom  est  par  excellence  le  nom  propre  de  Dieu...  „  Mais  S.  Thomas  n'entend 
pas  par  là  confondre  Dieu,  dont  l'essence  est  d'être,  avec  l'être  en  général.  Il 
dit  ailleurs  que  son  essence  est  incommunicable  et,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
singulière  "  ut  sic  liceat  loqui,  singularem.  „  Il  aurait  plutôt  qualifié  Dieu, 
comme  Aristote,  d'être  complètement  déterminé  ou  de  parfait  Ttepac  Male- 
branche ici  emploie  l'être  au  sens  plus  vague  des  Platoniciens. 
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la  généralité  suprême  avec  la  suprême  réalité,  nous  sauve  de 
l'affirmation  trop  nue  que  les  idées  sont  des  «  limitations  de 
Dieu  "  ;  car  il  est  moins  choquant  de  dire  qu'elles  sont  des 
«  limitations  de  l'être  en  général  «  \). 

De  même  dans  la  théorie  de  la  causalité,'  Malebranche, 
après  avoir  déclaré  formellement  que  la  créature  n'a  «  aucune 
efficace  '•,  qu'elle  est  «  morte  r  devant  Dieu,  semble  chercher 
un  moyen  détourné  de  lui  rendre  une  apparence  de  réalité.  Il 
fait  d'elle  une  «  cause  occasionnelle  ^ ,  qui  détermine  Dieu  à 
açrir  dans  une  circonstance  donnée.  Toute  loi  de  causalité  est 
ainsi  une  harmonie  constante  entre  le  terme  "  cause  -  et  le 
terme  «  effet  ».  Chacun  des  deux  termes,  mis  en  présence  de 
l'autre,  affecte  une  modalité  spéciale.  C'est  Dieu  qui  produit 
cette  modalité.  11  est  donc  l'auteur  à  la  fois  de  la  modalité  de 
la  cause  et  de  la  modalité  de  l'effet,  et  '^  à  l'occasion  »  de  l'une, 
il  produit  toujours  l'autre.  L'harmonie  est  constante,  parce 
que  Dieu,  être  immuable,  agit  suivant  des' lois  fixes -).  — 
Cependant  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  les  changements  qui  sont 
pour  l'activité  divine  une  occasion  d'intervenir,  sont  eux-mêmes 
produits  par  elle.  Les  rapports  qui  nous  semblent  exister  entre 
les  choses  sont  purement  idéaux  ;  il  n'y  a  de  réel  que  les 
rapports  de  l'action  divine  avec  les  lois  qu'elle  s'est  elle-même 
données.  Ainsi,  en  dépit  des  soins  que  Malebranche  met  à 
sauvegarder  les  apparences,  sa  théorie  est  destructive  de  la 
connaissance  et  de  la  causalité. 

M.  Ollé-Laprune  tire  de  ces  considérations,  longuement  et 
solidement  établies,  un  chapitre  qui  est  d'une  remarquable 
pénétration,  et  qui  a  paru  longtemps  définitif.  «  Dans  ce 
système,  dit-il,  la  créature  c'est  presque  le  néant;  Dieu,  c'est 
l'être.  D'un  côté,  rien  ;  de  l'autre,  tout.  —  Or,  c'est  précisé- 
ment parce  que  la  créature  s'efface  trop,  que  la  distinction  qui 
la  sépare  du  Créateur  risque  à  la  fin  de  disparaître...  La  créa- 

))  Lire  dans  Malebranche,  Entretiens  métaphi/siques,  II,  %  3,  4,  5,  6,  VIII,  9 
et  dans  M.  Oleé-Laprune,  Philosophie  de  Malebranche,  tome  ],  pp.  2-3-2  à  238. 
-)  Philosophie  de  Malebranche,  tome  I.  pp.  320  à  356. 
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ture  réduite  à  rien,  l'abîme  qui  la  séparait  de  Dieu  se  trouve 
comblé  tout  à  coup  r,  ^).  Sans  doute,  les  choses  gardent  un 
semblant  de  réalité,  mais  «  c'est  la  volonté  du  philosophe  qui 
le  leur  conserve,  la  logique  le  leur  dénie  ".  Également  la 
création  est  maintenue,  mais  c'est  de  la  part  du  philosophe 
«  une  inconséquence  " . 

De  toutes  parts,  Malebranche  est  entraîné  à  l'idéalisme  et 
au  panthéisme.  C'est  son  bon  sens  qui  le  retient,  et  aussi  son 
mysticisme.  Car  il  a  dans  l'âme  des  convictions  qui  résistent 
à  la  logique  de  son  esprit,  et  "  au  moment  où  les  expressions, 
dans  leur  vivacité  un  peu  téméraire,  prennent  avec  les  for- 
mules panthéistiques  la  plus  frappante  ressemblance,  alors 
surtout  elles  en  diffèrent  par  l'intention  et  par  le  sens  inté- 
rieur «.  Le  Malebranchisme  tend  donc  sans  cesse  au  Spino- 
zisme  ;  mais  il  est  ramené  en  arrière  et  retenu  sur  le  bord  de 
l'abîme  par  le  bon  sens  chrétien  ^). 

Nous  n'ignorons  pas  que  cette  formule  a  été  contestée,  et 
un  peu  aussi  l'ensemble  de  cette  explication.  Dans  un  article 
important  de  VAmiée  Philosophique,  M.  Pillon  cherche  à 
démontrer  que  Malebranche  a  été  "  le  moins  spinoziste  ^  ^)  des 
philosophes  du  xvii^  siècle.  «  Le  Spinozisme  et  le  Malebran- 
chisme, dit-il,  sont  en  opposition  radicale  «  ■*).  C'est  Leibniz 
qui  a  donné  le  branle  à  l'opinion  contraire  ^),  et  après  lui  on 
a  répété  à  satiété  que  «  Malebranche  est  un  disciple  de  Des- 
cartes qui  mène  à  Spinoza  ^  ^).  C'est  plutôt  Voltaire  qui  a  vu 
juste  ').  Dans  le  Dictionnaire  Philosophique,  où  il  consacre  un 
article  à  Dieu,  il  remarque  que  la  doctrine  de  Malebranche 
n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  Spinoza,  tandis  qu'elle  se 
déduit  logiquement  de  celle  de  Descartes.  —  Et  M.  Pillon 

1)  Ibid.,  pp.  542  et  543  et  tout  le  chapitre  IX. 

2)  Philosophie  de  Malebranche,  tome  I,  Conclusion. 
:*)  Année  Philosophique,  p.  175. 

i)  Ibid.,  p.  197. 

■)  Ibid.,  pp.  106  et  107. 

0)  Ibid.,  p.  170. 

-)  Ibid.,  pp.  l&S  et  189. 
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veut  bien  nous  rappeler  que  «  par  la  date  de  ses  ouvrages 
Malebranche  vient  après  Spinoza  r,  ^). 

De  ces  choses-là  on  se  doutait  un  peu,  et  M.  Ollé-Laprune 
plus  qu'aucun  autre.  Même  on  ne  saisit  pas  très  bien  pourquoi 
les  «  spiritualistes  en  général  n'ont  compris  Malebranche  que 
superficiellement  ^  ^),  car  on  a  quelque  raison  de  croire  qu'en 
dehors  de  Victor  Cousin  (celui-là,  il  faut  bien  le  sacrifier),  il 
y  a  des  spiritualistes  qui  savent  '•  interpréter  r>  un  texte. 

A  cela  près,  nous  avouerons  pourtant  bien  volontiers  que 
les  arguments  de  M.  Pillon  valent  mieux  que  le  ton  dont  il 
assaisonne  sa  critique^).  Au  point  de  vue  de  Yêtre,  par  exemple, 
il  est  certain  que  Malebranche  n'a  jamais  confondu  comme 
Spinoza  "  l'étendue  intelligible  avec  l'étendue  matérielle  r>... 
En  Dieu,  l'étendue  n'est  pas  réellement,  elle  n'y  est  qu'idéale- 
ment... elle  y  est  à  l'état  de  type  de  l'étendue  réelle  ;  elle  est 
représentative,  par  conséquent.  De  plus,  l'idée  d'étendue, 
comme  toutes  les  autres  idées,  est  «  éternelle  et  nécessaire  j^, 
elle  est  "  efficace  aussi  et  active  « .  Cependant  elle  n'est  pas 
nécessairement  dans  les  objets  réels,  parce  que  les  objets  réels 
"  ont  été  créés  librement  « .  L'indépendance  de  la  matière  et 
la  liberté  sont  deux  attributs  du  Dieu  de  Malebranche,  non 
du  Dieu  de  Spinoza^). 

De  même,  au  point  de  vue  de  la  «cause»,  M.  Pillon 
démontre  utilement  que,  pour  Malebranche,  il  y  a  dans  l'âme 
un  -  mouvement  » ,  une  ^  force  propre  r ,  capable  de  résister 
au  péché  ^).  Si,  dans  la  Recherche  de  la  Vérité  et  dans  les 
Entretiens  métaphysiques,  le  philosophe  déclare  que  cette 
force  est  «  agie  »  par  Dieu,  plus  qu'elle  n'agit  elle-même,  dans 
le  traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  il  fait  beaucoup  plus 
grande  la  part  du  libre  arbitre.  Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que 


1)  Ihkl.,  p.  170. 

2)  Ihid.,  p.  87. 

3)  Contre  M.  Cousin,  Année  Pliiïosophique,  pp.  88,  89  et  18S. 

4)  M.  Pillon  démontre  tout  cela  excellemment  pp.  88  à  1()6. 
^)  Année  Pliilosopliiqne,  p.  174. 
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Malebranche  a  été  condamné  pour  vouloir  diminuer  la  puis- 
sance divine  au  profit  du  libre  arbitre?  La  censure  ecclésias- 
tique est  portée  contre  cette  opinion  de  l'auteur  que  «  le  libre 
arbitre  rend  la  grâce  efficace  «  '). 

Nous  croyons  donc  que  M.  OUé-Laprune  se  serait  rendu  de 
bonne  grâce  à  ces  quelques  critiques.  Lui-même  d'ailleurs  les 
avait  devinées,  mais  sans  s'y  arrêter  -).  Il  lui  semblait  que  le 
caractère  général  de  cette  philosophie  n'était  pas  altéré  par 
quelques  "  contradictions  "  isolées,  et  demeurées  sans  expli- 
cation. —  Peut-être  aussi  trouverait-on  le  moyen  de  relier 
assez  habilement  son  interprétation  à  celle  de  son  contra- 
dicteur. Mais  nous  avons  mieux  à  faire,  et  M.  Ollé-Laprune 
cherchait  quelque  chose  de  plus  en  étudiant  Malebranche. 

Après  lui  avoir  emprunté  ce  goût  de  la  foi  et  de  la  philo- 
sophie mêlées^),  mais  respectant  mieux  que  lui  les  limites  de 
l'une  et  de  l'autre,  M.  Ollé-Laprune  veut  garder  d'abord  sa 
théorie  de  la  raison.  «  Oui,  il  y  a  des  vérités  éternelles  qui  ne 
dépendent  pas  de  notre  esprit.  Ce  sont  elles  qui  caractérisent 
la  raison,  et  c'est  par  elles  que  nous  entrons  dans  une  espèce 
de  société  avec  Dieu  môme').  ^ 

Théorie  aisée,  il  est  vrai,  et  qui  tranche  par  une  affirmation 
ce  formidable  problème,  posé  par  le  Kantisme  :  La  vérité 
nous  est-elle  donnée  du  dehors,  ou  se  construit-elle  de  toutes 
pièces  au-dedans  de  nous?  Nous  ne  savons  pas  si  notre  auteur 
a  traité  ce  sujet  dans  ses  cours  de  l'Ecole  normale;  cela  nous 
parait  probable.  Dans  ses  livres  pourtant,  il  n'y  en  a  pas  trace. 
Il  est  resté  volontairement  dans  l'indiiférence  à  cet  égard,  soit 
qu'il  n'attachât  pas  à  la  question  l'importance  qu'on  lui  prête, 
soit  qu'il  ressentît  pour  elle  plus  d'impatience  et  d'irritation 
que  de  véritable  inquiétude. 

1)  Voir  le  traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  et  la  réfutation  qu'en  fait 
FÉNELON  sur  les  indications  de  Bossuet.  Ce  livre  est,  dit-il,  "  éloigné  de  toute 
théologie  et  indigne  de  Dieu  „. 

")  Pour  r  "  étendue  intelligible  „,  tome  I,  p.  360  et  tome  II,  pp.  147  et  14S; 
pour  la  "  cause  „,  tome  II,  pp.  71  et  72. 

■')  Philosophie  de  Malebranche.  tome  I,  p.  104. 

4)  Ibid.,  tome  II,  p.  494. 
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Pour  notre  part,  nous  sommes  tentés  de  ne  point  l'en 
blâmer.  Le  doute  sur  l'autorité  de  la  raison  est  condamné  par 
la  raison  même.  C'est  là,  nous  le  savons,  un  cercle  vicieux 
formel.  Mais  la  science  paraît  très  bien  s'en  arranger.  Au 
besoin  même  elle  le  postule.  Quant  au  philosophe,  s'il  n'est 
pas  indilïerent  au  progrès  de  sa  propre  pensée,  il  doit  tôt  ou 
tard  franchir  ce  trou  sans  regarder.  Il  est  donc  libre  de 
sauter  le  pas  tout  de  suite  ;  c'est  son  affaire. 

La  seconde  idée  que  M.  Ollé-Laprune  veut  retenir  de  sa 
longue  intimité  avec  Malebranche,  c'est  qu'  "  entre  la  créature 
et  le  Créateur  il  y  a  dépendance  essentielle  et  continuelle  r>  '). 
Toutefois  sur  ce  point,  il  dépasse  son  auteur  et  le  corrige 
radicalement.  Car  au  lieu  d'absorber  la  cause  seconde  dans  la 
cause  première,  il  rend  la  cause  seconde  à  elle-même,  et  il  la 
déclare  '•  autonome  r, .  —  Comment  ensuite  le  nouvel  interprète 
concilie  la  dépendance  de  la  volonté  avec  son  autonomie,  il 
nous  le  dira  tout  au  long  dans  sa  thèse  sur  la  Certitude  morale. 
Cette  conciliation  sera  même  l'objet  de  plusieurs  études  qui 
font  corps  avec  sa  philosophie  proprement  dite,  et  que,  pour 
cette  raison,  nous  renvoyons  au  chapitre  que  nous  devons  lui 
consacrer. 

Du  moins,  on  saisit  quelle  sorte  d'emprunt  M.  Ollé-Laprune 
fait  au  philosophe  des  Méditations  chrétiennes.  11  croit  que  la 
correction  apportée  à  ce  point  de  la  doctrine  rend  le  reste 
inoffensif.  «  C'est  assez,  dit-il,  qu'on  rétablisse  dans  le  monde 
l'activité  que  Malebranche  est  si  soigneux  d'en  bannir,  car  du 
même  coup  la  plupart  de  ses  erreurs  se  trouvent  corrigées  -).  » 

On  le  voit  :  le  souci  constant  qui  domine  sa  pensée,  c'est 
de  ne  rien  perdre  de  ce  qui  est  bon  et  sain  dans  les  doctrines 
d'autrui. 

La  Philosophie  de  Malebranche  était  de  1870.  Depuis  cette 
date,  M.  Ollé-Laprune  ne  publie  sur  aucun  philosophe,  des 

1)  J6(d.,  tome  II,  p.  496. 

-)  Philosophie  de  Malebranche,  tome  II,  p.  499. 
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travaux  d'une  pareille  importance.  Sans  doute,  il  lit  assidû- 
ment Arislote,  et  il  compose,  sur  sa  Morale,  un  excellent 
ouvrage  ;  mais  ce  travail  est  si  intimement  lié  à  sa  propre 
Morale  qu'il  ne  songeait  guère  tout  d'abord  à  l'en  séparer^). 
De  même,  son  esprit  est  plein  de  Platon  et  de  saint  Augustin, 
mais  il  les  cite  assez  rarement.  Il  use  à  leur  égard  du  procédé 
de  Pascal  à  l'égard  de  Montaigne  :  il  en  parle  peu,  surtout 
lorsqu'il  s'en  inspire.  Par  contre,  il  revient  souvent  sur  quel- 
ques textes  très  significatifs.  Ainsi  le  mot  qui  domine  toute 
son  œuvre  est  le  clv  6l-n  rà  '^iv/r,,  devenu  depuis  la,  devise  de 
quelques-uns  de  ses  disciples  ').  Lui-même  il  en  a  donné  de 
vibrants  commentaires,  soit  dans  ses  discours,  soit  dans  ses 
écrits.  Mais  il  n'a  jamais  cherché,  comme  M.  Charles  Huit, 
par  exemple,  à  propos  de  Platon,  ou  comme  M,  Brochard  à 
propos  des  sceptiques  grecs,  à  découvrir  sur  ces  auteurs  des 
textes  curieux  et  inédits,  et  à  consolider  par  l'érudition 
quelque  savante  interprétation  de  leurs  œuvres.  Il  se  confie 
plutôt  à  leur  direction,  et  il  cherche  dans  leurs  écrits  la  con- 
firmation ou  le  contrôle  de  ses  propres  idées. 

Volontiers,  cependant,  il  s'est  arrêté  sur  saint  Thomas,  et 
en  maintes  circonstances,  il  a  voulu  montrer  qu'il  faisait  fond 
sur  cet  auteur  plus  que  sur  beaucoup  d'autres. 

Nul  mieux  que  lui  n'a  compris  ce  qu'avait  été  l'œuvre  extra- 
ordinaire de  ce  philosophe.  Il  le  dépeint  quelque  part  ramas- 
sant, rangeant,  disciplinant  dans  sa  double  Somme  la  philo- 
sophie de  l'antiquité,  celle  des  Pères,  et  toute  la  connaissance 
humaine  d'alors  pour  édifier  une  philosophie  des  dogmes,  d'une 
unité  superbe  et  paisible.  Sa  vertu  spéciale,  c'est,  dit-il, 
«  d'être  une  philosophie  d'École  «.  Car  «  quiconque  philoso- 
phait allait  à  l'École  de  saint  Thomas,  et  toute  la  société  a 


1)  Nous  savons  pourtant  qu'il  avait  accepté  d'écrire  un  Aristote  pour  la 
Collection  des  grands  philosophes,  dont  M.  l'abbé  Piat  vient  de  prendre  l'ini- 
tiative et  la  direction. 

-)  Le  Sillon,  revue  où  quelques  jeunes  catholiques  exposent  leurs  idées. 
M.  Ollé-Laprune  en  avait  encouragé  la  fondation. 
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fini  par  y  aller  «.  Des  théories  communes,  des  formules  com- 
munes, une  manière  commune  de  poser  les  questions  et  de 
procéder  à  leur  solution ,  quelle  unanimité  !  Le  groupement 
des  forces  intellectuelles  (ce  rêve  toujours  déçu  et  toujours 
recommencé  des  catholiques  modernes)  est  là  réalisé  de  toutes 
pièces.  L'École  était  liée  à  l'Église,  La  même  doctrine  reli- 
gieuse positive  régnait  dans  les  esprits,  et  d'autre  part,  un  seul 
souci  animait  les  philosophes  :  ne  pas  faire  dévier  la  spécu- 
lation philosophique  en  lutte  contre  l'orthodoxie.  Des  vues 
hardies  pourtant  et  une  curiosité  ardente  les  entraînaient 
souvent  sur  les  confins  de  l'erreur.  Un  amour  passionné  de  la 
vérité  catholique  les  en  ramenait  toujours.  Ainsi  l'École  semble 
avoir  été  faite  pour  "  prouver  que  la  philosophie,  même 
savante,  peut,  au  moins  quant  à  l'essentiel,  s'unifier  et  se 
fixer  "  ^). 

Resterait  maintenant  à  exposer  dans  le  détail  cette  philo- 
sophie, dont  nous  connaissons  l'idée  générale  et  la  méthode  ; 
ce  sera  la  matière  d'un  prochain  article. 

(A  suivre).  Clément  Resse, 

Ancien  élève  de  l'École  des  Carmes. 


1)  La  Philosophie  et  le  Temps  présent,  chap.  XIV. 


IX. 

La  natnre  du  composé  chiiniqne. 


La  chimie  partage  les  espèces  qui  constituent  le  monde 
inorganique  en  deux  classes  :  les  corps  simples  et  les  corps 
composés.  Les  espèces  élémentaires  sont  peu  nombreuses  ;  on 
n'en  compte  à  l'heure  présente,  que  soixante-quinze  environ. 
Quelques-unes  existent  comme  telles  à  l'état  de  liberté  ;  la  plu- 
part ne  se  rencontrent  que  dans  le  composé  chimique. 

Malgré  la  richesse  et  l'étonnante  variété  de  ses  parties  con- 
stitutives, l'univers  matériel  résulte  donc  des  combinaisons 
diverses  de  quelques  masses  élémentaires.  Aussi,  sauf  quelques 
exceptions,  est-il  permis  de  dire  que  les  composés  chimiques 
jouent  dans  le  monde  un  rôle  prédominant,  qu'ils  constituent 
l'état  normal  de  la  matière.  Le  cours  de  la  nature  n'est  que 
la  succession  ininterrompue  de  combinaisons  et  de  décompo- 
sitions partielles,  un  travail  continu  de  synthèse  et  d'analyse 
dont  le  composé  chimique  est  tout  à  la  fois  le  but  et  le  point 
de  départ. 

Aussi,  l'homme  de  science  et  le  philosophe  font  du  com- 
posé chimique  l'objet  d'une  étude  spéciale.  A  l'aide  de 
méthodes  relativement  simples,  le  chimiste  en  donne  un  signa- 
lement complet.  11  décrit  ses  propriétés,  fait  connaître  ses 
générateurs  immédiats,  les  circonstances  de  sa  genèse,  le 
nombre  même  d'atomes  que  chacun  des  facteurs  y  apporte. 

Mais,  si  intéressante  et  si  précise  que  soit  cette  description, 
l'intelligence  ne  se  déclare  pas  encore  satisfaite.  Elle  se  pose 
une  question  ultérieure,  plus  délicate  mais  non  moins  impor- 
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tante,  à  savoir  :  Quelle  est,  dans  cette  unité  nouvelle  qu'on 
appelle  la  molécule  du  composé,  la  manière  d'être  des  éléments  ? 
Pour  constituer  cette  synthèse,  les  éléments  se  sont-ils  dépouil- 
lés de  leur  être  propre,  de  leur  nature  distinctive  ?  Ont-ils 
revêtu  une  nature  commune  et  nouvelle?  Ou  bien,  le  composé 
n'est-il  qu'un  édifice  moléculaire,  un  simple  agrégat  d'éléments 
immuables  enchaînés  suivant  un  ordre  déterminé  ? 

Cette  question  qui  est  avant  tout  du  domaine  de  la  philoso- 
phie, est  suggérée  par  les  faits  eux-mêmes.  Considérons  un  in- 
stant la  formation  de  l'eau.  Dans  un  bocal  se  trouvent  renfermés 
deux  corps  gazeux,  l'oxygène  et  l'hydrogène.  L'état  aériforme 
leur  est  tellement  naturel  qu'on  ne  peut  les  liquéfier  qu'à  une 
température  inférieure  à  —  180°.  Soumettons  ces  deux  corps 
à  l'action  de  l'étincelle  électrique.  Aussitôt  la  combinaison 
se  produit  ;  une  fiamme  jaillit  qui  souvent  détermine  la  rup- 
ture du  bocal  et,  au  lieu  des  deux  gaz  disparus,  nous  trouvons 
quelques  gouttes  d'eau  liquide.  Les  propriétés  physiques,  chi- 
miques et  cristallines  de  ce  corps  différent  tellement  de  celles  de 
ses  générateurs,  que  l'on  soupçonnerait  à  peine  sa  provenance, 
si  l'on  n'était  quelque  peu  initié  aux  secrets  de  la  chimie. 
Cependant,  les  propriétés  nouvelles  affectent  bien  les  masses 
combinées,  sinon  quel  en  serait  le  support  ?  D'ailleurs,  la 
perte  considérable  de  chaleur  qui  accompagne  ce  travail 
d'unification,  comme  aussi  les  phénomènes  éle<;triques  conco- 
mitants, donnent  la  mesure  des  altérations  profondes  subies 
par  les  substances  réagissantes. 

Si  éloignées  qu'elles  paraissent  de  leur  état  connaturel,  ces 
substances  n'ont  cependant  pas  complètement  disparu  dans 
cette  intégration  nouvelle.  Soumettons  à  un  courant  électrique 
suffisamment  intense  l'eau  que  nous  venons  d'obtenir.  Après 
peu  de  temps,  nous  la  verrons  disparaître,  tandis  que  se 
reformer,  ont,  avec  toutes  leurs  propriétés  distinctives,  les 
deux  gaz  constitutifs,  l'oxygène  et  l'hydrogène. 

Voilà  donc  deux  faits  indéiiiables  ;  il  s'agit  de  les  concilier. 
A  n'envisager  que  le  premier,  il  paraît  bien  logique  d'attri- 
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buer  au  composé  une  nature  nouvelle,  d'en  foire  le  substitut 
de  générateurs  radicalement  transformés.  Les  propriétés, 
en  effet,  ne  sont-elles  pas  l'expression  immédiate  de  la  nature 
des  êtres  ?  Si  le  composé  nous  offre  un  ensemble  de  propriétés 
nouvelles,  permanentes,  spécifiques,  n'est-il  pas  rationnel  d'y 
voir  un  être  nouveau  ?  Au  contraire,  à  s'en  tenir  au  second 
fait,  il  semble  que  l'électricité  n'a  eu  d'autre  rôle  que  de 
briser  les  liens  qui  retenaient  captifs  les  éléments  essentiels 
du  composé. 

Ces  deux  faits  :  l'unité  du  composé  chimique  et  l'aptitude 
intrinsèque  qu'il  possède  à  régénérer  les  éléments  dont  il 
découle,  sont  apparemment  peu  conciliables  ;  car,  plus  on 
accentue  l'unité  de  cette  synthèse  chimique,  mieux  on  en  com- 
prend les  propriétés  ;  mais,  par  contre,  moins  s'explique  le 
retour  infaillible  des  éléments  à  leur  état  antérieur  sous 
l'influence  d'une  cause  extrinsèque. 

Ce  problème  épineux  était  déjà  très  débattu  au  mo^^en  âge  ; 
il  ne  l'est  pas  moins  de  nos  jours. 

Pour  un  bon  nombre  d'hommes  de  science,  le  corps  chi- 
miquement composé  est  un  agrégat  de  corps  simples,  une 
unité  accidentelle  formée  d'éléments  qui,  dans  son  sein,  con- 
servent leur  état  substantiel  propre. 

Au  contraire,  les  partisans  de  la  philosophie  aristotélicienne 
et  scolastique  se  prononcent,  en  général,  pour  l'unité  essen- 
tielle. D'après  eux,  le  composé  est  une  substance  nouvelle, 
un  être  doué  d'une  nature  spécifique,  au  même  titre  que  les 
matières  élémentaires. 

Nous  réserverons  pour  un  travail  ultérieur  l'examen  de  la 
première  hypothèse,  et  nous  nous  bornerons  actuellement  à 
l'étude  de  l'interprétation  scolastique. 

On  comprend  que  dans  cette  théorie  toute  la  difhculté  con- 
siste à  trouver,  dans  le  composé  ainsi  ramené  à  une  unité 
essentielle,  une  cause  physique  qui  puisse,  sous  une  influence 
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extrinsèque,  faire  jaillir  de  ce  fonds   commun,   des  espèces 
diverses  et  parfois  même  multiples. 

Les  scolastiques  avaient  si  bien  senti  la  difficulté,  que  mal- 
gré l'entente  la  plus  parfaite  au  sujet  de  l'unité  du  composé, 
ils  se  trouvaient  d'avis  bien  partagés  sur  les  causes  réelles  de 
ces  décompositions  si  régulières. 


Une  première  interprétation  revient  à  accentuer  les  rela- 
tions intimes  qui  rattachent  tout  composé  chimique  à  ses 
générateurs. 

Sans  doute,  dit-on,  le  corps  chimiquement  composé  jouit 
d'une  unité  essentielle,  mais  il  est  le  substitut  naturel  de 
plusieurs  substances  élémentaires.  C'est  un  fait  d'expérience 
quotidienne,  qu'une  synthèse  chimique  est  toujours  le  résultat 
ultime  d'altérations  profondes  produites  dans  les  substances 
réagissantes.  En  cédant  à  leurs  affinités  natives,  les  corps 
échangent  leurs  activités,  se  dégradent  mutuellement,  donnent 
lieu  à  une  résultante  de  propriétés  qui  finalement  cesse  d'être 
en  harmonie  avec  les  exigences  des  natures  en  présence  et 
nécessite  dès  lors  le  passage  de  ces  corps  à  une  intégration 
supérieure.  En  fait',  les  propriétés  d'un  être  lui  sont  des  moyens 
naturels  pour  atteindre  sa  fin  spécifique.  Modifiez-les  au  delà 
d'une  certaine  limite,  elles  perdront  leur  adaptation  à  la 
nature  de  l'être  qu'elles  affectent,  au  but  particulier  qui  lui  est 
assigné. 

Au  terme  de  ces  modifications  profondes,  et  conformé- 
ment aux  exigences  de  cette  résultante  finale  de  forces,  les 
agents  de  la  combinaison,  dépouillés  de  leur  principe  spéci- 
fique, reçoivent  en  échange  une  détermination  substantielle 
commune  qui  élève  leurs  bases  matérielles  à  une  unité  supé- 
rieure. 

Entre  cet  être  nouveau  et  ses  générateurs,  quelle  relation 
étroite  de  parenté  ! 

En  lui,  en  effet,  se  retrouvent  toutes  ces  parties  essentielles 
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des  composants  que  l'École  appelait  la  matière  première. 
A  titre  de  sujet  de  la  transformation,  cette  matière  n'a  rien 
perdu  de  sa  réalité  physique,  et  sa  présence  dans  le  composé 
y  assure  même  la  persistance  du  poids  des  composants. 

D'autre  part,  la  forme  essentielle  nouvelle  reflète  néces- 
sairement, malgré  son  unité,  la  nature  de  ses  causes,  c'est- 
à-dire  des  facteurs  de  la  combinaison,  car  elle  est  le  produit  de 
leurs  activités  combinées,  et,  comme  le  dit  saint  Thomas,  elle 
constitue  un  terme  intermédiaire  qui  ne  représente  aucun  des 
générateurs  à  l'exclusion  de  l'autre,  mais  participe  à  la  nature 
de  l'un  et  de  l'autre,  selon  les  exigences  des  altérations  anté- 
rieures à  sa  réalisation  définitive.  ^) 

Cette  première  interprétation  est-elle  irréprochable  ? 

En  mettant  en  relief  la  raison  foncière  d'une  certaine 
persistance  des  masses  élémentaires  dans  le  composé,  elle 
fait  bien  pressentir  la  possibilité  d'en  faire  renaître  les  élé- 
ments constitutifs  ;  mais  qui  ne  voit  que  la  question  de  la 
raison  prochaine,  immédiate  de  cette  possibilité  physique, 
reste  entière  ?  Le  corps  n'agit  pas  par  sa  substance  ou  par 
sa  forme  essentielle.  En  elle  se  trouve,  sans  doute,  le  prin- 
cipe foncier  et  éloigné  de  son  activité,  mais  cette  énergie 
essentielle  se  trouve  canalisée  et  mise  en  oeuvre  par  des  puis- 
sances secondaires,  des  qualités  accidentelles.  Au  point  de  vue 
de  la  causalité  immédiate,  c'est  donc  dans  ses  puissances  pas- 
sives et  actives  que  le  composé  doit  refléter  le  caractère  de  ses 
composants;  c'est  en  développant  ces  énergies,  que  les  agents 
extrinsèques  détermineront  dans  cette  masseunique  l'éclosion 
de  tous  les  facteurs  qui  ont  concouru  à  sa  constitution. 

Ce  premier  essai  d'explication,  pour  être  correct,  n'en  est 
donc  pas  moins  incomplet. 


D'autres  auteurs,  parmi  lesquels  Albert  le  Grand  ^),  recou- 

1)  S.  Thomas.  De  Gêner,  et  Corrupt.  lib.  II,  lect.  8».  —  Idem.  De  pluralitate 
formarum,  pars  1». 

-)  De  cœlo  et  ntundo,  I.  3.  tract.  2.  —  Cfr.  Cl.  Pesch.  Inatit.  phil.  nat.  lib.  I. 
disput.  111.  sect.  111. 
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rent  à  une  hypothèse  plus  hardie.  Pénétrant  davantage  dans  la 
nature  du  composé,  ils  assignent  les  causes  intrinsèques  et 
prochaines  de  sa  régulière  décomposition. 

Selon  eux,  la  combinaison  chimique  n'a  pas  pour  etfet  de 
dépouiller  les  corps  élémentaires  de  leurs  formes  essentielles, 
mais  bien  de  les  réunir  et  de  les  unifier  sous  une  forme  sub- 
stantielle nouvelle,  propre  au  composé.  En  entrant  dans  cette 
synthèse,  chaque  élément  y  apporte  toute  la  réalité  de  son  prin- 
cipe spécifique.  Cependant,  à  raison  des  altérations  profondes 
subies  avant  l'union  définitive,  ces  formes  élémentaires  amoin- 
dries ne  sont  plus  à  même  déjouer  leur  rôle  naturel,  à  savoir, 
de  donner  aux  corps  leur  être,  leur  espèce.  Cette  insuffisance 
est  suppléée  par  la  forme  nouvelle  du  composé  qui,  par  sa 
supériorité,  domine,  pénètre  et  unifie  toutes  les  formes  élé- 
mentaires devenues  incomplètes  et  incapables  de  remplir  leur 
mission.  Dans  ce  composé  ainsi  constitué,  les  générateurs  se 
trouvent  incontestablement  bien  représentés.  Au  point  de  vue 
substantiel,  si  leur  rôle  se  trouve  amoindri,  ils  y  conservent 
au  moins  leur  réalité.  Et  au  point  de  vue  accidentel,  chacun 
d'eux,  quoique  réduit  à  l'état  de  partie  intégrante,  y  possède 
un  ensemble  de  propriétés  tempérées,  en  harmonie  avec  les 
exigences  d'une  existence  commune. 

Il  est  clair  que,  dans  cette  hypothèse,  la  possibilité  de  la 
mise  en  liberté  des  éléments  se  comprend  sans  peine.  Ils  sont 
si  rapprochés  de  leur  état  naturel,  qu'un  simple  accroissement 
de  forces  fourni  de  l'extérieur  leur  rendra  tout  ce  que  requiert 
une  existence  isolée  et  indépendante. 

Mais  que  devient  l'unité  du  composé  chimique  ?  Au  lieu 
de  concilier  les  deux  faits  :  l'unité  de  la  synthèse  et  une 
certaine  persistance  de  ses  éléments  constitutifs,  n'a-t-on  pas 
sacrifié  le  premier  au  second?  Les  formes  élémentaires,  dit-on, 
persévèrent  dans  le  composé,  mais  sans  y  jouer  leur  rôle  natu- 
rel. Est-ce  bien  intelligible?  Ne  leur  ôte-t-on  pas  ce  qu'il  est  de 
leur  essence  de  posséder  ?  Une  forme  essentielle  n'agit  pas  à  la 
manière  d'une  cause. efficiente.  Toute  sa  causalité  consiste  à  se 
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communiquer  à  la  matière,  à  lui  donner  ce  qu'elle  est  ;  et  la 
matière  eu  la  recevant  devient,  avec  elle  et  par  elle,  une  sub- 
stance, un  être  d'une  espèce  déterminée,  une  nature  complète. 
Dès  lors,  la  priver  de  son  rôle  c'est  lui  enlever  du  même  coup 
sa  réalité. 

Il  est  vrai  qu'on  les  suppose  atténuées,  amoindries;  mais 
n'est-ce  pas  assimiler  les  formes  essentielles  aux  qualités 
accidentelles,  ou  poser  un  intermédiaire  entre  les  unes  et  les 
autres  ?  Deux  hypothèses  également  fausses,  ^j 

Si  les  formes  élémentaires  conservent  leur  réalité  dans  le 
composé,  tous  les  éléments  y  conserveront  aussi  leur  être 
substantiel,  et  le  composé  ne  sera  plus  qu'un  agrégat  ou, 
pour  employer  le  langage  moderne,  un  édifice   moléculaire. 

Cette  opinion  qui  ne  compte,  d'ailleurs,  que  très  peu  de 
partisans,  n'évite  un  écueil  que  pour  se  heurter  à  un  écueil 
plus  dangereux  encore,  à  savoir,  la  négation  de  l'unité  essen- 
tielle du  composé  chimique. 

* 

Plusieurs  scolastiques  anciens  comme  bon  nombre  de  phi- 
losophes modernes,  voulant  avant  tout  sauvegarder  l'unité 
de  l'être,  n'attribuent  aux  éléments  renfermés  dans  le  com- 
posé qu'une  persistance  virtuelle.  Mais  il  importe  de  bien 
préciser  ce  terme  élastique. 

D'après  cette  opinion,  le  composé  chimique  jouit  d'une  par- 
faite homogénéité.  Il  contient  toutes  les  bases  matérielles  de 
ses  générateurs  élevées  à  une  unité  supérieure  par  un  seul 
principe  spécifique  nouveau.  Cette  forme  unique  qui  fut  sub- 
stituée aux  formes  antérieures,  est  virtuellement  multiple,  en 
ce  sens  qu'elle  en  est  le  substitut  naturel,  qu'elle  tient  la  place 
de  plusieurs  formes  essentielles.  A  ce  point  de  vue,  dans  la 
substance  même  du  composé  et  malgré  son  homogénéité 
essentielle,  les  composants  retrouvent  une  part  active  de  leur 
intervention. 

Mais  il  y  a  plus  ;  les  qualités  mêmes  de  l'être  nouveau  rap- 

1)  S.  Thomas.  De  mixtione  elementorum. 
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pellent  les  propriétés  atténuées  des  corps  simples  qui  l'ont 
formé.  Ces  propriétés,  on  effet,  ne  correspondent  exactement 
à  la  nature  d'aucune  substance  élémentaire.  Elles  sont  une 
sorte  d'intermédiaire  entre  les  qualités  des  éléments  consti- 
tutifs. 

En  d'autres  termes,  elles  sont  l'expression  renouvelée  de 
cette  résultante  de  forces,  de  ces  qualités  équilibrées  qui  ont 
immédiatement  précédé  la  constitution  définitive  du  composé. 
Prenez  donc  deux  forces  du  même  genre,  par  exemple,  deux 
forces  calorifiques  ;  supposez-les  d'intensité  différente.  En 
déprimant  l'une  au  profit  de  l'autre,  vous  arriverez  à  une  qua- 
lité de  force  moyenne  qui  pourra,  dans  une  certaine  mesure, 
les  remplacer  toutes  les  deux. 

A  l'instar  des  corps  simples,  le  composé  possède  donc  une 
force  électrique,  une  force  luminique,  une  force  calorifique, 
etc.  Mais  par  contre,  chacune  de  ces  forces  est  virtuellement 
multiple  en  tant  qu'elle  est  un  moyen  terme  entre  les  forces 
analogues  des  éléments  qu'elle  représente. 

Enfin,  chacune  de  ces  qualités  se  trouve  répandue  dans  la 
masse  entière  de  la  même  manière.  Elle  possède  partout  la 
même  intensité  et  y  présente  partout  les  mêmes  allures.  Aussi, 
sous  cet  aspect,  l'homogénéité  du  corps  est-elle  parfaite,  tant 
au  point  de  vue  accidentel  qu'au  point  de  vue  substantiel. 

Telle  est,  dans  ses  idées  fondamentales,  l'interprétation 
communément  admise,  et  attribuée  d'ordinaire  à  saint  Thomas 
d'Aquin . 

Cette  interprétation  coupe-t-elle  court  à  toute  difficulté  ? 
Peut-elle  se  réclamer  du  patronage  de  saint  Thomas  ? 

Nous  croyons  devoir  répondre  négativement  aux  deux 
questions. 

Le  premier  et  le  plus  grave  reproche  que  nous  ayons  à  faire 
à  cette  opinion,  c'est  qu'elle  supprime  dans  le  composé  chimique 
toute  cause  physique  d'une  décomposition  régulière  ayant 
pour  résultat  la  mise  en  liberté  des  éléments  constitutifs  du 
composé. 
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Pour  jeter  un  peu  de  lumière  sur  cette  question  si  obscure, 
prenons  un  exemple  concret  où  nous  pourrons  suivre  le  jeu 
des  activités  qui  interviennent  dans  le  phénomène  d'une 
décomposition. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  l'eau  peut  subir  une  décom- 
position complète  ;  à  2000°,  l'hydrogène  et  l'oxygène  repren- 
nent leur  état  naturel.  Représentons -nous  une  molécule 
d'eau,  c'est-à-dire,  l'individu  chimique,  soumis  à  l'action  de 
la  chaleur.  Si,  comme  on  le  soutient,  cette  petite  masse  est 
homogène  dans  toutes  ses  parties  quantitatives  ;  si  sa  puissance 
calorifique  passive  que  la  chaleur  communiquée  doit  actuer  et 
développer  se  trouve  répandue  dans  tout  le  corps  identique- 
ment, l'absorption  de  chaleur  sera  identique  dans  toutes 
les  parties  du  composé.  En  effet,  la  chaleur  communiquée 
de  l'extérieur  est  une;  d'elle-même  son  action  n'est  ni  capri- 
cieuse ni  élective.  Elle  produira  donc  partout  le  même  effet, 
à  moins  que  le  sujet  qui  la  reçoit  ne  vienne  la  différencier.  Or, 
il  n'existe  dans  le  sujet  aucune  cause  de  différenciation,  car  la 
puissance  réceptive  est  homogène   dans  toutes  ses  parties. 

L'actuation  progressive  de  cette  puissance  passive,  poussée 
à  son  terme  extrême,  aura  pour  conséquence  fatale  la  dispari- 
tion de  la  forme  essentielle  de  l'eau,  en  vertu  de  la  loi  natu- 
relle qui  exige  une  proportion  déterminée  entre  la  nature  d'un 
être  et  ses  propriétés.  Cette  disparition  s'entend  aisément. 

Mais  pourquoi  à  cette  forme  essentielle  détruite  vient-il  à 
succéder  deux  formes  substantielles  nouvelles,  spécifiquement 
distinctes  l'une  de  l'autre,  celles  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  ? 
Il  n'existe  de  ce  fait  aucune  cause  physique;  je  me  trompe, 
il  en  est  une  qui  rend  ce  phénomène  positivement  impossible. 

C'est  un  principe  universellement  admis  et  fondé  sur  une 
expérience  constante,  qu'une  forme  substantielle  ne  peut 
naître  que  dans  une  matière  prédisposée  :  «  Forma  autem 
non  est  in  materia  nisi  sit  disposita  et  propria.  v>  ^) 

1)  S.  Thomas.  De  pîuralitate  formarum. 
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Cette  prédisposition  consiste  dans  la  réalisation  d'un 
ensemble  de  qualités  incompatibles  avec  la  forme  antérieure, 
mais  en  harmonie  avec  la  forme  nouvelle.  Elle  est  d'une 
importance  souveraine  en  cosmologie  scolastique,  car  l'exis- 
tence de  cette  relation  rend  naturelles  lés  transformations  de 
la  matière  et  fournit  la  raison  de  cet  adage  :  «  natura  non 
facit  saltus  ^ .  Par  elle  aussi  s'explique  la  simultanéité  de  deux 
phénomènes  :  la  disparition  d'une  forme  et  la  naissance  d'une 
autre  dans  le  même  sujet  matériel. 

Conformément  à  ce  principe,  pour  que  dans  la  molécule 
d'eau  que  nous  considérons,  les  deux  formes  essentielles  des 
éléments  constitutifs  puissent  renaître,  il  faut  que  l'influence 
de  la  chaleur  réalise  dans  cette  molécule,  deux  prédispositions 
différentes,  deux  appropriations  diverses.  Or,  l'homogénéité 
réelle  et  parfaite  du  composé,  même  au  point  de  vue  acciden- 
tel, s'oppose  à  cette  dualité  d'appropriation.  La  matière  ne 
pourra  donc  recevoir  qu'une  seule  prédisposition  et,  partant, 
ne  sera  susceptible  que  d'une  seule  forme  essentielle  nouvelle. 

Parmi  les  causes  de  la  décomposition,  nous  avons  choisi  la 
chaleur.  Il  est  clair  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'effi- 
cience de  cette  propriété  sur  le  composé  chimique,  s'applique 
au  même  titre  à  la  lumière,  à  l'électricité  et  même  à  l'affinité. 

Une  objection,  cependant,  se  présente  : 

Si  chacune  des  puissances  actives  et  passives  du  composé 
est  homogène  dans  toute  la  masse  du  corps,  n'oublions  pas 
qu'elle  est  virtuellement  multiple.  Malgré  son  unité,  cette 
qualité  représentative  de  plusieurs  éléments  pourra  donc 
différencier  l'influence  communiquée  de  l'extérieur  et  amener 
ainsi  des  dispositions  proportionnées  aux  formes  diverses  à 
réaliser. 

On  l'entend,  l'échappatoire  est  un  simple  recours  à  la  per- 
sistance virtuelle,  au  fameux  «  virtute  manent  «.  Essayons  de 
dissiper  l'équivoque  qui  a  fait  la  fortune  de  cette  expression. 

Les  qualités  du  composé,  dit-on,  sont  représentatives  des 
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énergies  de  plusieurs  éléments.  Choisissons  encore  l'une  de 
ces  qualités,  par  exemple,  l'aptitude  réelle  et  intrinsèque  des 
corps  à  recevoir  l'influence  de  la  lumière,  et  à  prendre  sous 
cette  influence  une  coloration  déterminée.  La  lumière,  on  le 
sait,  est  une  des  causes  physiques  de  la  décomposition  chi- 
mique. Or,  cette  propriété  du  composé,  envisagée  au  point  de 
vue  o^éel  et  concret,  est-elle  simple  ou  composée  %  ou  mieux, 
n'y  a-t-il  qu'une  aptitude  réelle,  ou  bien,  y  en  a-t-il  plusieurs? 
Tous  répondent  :  Il  n'en  existe  qu'une  seule.  Mais  alors  com- 
ment une  puissance  passive,  ontologiquement  une,  reçoit-elle, 
en  même  temps,  d'une  même  cause,  deux  actuations  différentes? 
Comment  peut-elle  simultanément  évoluer  en  deux  sens  divers, 
tout  en  conservant  son  unité? 

Cette  double  évolution  réelle  requiert  non  seulement  une 
dualité  virtuelle  nominale  de  puissances  réceptives,  mais  une 
dualité  effective,  c'est-à-dire  une  pluralité  réelle. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  condamner  le  terme  de  «  virtuelle  «  ; 
il  est  au  contraire  très  heureusement  choisi  pour  désigner  une 
puissance  d'agir,  mais  au  moins  ne  supprimons  pas  dans  le 
composé  la  réalité  ontologique  qui  donne  cette  virtualité  ou  ce 
pouvoir  d'action.  En  fait,  on  a  conservé  le  terme,  on  a  sup- 
primé la  chose. 

Bien  plus  ;  supposé  que  chacune  des  puissances  virtuelle- 
ment multiples  du  composé  soit  douée  de  ce  pouvoir  étrange 
d'imprimer  à  une  influence  extrinsèque  deux  directions  oppo- 
sées, la  naissance  des  formes  essentielles  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène  dans  la  décomposition  de  l'eau  serait  encore  physi- 
quement impossible. 

Considérons  une  qualité  quelconque  du  corps  composé, 
telle,  la  force  calorifique.  Par  hypothèse,  elle  représente, 
malgré  son  unité,  les  forces  calorifiques  de  deux  éléments. 
Sous  l'influence  de  la  chaleur  reçue,  cette  puissance  se 
développe  en  deux  sens  différents  et  prédispose  la  matière  à 
la  réception  des  deux  formes  élémentaires.  Mais  où  se 
trouvent  ces  deux  adaptations  de  la  matière  aux  formes  nou- 
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velles  ?  Chacune  d'elles  affecte  évidemment  la  masse  entière 
du  composé.  La  raison  en  est  claire  :  cette  puissance  vir- 
tuellement double  est  répandue  uniformément  dans  toutes 
les  parties  quantitatives  de  la  molécule  d'eau.  Dès  lors,  la 
double  modification  qui  lui  est  imprimée  aura  la  même  exten- 
sion que  son  sujet,  et  le  corps  tout  entier  sera  simultanément 
prédisposé  à  la  réception  des  deux  formes  spécifiques. 

Cette  conséquence  est  inadmissible  a  un  double  titre. 
D'abord,  comme  le  dit  saint  Thomas,  chaque  forme  essentielle 
exige  que  son  sujet  lui  soit  approprié.  Or,  s'il  est  affecté  de 
dispositions  contraires,  il  perd  cette  appropriation  pour  revêtir 
une  susceptivité  commune  :  -  Si  enim  dispositio  unius  staret 
cum  dispositione  alterius,  jam  esset  communis  dispositio,  et 
nuUius  propria.  Forma  autem  non  est  in  materia  nisi  sit  dis- 
posita  et  propria  » .  ^) 

En  second  lieu,  chacune  des  deux  formes  essentielles  devrait 
s'emparer  de  toute  la  matière  du  composé,  ce  qui  répugne 
aussi  bien  à  l'expérience  qu'aux  principes  fondamentaux  du 
thomisme.  On  sait,  en  effet,  que  18  grammes  d'eau  four- 
nissent 2  grammes  d'hydrogène  et  16  grammes  d'oxygène. 

Et  de  fait,  si  toute  la  matière  de  la  molécule  d'eau  se  trouve 
appropriée  à  la  forme  de  l'hydrogène,  pourquoi  donc  cette 
forme  limiterait- elle  son  influence  à  la  neuvième  partie  de  la 
molécule,  c'est-à-dire  à  deux  grammes  seulement?  Ce  n'est 
pas  la  forme  qui  se  limite  elle-même,  mais  elle  reçoit  sa 
limitation  du  sujet  récepteur^). 

A  raison  de  toutes  ces  conséquences  inadmissibles,  la  théorie 
assez  communément  admise  de  la  persistance  virtuelle  des 
éléments  dans  les  composés  chimiques  nous  parait  insuffi- 
sante ^). 

Aussi,  telle  n'a  jamais  été,  croyons-nous,  la  pensée  de 
saint  Thomas. 

1)  S.  Thomas.  De  pluralitate  fonnarum,  P.  !•'. 

2)  S.  Thomas.  De  principio  inclividuationis. 

3)  D.  Nys.  Le  proUème  cosmologique,  126  et  suiv.  Louvain  1888. 
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Certains  textes,  il  est  vrai,  semblent  se  prêter  à  cette  inter- 
prétation. On  en  eût  mieux  compris  la  portée,  si  l'on  avait  eu 
soin  de  distinguer  les  deux  faces  de  la  question  pendante. 

D'une  part,  il  s'agit  de  rendre  compte  de  l'unité  du  composé 
chimique.  A  ce  point  de  vue,  saint  Thomas  se  plaît  à  accentuer 
cette  atténuation  commune,  cette  harmonie  des  puissances  qui 
rend  possible  l'unification  substantielle  de  tous  les  composants. 
C'est  ainsi,  que  sans  entrer  davantage  dans  l'analyse  intime  du 
composé,  il  nous  dit  dans  son  opuscule  De  miœtione  elemento- 
7mm  :  "  que  des  qualités  contraires  des  éléments  peut  résulter 
une  qualité  moyenne  qui  soit  la  prédisposition  requise  par  la 
forme  nouvelle  du  composé^),  y  A  s'en  tenir  à  ce  texte  et  aux 
autres  analogues,  il  semblerait  que  toutes  les  puissances 
élémentaires  de  même  nom  finissent  par  se  fusionner,  au 
terme  des  altérations,  en  une  puissance  unique  qui  se  retrou- 
verait dans  le  composé  :  c'est  la  théorie  de  la  persistance 
virtuelle  mentionnée  plus  haut. 

Cependant,  ici  même  le  philosophe  médiéval  se  garde  d'attri- 
buer une  unité  proprement  dite  à  la  résultante  des  altérations 
antérieures  à  la  constitution  du  composé.  Les  termes  de  quœdam 
qualitas  laissent  à  sa  pensée  une  certaine  latitude.  D'ailleurs, 
si  chacune  des  substances  réagissantes  conserve  son  indivi- 
dualité et  son  unité  essentielle  jusqu'au  moment  de  la  trans- 
formation, comment  pourrait-il  se  former  une  qualité  à  la  fois 
une  et  commune  à  ces  deux  êtres  réellement  distincts?  En 
réalité,  les  puissances  de  même  nom  ne  deviennent  unes  qu'au 
sens  large  du  mot,  c'est-à-dire  en  tant  qu'elles  perdent  leurs 
traits  distinctifs  et  méritent  de  ce  chef  une  appellation 
commune. 

Aussi,  tout  autre  est  le  langage  de  saint  Thomas,  lorsqu'il 


1)  Sic  remissis  excellentiis  qualitatum  elemeutarium,  constituitur  ex  eis 
qusedam  qualitas  naedia  quiF  est  propria  qualitas  corporis  mixti,  diflerens 
lamen  in  diversis  secundum  diversam  niixtiouis  proportionem  :  et  haec 
quidem  qualitas  est  propria  dispositio  ad  formam  corporis  mixti.  De  mixt. 

leementoriim. 
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veut  expliquer  la  décomposition  régulière  des  corps  et  le  retour 
de  leurs  éléments  constitutifs  à  l'état  de  liberté. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  certains  textes  qui  lèvent 
tout  doute  au  sujet  de  sa  pensée  :  «  Dans  le  composé,  dit-il, 
se  retrouve  la  vertu  des  formes  élémentaires,  et  cette  vertu 
tend  à  agir.  Aussi  le  composé  possède  le  pouvoir  de  faire 
renaître  ses  composants.  Lorsque  la  vertu  de  l'un  ou  l'autre 
élément  constitutif  vient  à  dominer,  l'harmonie  des  puissances, 
indispensable  au  maintien  de  l'unité  substantielle,  se  brise  et 
les  matières  élémentaires  reprennent  leur  être  individuel.  iJans 
la  production  du  composé,  les  corps  simples  ne  sont  donc  pas 
réduits  à  l'état  de  matière  première,  sinon,  contrairement  aux 
faits,  les  puissances  des  éléments  ne  persisteraient  pas  dans 
l'être  nouveau.  "  ^) 

Or,  pour  que  cette  lutte  intestine,  cet  antagonisme  entre  les 
puissances  élémentaires  puisse  avoir  lieu  dans  le  composé, 
n'est-il  pas  évident  que  ces  puissances  doivent  y  être  réellement 
conservées  ?  Une  foculté  ne  saurait  se  combattre  elle-même. 

Ailleurs,  il  nous  dit  :  "  11  existe  dans  le  composé  chimique 
des  qualités  contraires,  comme  il  existe  des  éléments  contraires 
dans  le  monde.  Et  de  même  que  parfois  l'influence  du  soleil 
empêche  les  transformations  essentielles  des  éléments,  ainsi  la 
forme  substantielle  prévient  la  dissolution  du  composé  chi- 
mique en  maintenant  l'harmonie  des  qualités  contraires  qui  se 
trouvent  en  lui,  et  qui  tendent  à  s'altérer  mutuellement.  »^) 
Ici,  de  nouveau  ne  serait-il  pas  difficile  de  mettre  mieux  en 
lumière  l'existence,  dans  le  composé  chimique,  des  qualités 
mêmes  des  éléments  constitutifs  ^  Si  toutes  les  puissances  élé- 
mentaires de  même  nom  se  trouvaient  représentées  par  une 

0  De  iiatura  materiœ.  c,  8.  — De  quatuor  oppositis  : ''  A  parte  namque 
ipsiiis  niixtionis  sunt  fermini,  quibus  transitis,  fit  continno  elementuni  sim- 
ples cujiis  virtus  doniinabatur  in  mixto  supra  alia  élément:!...  Ex  quo  patet 
quod  virtus  formae  elementaris  dominantis  in  mixto  habet  non  solum  solvere 
mixtum  et  inducere  propriam  formam  talis  elementi,  sed  transmutare  mix- 
tum  de  nna  proportione  in  aliam.,, 

"-)  De  Malo,  q.  V,  a.  5.  ad  6u'n, 
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seule  puissance  virtuellement  multiple,  ce  texte  ne  deviendrait- 
il  pas  inintelligible  ? 

Cependant,  son  langage  n'est  pas  moins  explicite  dans  la 
Somme  théologique  :  «  Manent  qualitates  propriœ  elemento- 
rum,  dit-il,  licet  remisse,  in  quibus  est  virtus  formarum  ele- 
mentarium.  Et  hujusmodi  qualitas  mixtionis  est  propria  dis- 
positio  ad  formam  substantialem  corporis  mixti.  «  ') 

Ce  texte  est  précieux  à  double  titre.  Non  seulement  il  affirme 
la  persistance  actuelle  des  qualités  élémentaires  dans  le  com- 
posé chimique,  mais  il  nous  montre  à  la  fois  quel  sens  exact 
il  faut  attribuer  à  cette  résultante  de  forces,  à  cette  qualitas 
merfm  qui  semblait  justifier  l'opinion  réfutée  plus  haut.  Les 
propriétés  mêmes  des  éléments,  dit-il,  sont  renouvelées  dans 
le  composé,  seulement  elles  j  sont  atténuées  ;  c'est  par  ces 
qualités  que  se  trouvent  représentées  les  énergies  des  formes 
élémentaires.  Ces  puissances  diverses  ainsi  réduites  à  un  cer- 
tain degré  d'atténuation  constituent  la  résultante,  la  disposition 
ou  l'adaptation  de  la  matière  à  la  forme  essentielle  du  composé. 
La  qualité  moyenne,  qui  est  la  prédisposition  prochaine  exigée 
par  la  forme  nouvelle,  ne  jouit  donc  pas  d'une  unité  proprement 
dite,  mais,  comme  le  dit  si  clairement  saint  Thomas,  elle  est  un 
ensemble  de  qualités  tempérées,  harmonisées,  compatibles 
enfin  avec  l'unité  essentielle  du  corps  inorganique. 

De  cette  étude  et  des  écrits  de  l'Ange  de  l'École  se  dégage 
une  première  conclusion  :  la  persistance  virtuelle  des  éléments 
dans  le  composé  chimique  et  partant  la  possibilité  de  les  en 
faire  renaître,  tiennent  à  une  double  cause.  La  cause  éloignée 
se  trouve  dans  la  nature  même  de  la  forme  essentielle  du  com- 
posé ;   elle  est  le   substitut  naturel  des  formes  élémentaires 


1)  Svmi.  theolog.  !■'  P.  q.  76.  a.  4.  ad  4uni.  —  Item.  De  Avima.  Q.  I.  a.  q.  ad 
ISum.  "  Nec  dicendum  est,  quod  totaliter  corrunipaiitur  ;  sed  quod  maneaut 
virtule,  ut  Aristotelesdicit;  et  hoc  est  inquantnm  manent  accident ia  propria 
élément oruni  secundum  aliquem  modum,  in  quibus  munef  virtus  elemento- 
rum  ... 
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disparues.  Mais  la  raison  immédiate  de  cette  persistance,  c'est 
la  reproduction  dans  le  composé  des  propriétés  réelles  mais 
atténuées  des  composants.  Au  sein  même  de  cette  synthèse, 
chaque  corps  simple  constitutif  se  trouve  donc  représenté  par 
un  ensemble  de  propriétés  analogues  à  celles  qui  le  caraciéri- 
saient  avant  la  combinaison.^) 

Tel  est  le  sens  précis  du    «  virtute  manent  ^    si  souvent 
employé  dans  les  œuvres  de  saint  Thomas. 


Enfin,  comment  les  propriétés  représentatives  des  éléments 
se  trouvent-elles  répandues  dans  la  masse  du  composé?  Chaque 
groupe  y  est-il  localisé  ?  ou  bien  affecte-t-il  le  corps  tout  entier  ? 

La  première  hypothèse  paraît  être  la  vraie. 

Prenons,  par  exemple,  la  molécule  du  sel  de  cuisine 
(chlorure  de  sodium).  Dans  ce  corps  réellement  un,  doué  d'une 
seule  forme  essentielle,  se  trouvent,  croyons-nous,  deux  par- 
ties, dont  l'une  représente  spécialement  le  chlore  et  l'autre  le 
sodium.  Ces  parties  correspondent  aux  deux  quantités  de 
matière  fourmes  au  composé  par  ses  deux  facteurs.  Dans 
chacune  d'elles,  un  ensemble  de  propriétés  atténuées  rappelle 
l'élément  dont  elles  proviennent. 

Que  cette  localisation  de  qualités  représentatives  s'impose, 
les  considérations  émises  plus  haut  nous  le  montrent  aisément. 
Une  forme  essentielle  ne  se  limite  pas  elle-même,  et  la  cause 
qui  la  fait  naître  ne  peut  lui  fixer  des  limites  que  par  le  con- 
cours du  sujet  appelé  à  la  recevoir.  «L'acte,  dit  saint  Thomas, 
se  mesure  sur  la  puissance  qu'il  détermine.  «  Cela  étant,  sup- 
posez les  propriétés  de  chaque  élément  répandues  dans  toute 
la  masse  du  composé.  Il  en  résultera  que  sous  l'influence  d'une 
même  cause  extrinsèque,  le  corps  entier  sera  simultanément 
prédisposé  à  la  réception  des  formes  élémentaires  nouvelles, 
et  la  répartition  de  la  matière  entre  ces  formes  diverses,  pro- 

1)  Cfi-.  JoHAXNEs  A  S.  Thoma.  Phil.  nutnr.  II.  p.  q.  VI.  De  mixlione,  a.  -i. 
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portionnellement  à  leurs  exigences  naturelles,  deviendra  phy- 
siquement impossible.  Toutes  les  formes  s'approprieront  le 
même  sujet,  ou  mieux,  aucune  d'elles  ne  pourra  se  réaliser. 
Au  surplus,  cette  supposition  contredit  formellement  la  loi 
de  Dulong  et  Petit  sur  les  chaleurs  atomiques  et  moléculaires, 
car  la  capacité  calorifique  d'un  élément  donné,  devant  s'étendre 
sur  toute  la  molécule,  acquerrait  une  intensité  proportionnelle 
:'i  la  masse  moléculaire. 


A  première  vue,  l'opinion  que  nous  venons  d'exposer,  et  que 
nous  attribuerons  à  saint  Thomas,  soulève  quelques  difficultés. 
Ne  semble-t-il  pas,  en  effet,  que  si  telle  est  la  constitution 
intime  des  corps  inorganisés,  tous  les  composés  du  monde 
inorganique  doivent  être  le  siège  d'actions  immanentes  et, 
partant,  jouir  de  la  vie  ?  L'hétérogénéité  n'est-elle  pas  la 
caractéristique  de  l'être  vivant  ? 

D'ailleurs,  saint  Thomas  lui-même  n'attribue-t-il  pas  aux 
puissances  représentatives  des  éléments  le  pouvoir  de  détruire 
l'unité  du  composé  en  brisant  l'harmonie  qui  lui  est  indispen- 
sable ? 

Enfin,  que  devient  dans  cette  hypothèse  l'unité  du  composé 
chimique  ? 

La  première  objection  implique  une  conception  défectueuse 
de  la  vie.  Ce  qui  appartient  en  propre  k  l'être  vivant,  c'est  un 
principe  de  finalité  immanente  qui  fait  converger  vers  l'être 
lui-même  les  activités  qui  en  émanent  et  lui  permet  ainsi  de 
se  nourrir  et  de  développer  sa  propre  substance.  Un  tel  prin- 
cipe ne  se  rencontre  jamais  dans  les  composés  chimiques.  Lh, 
au  contraire,  la  forme  essentielle  incline  l'être,  ses  puissances 
et  ses  activités  vers  l'extérieur  ;  toutes  les  actions  sont  forcé- 
ment transitives  et  ne  peuvent  jamais  modifier  le  sujet  dont 
elles  découlent. 

Sans  doute,  la  vie  n'est  possible  que  là  où  se  trouve  une 
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diversité  de  parties,  mais  s'ensuit-il  que  toute  diversité  de 
parties  implique  la  vie  ?  On  l'affirmerait  sans  preuves.  En  fait, 
la  vie  se  traduit  par  un  équilibre  toujours  renouvelé  au  sein 
d'une  instabilité  constante.  De  là,  la  nécessité  pour  l'être 
vivant  d'avoir  non  seulement  un  principe  interne  d'équilibre, 
mais  de  posséder  des  parties  hétérogènes,  des  énergies  suffi- 
samment distinctes  et  opposées  pour  nécessiter  des  activités 
internes.  L'activité  immanente  n'est  donc  pas  la  conséquence 
fatale  de  toute  hétérogénéité,  mais  seulement  de  l'hétérogé- 
néité parfaite,  imcompatible  avec  un  équilibre  stable. 

Tout  autre  est  la  diversité  qualitative  du  composé  chi- 
mique. Ici,  toutes  les  puissances  sont  harmonisées  parce 
qu'elles  ont  perdu  leurs  traits  distinctifs  et  ce  degré  spécial 
d'énergie  qui  provoquait  tantôt  l'échange  d'activités  entre  les 
masses  élémentaires.  Ramenées  par  la  réaction  à  une  sorte  de 
commune  mesure,  c'est  à  la  condition  de  conserver  entre  elles 
un  équilibi'e  stable  et  permanent,  qu'elles  ont  pu  se  retrouver 
dans  le  composé.  Aussi,  tandis  que  l'instabilité  est  la  condi- 
tion indispensable  de  la  vie,  la  rupture  de  l'équilibre  dans  le 
corps  inorganique  en  provoque  la  décomposition. 

Le  second  reproche  fait  à  saint  Thomas  n'est  pas  fondé 
davantage. 

D'après  l'opinion  thomiste,  le  composé  porte  dans  son  sein 
des  causes  dissolvantes.  L'évolution  trop  intense  des  qualités 
représentatives  d'un  élément,  la  prédominance  exagérée  d'une 
propriété  suffit  à  briser  l'harmonie  et,  par  suite,  l'unité  du 
composé.  Mais  ce  fait  relève-t-il  uniquement  de  causes  internes  ? 
Pour  que  la  vertu  d'un  élément,  dit  l'illustre  penseur,  puisse 
dominer  dans  le  composé  et  en  amener  la  dissolution,  il  faut 
qu'elle  reçoive  l'influence  progressive  d'une  cause  extrinsèque 
qui  vienne  lui  restituer  son  énergie  perdue.  "  Ideo  licet  pro- 
pinquior  sit  potentia  materiae  in  qua  sunt  miscibilia  in  mixto 
actui  suo  quam  potentia  materise  nudas,  in  qua  nihil  actu 
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est,  alteratioiie  tamen  indiget  ad  hoc  quod  haec  poterltia  actui 
suo  conjungatur.  r>  ') 

Quoique  la  recrudescence  d'énergie  reçue  soit  interne,  elle 
provient  donc  toujours  d'une  cause  externe. 

La  dernière  difficulté  vise  l'unité  du  composé.  Cette  unité 
essentielle  n'est-elle  pas  inventée  pour  les  besoins  de  la  cause  ? 
Se  concilie-t-elle  avec  cette  multitude  d'énergies  accidentelles 
que  la  théorie  thomiste  lui  attribue  ? 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  jetons  un  regard  sur  la  com- 
position chimique  de  l'être  vivant,  spécialement  du  végétal. 
Un  premier  fait,  indépendant  de  toute  hypothèse,  c'est  la 
diversité  profonde  des  diffijrentes  parties  de  la  plante,  au  dou- 
ble point  de  vue  chimique  et  physique. 

Dans  une  simple  cellule,  autre  est  la  composition  de  la 
membrane,  autre  celle  du  protoplasme,  autre  enfin  celle  du 
noyau.  Chacun  sait  que  le  cerveau  d'un  animal  renferme,  pro- 
portion gardée,  des  quantités  considérables  de  phosphore,  que 
le  calcium  joue  un  rôle  important  dans  la  constitution  des  os, 
que  les  graisses  abondent  dans  les  tissus  adipeux,  etc.  Cepen- 
dant, les  plantes  et  les  animaux  jouissent  d'une  unité  essen- 
tielle. Malgré  la  diversité  si  profonde  de  leurs  organes  et  la 
multiplicité  de  leurs  propriétés,  nul  ne  songe  à  leur  contester 
cette  unité.  Pourquoi  donc  la  refuser  aux  composés  inorga- 
niques ? 

L'analogie,  dira-t-on,  n'est  pas  complète.  Le  végétal  ou 
l'animal,  supérieur  en  rang  aux  corps  chimiques,  doit  avoir 
des  attributions  propres  et  à  la  fois  incompatibles  avec  les 
formes  inférieures. 

Mais  quelles  sont  ces  attributions  ? 

A  l'âme  végétative  est  dévolue  la  mission  spéciale  de  faire 
converger  vers  le  bien  de  1  être  les  activités  dont  il  est  le 
siège.  A  l'âme  sensitive  appartient  en  propre  de  rendre  l'être 
qu'elle  anime,  capable  de  connaissances  et  d'appétitions  ~). 


1)  De  natiira  materiœ,  c.  S. 

-')  S.  Thomas.  De  pluralitate  formarum.  P.  l", 
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Mais  faire  naître  clans  les  différentes  parties  du  corps 
vivant  des  propriétés  chimiques  et  physiques,  représentatives 
des  substances  élémentaires,  est-ce  bien  aussi  un  privilège  de 
la  vie  ^  S'il  est  permis  d'inférer  d'un  effet  la  nature  de  sa 
cause,  il  nous  paraît  illogique  de  l'affirmer.  Les  propriétés  du 
composé  chimique  n'excèdent  pas  la  perfection  des  forces 
communes  de  la  matière.  Leur  nombre  n'en  change  pas  la 
nature  ;  et  la  perfection  supérieure  du  composé  rend  compte 
de  l'étendue  de  sa  sphère  d'action. 

Les  âmes  sensitives  et  végétatives,  en  déterminant  dans 
l'être  vivant  l'apparition  de  ces  nombreuses  énergies  chimiques 
et  physiques,  jouent  donc  le  rôle  de  formes  matérielles  infé- 
rieures. «  Formée  ejusdem  generis,  dit  saint  Thomas,  sic  se 
habent,  quod  semper  una  virtute  continet  aliani  :  illa  scilicet 
quae  est  perfectior  in  se  continet  imperfectiorem  cum  alio 
addito.  »  \i  Conformément  au  principe  général,  que  l'activité 
d'un  être  est  toujours  en  rapport  avec  sa  perfection  essentielle, 
et  que,  d'autre  part,  une  forme  substantielle  supérieure  con- 
tient virtuellement  les  énergies  des  formes  inférieures,  le  com- 
posé chimique,  malgré  son  unité,  doit  donc  posséder  toutes 
les  énergies  tempérées  de  ses  générateurs. 

Bien  loin  d'y  voir  une  difficulté  réelle,  on  ne  pourrait  refu- 
ser aux  composés  l'unité  essentielle,  au  nom  de  la  multipli- 
cité de  leurs  puissances,  sans  faire  aux  principes  mentioimés 
une  exception  que  rien  ne  justifie. 


Au  début  de  ce  travail,  nous  nous  sommes  d'abord  demandé 
quelle  était  la  vraie  conception  scolastique  du  composé  chi- 
mique. 

Nous  croyons  avoir  répondu  à  cette  première  question.  La 
conclusion  générale  qui  se  dégage  de  cette  étude  peut  s'expri- 
mer brièvement  de  la  manière  suivante:  Le  composé  chimique 

')  Opusc.  De  pluralitate  formarum.  P.  1=". 
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n'est  pas  un  agrégat  de  substances  élémentaires,  mais  un 
être  doué  d'unité  essentielle.  Il  contient  toutes  les  bases  maté- 
rielles de  ses  générateurs  élevées  à  un  nouvel  état  substantiel 
par  une  seule  forme  spécifique. 

Le  principe  nouveau  qui  lui  donne  sa  nature  distinctive 
est  le  substitut  naturel  des  formes  élémentaires  disparues,  et 
à  ce  titre,  il  en  réunit  les  perfections  essentielles  dans  son 
unité  supérieure. 

Les  propriétés  du  composé  répondent  à  sa  nature  complexe. 
Elles  sont  en  réalité  multiples.  Chaque  élément  constitutif 
s'y  trouve  représenté  par  un  ensemble  de  qualités  atténuées, 
en  rapport  avec  les  altérations  qui  ont  nécessité  sa  transfor- 
mation et  avec  les  exigences  de  l'être  nouveau  dont  il  fait 
partie.  Ces  différents  groupes  ont  pour  sièges  spéciaux  les 
diverses  parties  du  composé  qui  en  rappellent  les  généra- 
teurs ^). 

(A  suivre.)  D.  Nys. 

')  D.  Nys.  Le  problème  cosmologique.  1888,  Louvain,  p.  129. 


X. 


La  Psychologie  de  Descartes  et  l'anthropologie  scolastique. 

(Suite  et  fin  ''' .) 


Nous  avons  étudié  dans  un  premier  article  la  psychologie 
de  Descartes,  et  nous  y  avons  vu  que  le  grand  novateur  fran- 
çais la  réduit  à  l'étude  d'une  âme  dont,  selon  lui,  toute  la 
nature  est  de  penser.  D'autre  part,  le  mécanicisme  dont  est 
imbue  la  physique  cartésienne  réduit  la  notion  du  corps 
humain  à  celle  d'une  masse  étendue  capable  de  mouvement. 
Des  textes  mêmes  du  philosophe,  entre  l'âme  pensante  et  le 
corps-machine,  nous  avons  vu  surgir  une  opposition  irréduc- 
tible ;  l'union  de  l'une  à  l'autre,  indéniable  en  fait,  jugée 
inconcevable  par  Descartes  lui-même,  pose  un  problème  inso- 
luble. 

Dans  une  deuxième  étude,  nous  avons  suivi  l'évolution  du 
spiritualisme  et  du  mécanicisme  cartésiens.  Nous  avons  vu 
soi'tir,  par  voie  de  conséquence,  de  celui-là  l'idéalisme,  de 
celui-ci,  à  l'aide  de  quelques  éléments  nouveaux,  le  caractère 
positiviste  de  la  philosophie  moderne,  ou,  ce  qui  est  équiva- 
lent, l'agnosticisme  en  métaphysique. 

Toute  la  philosophie  contemporaine  pâtit  de  ces  diverses 
influences. 

Nous  en  avons  donné  en  exemple  dans  ce  recueil  même  ^) 

*)  Cette  courte  étude  met  tin  à  la  série  d'articles  que  nous  avons  publiés 
dans  la  Revue  Néo-Scolastique  (18%,  pp.  LS3  et  229;  181*7,  p.  :i86)  sur  la  Psy- 
chologie de  Descartes  et  l'anthropologie  scolastique.  Ces  articles  font  partie 
d'un  ouvrage  récemment  paru:  Les  origines  de  la  Psychologie  contemporaine; 
nous  y  développons  et  nous  y  discutons  les  idées  dont  cet  article  ne  présente 
qu'une  rapide  esquisse. 

i)  Année  1898,  no  17,  p.  1. 
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Herbert  Spencer  ;  dans  notre  ouvrage  Les  origines  de  la 
psychologie  contemporaine,  nous  avons  apporté  aussi  l'exemple 
de  M.  Fouillée,  en  France,  et  celui  de  Wilhelm  Wundt  en 
Allemagne. 

Les  mêmes  influences  se  dessinent  partout  dans  l'enseigne- 
ment, dans  la  littérature,  dans  les  faits  de  l'heure  présente. 
D'où  ce  triple  caractère  de  la  psychologie  d'aujourd'hui  : 

D'abord,  une  conception  trop  étroite,  spiritualiste  de  façon 
exclusive,  de  la  psychologie.  Engagée  universellement  dans 
le  sillon  du  novateur,  la  psychologie  d'aujourd'hui  ne  se 
donne,  comme  objet,  que  le  fait  conscient. 

Ensuite,  la  partie  rationnelle  du  domaine  psychologique 
est  délaissée;  toute  la  métaphysique,  telle  qu'Aristote  l'avait 
conçue,  est  discréditée  ;  en  revanche,  le  cjHticisme  idéaliste, 
métaphysique  au  sens.de  Kant,  dont  l'unique  objet  est  de 
déterminer  les  limites  de  la  pensée,  prédomine  partout,  obsé- 
dant ;  et  sous  cette  influence  principale,  le  positivisme  évolue 
au  phénoménisme,  et  la  psychologie,  emmurée  dans  l'étude  de 
la  conscience,  se  centralise  de  plus  en  plus  vers  \m  monisme 
idéaliste  et  subjectiviste. 

En  troisième  lieu,  l'empirisme  et  le  mécanicisme  ont  leur 
part  à  revendiquer  dans  l'attention  croissante  accordée  par  les 
psychologues  à  la  face  quantitative  des  phénomènes  psychi- 
ques ;  la  psychologie  eœpéfnmentale  s'est  organisée  et  pros- 
père, marquant  un  progrès  effectif  et  offrant  pour  l'avenir  de 
fécondes  espérances. 

A  une  telle  conception  de  la  psychologie,  notre  dessein  est 
d'opposer  l'anthropologie  dAristote  et  de  saint  Thomas, 
rajeunie  et  revivifiée  par  de  complémentaires  expériences  aux- 
quelles d'ailleurs  elle  se  prête  merveilleusement. 

Aux  déclarations  spiritualistes  à  outrance  du  philosophe 
français,  nous  opposons,  condensés  en  six  thèses,  les  principes 
essentiels  en  cause  : 

I.  L'homme  n'est  pas  seulement  une  âme,  mais  tine  substance 
composée  de  matière  et  d'une  âme  immatérielle. 
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II.  Le  rôle  primordial  de  l'âme  humaine  n'est  pas  de  penser  ; 
mais  d'informer  la  matière.  —  Les  opérations,  la  conscience, 
sont  postérieures  à  l'acte  substantiel  d'information, 

III.  La  substance  de  l'âme,  pas  plus  qu'aucune  substance 
créée,  n'est  active  de  par  elle-même.  Il  doit  donc  y  avoir  entre 
l'âme  et  ses  actes,  des  principes  intermédiaires,  facultés  ou 
puissances  réellement  distinctes  du  sujet  d'où  elles  émanent. 

IV.  Il  n'y  a  lieu  ni  d'assigner  aux  phénomènes  affectifs  une 
place  à  part,  ni  d'en  venir,  pour  les  élucider,  à  l'hypothèse 
d'une  faculté  spéciale  que  l'on  désignerait  du  nom  de  sensibi- 
lité affective  ou  de  sentiment.  Les  puissances  de  l'homme  sont 
comprises  en  cinq  genres,  embrassant  respectivement  la  vie 
organique,  la  connaissance  sensible,  la  connaissance  intellec- 
tuelle, le  vouloir  consécutif  à  cette  double  connaissance,  les 
actes  de  locomotion.  —  Ses  puissances  distinctives  ont  pour 
termes  respectifs  la  pensée  et  la  volition. 

V.  L'intelligence,  faculté  cognitive  supérieure  de  l'âme,  est 
une  puissance  passive.  Son  acte  cognitif  préexige  une  déter- 
mination intrinsèque  complémentaire  dont  la  faculté  est  rede- 
vable à  l'efficience  combinée  de  l'imagination  et  de  l'intellect 
actif  ;  celui-ci  est  une  cause  efficiente  réellement  distincte  du 
pouvoir  de  cognition  de  l'entendement, 

VI.  Le  problème  critériologique  doit  se  dédoubler  :  il  porte 
en  premier  lieu  sur  l'objectivité  des  rapports  dont  les  jugements 
énoncent  la  formule,  et  la  rigueur  de  la  méthode  commande 
qu'on  le  restreigne  de  prime  abord  aux  jugements  de  l'ordre 
idéal.  Il  porte  ensuite  sur  la  réalité  objective  des  termes  du 
jugement.  —  La  solution  du  second  problème  est  essentielle- 
ment dépendante  de  la  solution  du  premier. 

Aux  dogmes  essentiels  du  mécanicisme,  l'identiâcation  des 
phénomènes  observables  avec  le  mouvement  et  la  négation 
des  causes  finales,  nous  opposons  les  deux  thèses  suivantes 
que  nous  nous  chargeons  ailleurs  de  justifier  : 

I.  Les  forces  de  la  nature  ne  se  réduisent  pas  à  du  mouve- 
ment :  elles  produisent  du  mouvement,  et  il  peut  convenir  de 
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les  nommer  forces  motrices  ;  mais  rien,  dans  l'expérience,  ne 
justifie  l'affirmation  qu'elles  ne  sont  que  "forces  motrices. 
L'unité  des  forces  physiques  a  beau  être  posée  en  thèse  par 
nombre  de  savants  qui  en  déduisent  et  l'identification  de  ces 
forces  avec  la  force  mécanique,  et  l'interprétation  toute  méca- 
nique de  la  loi  de  la  conservation  de  la  «  force  "  ;  elle  n'a 
pour  elle  ni  l'observation,  ni  le  suffi'age  général  des  maîtres 
de  la  science,  même  matérialiste.  L'interprétation  de  -  la  loi 
de  la  conservation  de  la  force  «  dans  le  sens  du  mécanicisme 
n'est  d'ailleurs,  de  l'aveu  de  ces  savants,  et  non  des  moindres, 
«  qu'un  idéal  de  la  raison.  «  ^) 

IL  11  y  a  des  causes  finales  dans  la  nature.  L'existence,  au 
sein  de  chacun  des  types  spécifiques  de  la  nature,  d'un  prin- 
cipe interne  de  stabilité  présidant  à  la  direction  des  éléments 
et  des  forces  dont  chaque  substance  dispose,  vers  la  conserva- 
tion et  le  développement  de  l'ensemble,  constitue  l'unique 
explication  plausible  de  la  disposition  harmonieuse  et  de  la 
constance  des  types  organisés,  comme,  d'une  façon  plus  géné- 
rale, de  l'existence  et  de  la  permanence  des  types  spécifiques 
de  la  nature.  Ces  principes  internes  de  stabilité  se  confondent 
dans  la  réalité  avec  ce  que  les  philosophes  du  moyen 
âge  appelaient,  lorsqu'ils  envisageaient  l'ordre  de  constitution 
des  êtres,  les  formes  spécifiques  ou  formes  substantielles  spéci- 
fiques des  composés  do  la  nature. Ces  mêmes  formes  spécifiques, 
envisagées  dans  l'ordre  de  finalité,  se  trouvent  être  le  principe 
interne  sollicitant  les  substances  à  agir  et  les  déterminant  à  se 
porter  de  tout  leur  poids  dans  le  sens  du  but  assigné,  par  la 
Sagesse  qui  les  créa,  à  leur  activité  réalisable. 

Le  principe  de  finalité  n'ajoute  pas  une  force  aux  forces 
efficientes  ;  il  n'est  pas  destiné  à  expliquer  la  production  d'un 
résidu  contingent  que  les  lois  fatales  de  l'efficience  ne  devraient 
point  amener;  il  est  le  complément  obligé,  implanté  dans  la 


1)  Lange.  Histoire  du  matérialisme,  trad.  de  l'ail.  II.  p.  229.  Paris.  Reinwald, 
1897. 
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nature  même,  en  vertu  duquel  le  principe  fondamental  d'effi- 
cience et  toutes  les  forces  ou  facultés  qui  en  dérivent  sont  mis 
en  mesure  de  dépenser  leur  activité. 

Nier  l'existence  de  ces  principes  internes,  c'est" se  condamner 
à  remplacer  rexplication  rationnelle  des  faits  par  un  mot  vide  : 
le  hasard  ;  ou  c'est  faire  dépendre  d'une  Cause  extrinsèque  et 
de  son  intervention  immédiate  de  chaque  instant  dans  la  pro- 
duction de  tous  les  phénomènes  créés,  l'existence  et  la  conser- 
vation de  l'ordre  de  la  nature  :  déduction  confirmée  par 
l'histoire,  l'occasionnalisme  de  Malebranche  et  de  Leibniz  et 
les  théories  darwiniennes,  renouvelées  des  théories  de  Dcmo- 
crite  et  d'Empédocle,  ayant  germé  comme  spontanément  de  la 
physique  antiânalistc  de  Descartes  et  de  Bacon. 

L'ouvrage  auquel  sont  empruntés  les  quelques  aperçus  qui 
précèdent,  s'attache  à  l'examen  des  trois  caractères  signalés 
ci-dessus  de  la  psychologie  contemporaine.  L^n  chapitre 
intitulé  Psychologie  et  anthropologie,  met  en  présence  le 
rationalisme  cartésien  et  la  doctrine  d'Aristote  et  de  l'École 
sur  l'homme,  son  activité  complexe,  sa  nature  composée,  et 
par  voie  de  conséquence,  sur  sa  nature  et  sa  destinée.  Un 
chapitre  spécial  y  est  consacré  au  développement  de  la 
doctrine  cmtimécaniciste . 

Deux  autres  chapitres  y  sont  affectés  respectivement  à  la 
discussion  principielle  de  Vidéalisme  et  de  Y  agnosticisme  Mais 
nous  ne  pouvons  songer  à  reproduire  ici,  même  en  partie, 
ces  développements  ;  nous  préférons  nous  attacher  au  troisième 
caractère  de  la  psychologie  contemporaine  et  faire  voir,  en 
guise  de  conclusion  à  cet  article,  conclusion  lui-môme  de  notre 
série  d'études,  combien  l'anthropologie  aristotélicienne  et  sco- 
lastique  répond  aux  besoins  et  aux  préoccupations  des  tra- 
vailleurs contemporains  de  la  psychologie. 

'•  Les  résultats  de  mes  travaux,  dit  Wundt,  ne  cadrent  ni 
avec  l'hypothèse  matérialiste,  ni  avec  le  dualisme  platonicien 
ou  cartésien;  seul,  l'animisme- aristotélicien,  qui  rattache  la 
psychologie   à   la   biologie,    se   dégage,    comme    conclusion 
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métaphysique  plausible,  de  la  psychologie  expérimentale.  » 
Tel  est  le  débouché  final  ouvert  à  ses  Prmcipes  de  psychologie 
physiologique  par  le  fondateur  renommé  du  Laboratoire  de 
Leipzig. 

Cette  déclaration  est  logique.  Car  comment,  en  effet,  la 
nouvelle  science  serait-elle  distincte  de  la  mécanique  ou  de 
la  physiologie  si,  comme  pensent  les  matérialistes,  l'âme  n'était 
qu'un  mécanisme  dynamique  ou  physiologique?  Et  si,  comme 
le  supposent  les  cartésiens,  l'âme  n'est  qu'une  substance  qui 
pense,  indépendante  du  corps  et  exclusivement  observable  par 
la  conscience,  comment  pourrait-on  bien  prétendre  l'expéri- 
menter, soit  la  soumettre  à  des  mensurations  de  poids,  d'inten- 
sité, de  force  ? 

La  psychologie  expérimentale  est  établie.  Or,  pour  qu'elle 
soit  possible,  il  fout  avec  l'Ecole  admettre  antérieurement,  en 
condition  sine  qua  non,  la  composition  esprit  et  corps  de  la 
substance  une  qu'est  l'homme,  la  relation  de  dépendance  des 
fonctions  supérieures  aux  fonctions  inférieures,  la  nécessité 
absolue  d'un  élément  matériel,  corrélatif,  à.  toute  démarche 
spirituelle  de  l'homme. 

Prenant  le  fait  conscient  comme  il  s'offre  et  s'impose,  dans 
sa  complexité  matérielle  à  la  fois  et  immatérielle,  les  obser- 
vateurs scolastiques  seront  moins  que  tous  autres  exposés  aux 
déviations  auxquelles  conduisent  fatalement  l'idéalisme  outré 
ou  le  mécanicisme.  Ils  ne  se  contenteront  pas  de  l'introspection 
pure,  non  plus  que  de  l'expérience  physiologique  ;  mais  disso- 
ciant d'une  part  les  éléments  du  complexus  psychologique  qui 
apparaît  dans  les  impressions,  ils  reconstitueront  synthétique- 
ment  d'autre  part  le  complexus  de  la  conscience  spontanée 
et  détermineront  les  lois  de  l'association  des  représentations. 

La  néo-scolastique,  en  s'engageant  sans  crainte  dans  cette 
voie  féconde,  ne  fera  que  remettre  en  honneur  et  en  exercice 
la  méthode  employée  par  les  docteurs  du  moyen  âge.  Pour 
n'en  rappeler  qu'un,  le  bienheureux  Albert  le  Grand,  maître 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  fait  quelque  part  à  ce  sujet  cette 
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profession  nette  que  nous  revendiquons  pour  nôtre  :  ^  Des 
thèses  que  nous  posons  (en  matière  naturelle),  nous  avons 
éprouvé  les  unes  par  l'expérience  ;  nous  en  avançons  d'autres 
selon  le  témoignage  d'hommes  que  nous  savons  habitués  à 
contrôler  les  choses  qu'ils  disent.  Car  seule  l'expérience  pro- 
cure en  ces  matières  la  certitude,  le  syllogisme  pur  n'ayant 
pas  prise  sur  des  données  aussi  particulières.  » 

D.  Mercier. 


Mélanges  et  Documents. 


j. 

Anatole  France,  moraliste. 

Anatole  France  écrivait  de  Zola  dans  La  vie  littéraire  : 

"  Son  œuvre  est  mauvaise, et  il  est  de  ces  malheureux  dont  on  peut 
dire  qu'il  vaudrait  mieux  qu'ils  ne  fussent  pas  nés.  „ 

11  lui  reprochait  de  ne  pas  savoir  pratiquer  ainsi  que  lui  l'ironie 
philosophique  "indulgente  et  douce,,,  d'avilir  l'humanité;  enfin,  d'être 
digne  "  d'une  profonde  pitié  „. 

Et  pourtant  voilà  qu'aujourd'hui  ce  sévère  détracteur  fait  cam- 
pagne, avec  celui  qu'il  abîmait  si  bien. 

Nous  avons  le  droit  d'étudier  le  rôle  moral  d'Anatole  France^ 
comme  lui-même  fit  pour  Zola  et  de  nous  demander  si  la  variété  du 
style,  la  diversité  des  mo3^ens  ne  cachent  pas  l'identité  des  visées 
fondamentales.  Anatole  France  a  été  un  des  éducateurs  de  la  jeunesse 
française  ou,  du  moins,  de  sa  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  intellec- 
tuelle. L'a-t-il  menée  vers  un  plus  bel  idéal  que  Zola  ? 

A-t-il  enrichi  la  nation  en  rendant  sa  jeunesse  mieux  armée  pour 
la  vie  sociaie,  ou  ne  l'a-t-il  pas  plutôt  trop  habilement  empoisonnée  ? 

Certes  il  n'est  pas,  comme  Zola,  un  aboyeur  rude  et  bruyant,  mais 
il  est  infiniment  pire,  par  ses  cauteleuses  et  benoîtes  manœuvres, 
héritées  de  Renan. 

Saisir  la  philosophie  d'Anatole  France  est  impossible.  C'est  un 
protée  qui  vous  coule  entre  les  doigts,  à  l'instant  où  vous  pensez  le 
saisir.  Acculé,  il  se  dérobe  avec  un  rire  moqueur  et  ses  plus  sérieuses 
paroles  n'ont  aucune  sincérité. 

.Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  en  la  littérature  française  d'écrivain, 
dont  la  malice  soit  plus  grande  et  mieux  voilée  par  la  magie  d'un 
style  incomparable.  Anatole  France  est  un  érudit  qui  aimerait  à 
se  faire  croire  investi  de  toutes  sciences  ;  peu  d'hommes  ont  au 
même  degré  la  connaissance  des  époques  révolues  ;  mais  si  l'on 
regarde  les  choses  de  près,  il  semble  n'avoir  vraiment  fouillé  que 
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les  tristes  siècles  où  l'homme  ne  s'occupait  de  philosophie  que 
pour  y  trouver  le  prétexte  d'une  subtile  dialectique  et  d'une  iro- 
nie délétère.  Les  temps  où  la  vérité  paraissait,  en  sa  splendeur  abso- 
lue, digne  du  don  complet  de  la  pensée  et  du  cœur  des  hommes,  ne 
lui  ont  pas  réussi,  car  il  les  a  mal  compris.  Les  Alexandrins,  le  siècle 
de  Voltaire  et  de  Champfort  font  avant  tout  ses  délices. Il  se  complaît 
dans  l'indifférence  du  fonds  ultime  des  choses;  il  applaudit  à  ce  ban- 
quet de  Thaïs  où  la  diversité  des  théories  entrechoquées  donne 
raison  à  l'aimable  épicurien.  Epicure  est  son  maîti-e  ;  mais  il  ne  se 
contente  pas  de  vivre  doucement,  il  prétend  aussi  enseigner  sa  con- 
ception de  la  vie,  douce,  facile,  indulgente. 

Sa  pensée  moqueuse  erre  sur  les  choses  et  induit,  par  la  molle 
séduction  d'un  aimable  scepticisme,  à  rejeter  le  fardeau  trop  lourd  de 
toute  foi,  de  toute  générosité. 

De  vieilles  vérités,  la  vertu  de  la  souifi'ance  par  exemple,  serties 
en  un  verbe  d'une  pureté  cristalline,  côtoient  dans  ses  livres  et  font 
insidieusement  accepter  les  plus  débilitants  sophismes. 

Parfois  le  Voltairien  s'oublie  et  l'anticléricalisme  montre  sa  face 
vulgaire  trop  connue.  Le  miracle  a  eu  le  don  de  le  faire  sortir  ainsi 
de  ses  façons  prudentes.  Aucun  miracle  n'est  possible  à  ses  yeux. 
C'est  couper  court  à  toute  surprise  gênante,  à  l'inquiétude  du  surna- 
turel qui  le  troublerait  en  ses  plaisirs  de  lettré  délicat.  (Le  Jardin 
d' Epicure.) 

La  théorie  de  l'inconnaissable  posée  par  les  agnostiques  lui  sert 
merveilleusement,  car  il  en  tire  cette  conclusion  que  les  cieux  doivent 
éternellement  rester  fermés  à  la  curiosité  des  hommes.  Dès  lors,  à 
quoi  bon  le  mortel  souci  de  la  vérité  ?  N'est-ce  point  une  peine  que 
l'on  doit  rejeter  comme  attentatoire  à  la  joie  de  vivre  ? 

De  telles  conceptions  ne  sont  pas  neuves;  mais, si  bien  habillées  de 
phrases  séductrices,  elles  se  font  accepter,  elles  s'insinuent  dans  les 
plis  de  la  pensée  et  corrompent  sûrement.  Corrompre,  n'est-ce  pas 
son  plus  cher  désir,  comme  celui  de  ses  maîtres  les  plus  vénérés,  les 
esprits  négateurs,  destructeurs  et  polissons  du  siècle  dernier  ? 

Il  s'en  est  si  bien  nourri  qu'en  certaines  œuvres,  des  ordures,  à  faire 
rire  seulement  de  vieux  fermiers  généraux,  viennent  éclater  comme 
un  crevaison  d'égout  entre  des  lignes  d'une  subtilité  raftinée.  Tels  les 
contes  de  Voltaire. 

Au  fond,  le  christianisme  le  gêne,  et  il  le  combat  par  les  moyens 
les  plus  adroits,  l'ironie  des  encyclopédistes  et  l'onctueuse  fourberie 
de  Renan. 
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Il  semble  qu'à  ses  yeux,  la  vérité  et  l'erreur  sont  de  même  poids. 
Dans  le  fait  qu'il  cherche  avidement  parmi  les  poudreux  in-folios,  il 
ne  s'attache  qu'aux  côtés  grotesques.  Il  fouille  avec  la  curiosité  d'un 
collectionneur  les  récits  naïfs  qui  lui  permettent  de  trouver  un 
détail  piquant  à  servir  à  ses  lecteurs.  Le  côté  pittoresque  de  Vidée 
l'intéresse  seul  ;  dès  lors,  l'on  conçoit  qu'il  présente  le  vrai  et  le  faux 
en  un  original  mélange.  La  forme  seule,  le  phénomène  existent  pour 
lui.  Les  éléments  décisifs  de  la  beauté  morale  de  l'être  humain  parais- 
sent lui  échapper.  M.  Choulette,  .Jérôme  Coignard,  l'abbé  Lantaigne, 
sont-ils  autre  chose  que  des  grotesques  ?  11  semble  mettre  un  soin 
spécial  à  écarter,  d'oeuvres  destinées  à  nous  débiter  comme  une 
tranche  de  la  vie  contemporaine,  les  actions  désintéressées  qui  rachè- 
tent la  vulgarité  désolante  de  l'existence  moyenne.(L' Orjwe  du  mail). 
Pour  peu  qu'Anatole  France  sorte  du  conle  grivois  et  perfide  et  se 
risque  à  l'étude  des  temps  présents,  un  effroi  élreint  le  cœur  en 
voyant  se  mouvoir  la  société  de  coquins  médiocres  enfantée  par  son 
scepticisme.  Voyez  les  gens  dont  il  peuple  quelque  cité  provinciale; 
ils  vont,  viennent,  parlent,  écrivent  et  tous,  quelle  que  soit  leur 
classe,  sont  marqués  au  front  d'un  même  stigmate  d'infériorité 
morale. 

Pour  ce  ramassis  de  cerveaux  vides  et  de  cœurs  sèches,  il  se 
déclare  satisfait  d'un  gouvernement,  certes,  détestable,  mais  en 
somme  impuissant,  et  qui  se  contente  de  vivre,  sans  nul  idéal.  Ce 
sont  les  temps  du  bas  empire,  les  jours  d'angoisses  où  l'héroïque  et 
dernier  empereur  de  Byzance  appelait  en  vain  l'immense  peuple  de 
la  ville  aux  remparts  dont  les  Janissaires  escaladaient  les  crêtes. 

Les  dernières  œuvres  d'Anatole  France,  presque  exemptes  de 
gravelures,  devraient,  me  semble-t-il,  être  mises,  au  point  de  vue 
moral,  en  dessous  même  de  La  rôtisserie  de  la  reine  Pédauque,  tant 
elles  brisent  tous  les  ressorts  de  la  vie  sociale,  dissolvent  le  senti- 
ment de  la  dignité  nationale,  et  ouvrent  toutes  grandes  les  portes 
à  l'ennemi. 

M.  France  n'a  qu'un  champ  d'influence  limité,  parce  que  son  art 
délicat  n'est  point  accessible  à  la  foule,  mais  ses  facultés  de  nuire 
s'exercent  cruellement  dans  l'aristocratie  de  l'esprit. 

Combien  n'ont  pas  laissé  tomber  de  leurs  mains  L'Orme  du  mail 
par  exemple,  avec  l'impression  d'avoir  perdu  tout  le  sens  de  la  vie  ! 
Il  fait  le  vide  comme  une  machine  pneumatique,  et  je  ne  vois  pas 
qu'il  ait  rien  à  mettre  en  place  des  certitudes  qu'il  prétend  nous 
ravir. 
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Ainsi,  le  Méphistophéïès  de  Goethe  laisse  désorienté  à  jamais  le 
pauvre  étudiant  qui  s'est  confié  à  lui. 

Presque  toutes  les  œuvres  d'Anatole  France  portent  à  un  haut 
degré  le  sceau  de  la  perversité. 

Il  y  a  en  lui  quelque  chose  de  démoniaque,  c'est  un  Méphistophéïès 

à  la  boi'gamote. 

D'ailleurs,  le  souci  du  diable  apparaît  eu  plus  d'un  de  ses  ouvrages, 
et  il  aime  à  montrer  triomphant  l'Esprit  du  mal.  Dans  Thaïs,  il  gri- 
mace sous  le  marbre  d'un  chapiteau.  Le  Puits  de  Ste-Claire  en 
renferme  un  étrange  éloge.  Quoi  de  plus  satanique  d'ailleurs  que 
l'ironie,  qu'elle  soit  cinglante  comme  dans  Voltaire  ou  mielleuse 
suivant  la  recette  de  Renan  ? 

Cette  ironie  inféconde,  corrosive  de  toute  grandeur,  créatrice  de 
ruines  seulement,  Comte,  en  de  splendides  pages,  l'a  flagellée  d'inou- 
bliables imprécations.  Lui  du  moins  rêvait  d'édifier.  Anatole  France 
se  contente  de  nier  et  de  sourire.  Il  apparaît  sous  les  dehors  d'un 
moraliste,  et  ses  très  belles  phrases  habillent  les  sophismes  les  plus 
perfides.  Il  touche  à  toutes  les  questions,  à  tous  les  problèmes  pas- 
sionnants de  notre  siècle  et  toujours  avec  le  même  scepticisme. 
Malgré  toute  son  élégance,  il  accomplit  une  œuvre  de  fossoyeur, 
digne  en  cela  d'être  aux  côtés  de  l'auteur  de  La  Débâcle.  La  belle 
besogne,  en  vérité,  que  de  flétrir  sa  patrie  aux  yeux  et  pour  la  joie 

de  tous  ses  ennemis  ! 

Aristide  Dupont. 
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1.     LES     LIVRES    DE    COLLECTIONS. 

Parmi  les  ouvrages  pouvant  servir  à  caractériser  les  doctrines 
psychologiques  contemporaines,  nous  mettons  à  part  et  en  tout 
premier  lieu  les  livres  de  collections.  Ils  s'offrent,  en  effet,  à  l'analyste 
avec  cette  particularité  qu'ils  s'interprètent  par  la  collection  même 
à  laquelle  ils  appartiennent  ;  et  ils  permettent  de  juger  la  méthode,  la 
tendance  communes  à  toute  une  série  de  travaux. 

11  suffit  de  se  rappeler  la  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine de  l'éditeur  français  Alcan  et,  plus  encore,  les  travaux  collec- 
tifs de  certains  savants,  comme  les  encyclopédistes  du  siècle  dernier, 
Oswald  pour  les  sciences  physiques  contemporaines,  —  ou  certaines 
collections  sociales  très  nombreuses  déjà. 

* 

*     * 

Nous  sommes  heureux  de  commencer  cette  série  par  un  livre  de  la 
Bibliothèque  de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie  de  TUniversité 
catholique  de  Louvain. 

1.  —  G.  De  CraeiNE,  De  la  spiritualité  de  l'âme,  Louvain,  Bibliothèque 
de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie,  1897,  t.  I. 

Puisque,  nous  dit  M.  De  Craene,  la  philosophie  est  la  science  de  la 
certitude  '),  il  faut,  pour  philosopher,  observer  les  conditions  de  la 

')  Aristote,  Métaphysique.  Livre  L  S.  Thomas  in-XII,  Métaphysique. 
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science  certaine.  Mais  en  cela  Descartes  a  erré.  Et,  sans  contredit,  il 
a  méconnu  la  condition  primordiale  de  la  philosophie  et  de  la  science, 
lorsqu'il  a  récusé  le  témoignage  du  sensible  réel,  fondenient  objectif 
de  toute  connaissance.  Le  soutènement  obligé,  et  le  seul  point  de 
départ  de  l'erreur  de  Descartes,  est  ainsi  le  fameux  "  Considérant  „ 
qu'il  a  donné  à  son  doute;  c'est  le  début  de  ce  trop  célèbre  texte  se 
terminant  par  le  '"  Je  pense,  donc  je  suis  „  ^). 

Ce  "  considérant  „  que  Descartes  admet  aveuglément,  est  faux  en 
tous  points.  Il  est  inexact  de  dire  qu'une  étude  comparative  du  rêve 
et  de  la  sensation  vraie  ne  permette  pas  de  les  distinguer  objective- 
ment. De  plus, c'est  ruiner  toute  certitude  que  de  supposer  qu'on  peut 
se  passer  impunément  d'une  telle  étude  comparée  et  de  ses  résultats. 
Pour  avoir  nié  la  possibilité  d'une  solution  à  ce  problème  initial. 
Descartes  nous  a  valu  l'idéalisme  corrupteur. 

Parlant  spécialement  du  spiritualisme,  l'auteur  fait  ressortir  l'insuf- 
tisance  pratique  et  théorique  du  spiritualisme  cartésien;  et,  pour  ce 
faire,  il  a  soin  de  rappeler,  à  point  nommé,  les  critiques  d'un  Voltaire 
et  surtout  d'un  Taine. —  Victorieusement, au  contraire, s'étale  dans  ce 
livre  la  thèse  spiritualiste  traditionnelle,  lorsque  l'auteur,  suivant 
scrupuleusement  saint  Thomas,  prouve  par  les  textes  mêmes  du  saint 
Docteur,  la  réalité  substantielle  de  l'être  que  nous  saisissons,  soit  que 
nous  considérions  les  corps  existant  au  dehors  de  nous,  soit  que  nous 
rentrions  en  nous-mêmes. 

Le  traité  se  termine  par  la  preuve  la  plus  importante  de  toutes  :  la 
preuve  thomiste  de  l'objectivité  et  de  la  valeur  de  nos  concepts 
généraux. 

Ainsi  le  spiritualisme  vrai  est  vengé  des  attaques  de  Taine  et  des 
autres  nominalistes  de  toutes  sortes.  Et  si,  pour  cette  partie  encore, 
M.  De  Craene   recourt   à  S.  Thomas,  et  cite  des  passages    entiers^ 
écrits  il  y  a  des  siècles,  il  a  soin  de  protester  que  les  faits  sont  déci- 
sifs, et  valent  avant  tout. 

Se  réclamant  de  la  forte  doctrine  du  Philosophe  de  la  Somme 
Théologique  et  dnContra  Gentiles,  il  proclame  l'impérieuse  nécessité 
où  nous  sommes  de  chercher  nos  solutions,  non  seulement  dans  la 
parole  d'un  maître,  fût-il  S.  Thomas,  mais  dans  les  faits  que  l'obser- 
vation et  la  science  nous  révèlent. 


1)  Discours  de  la  Méthode,  4e  partie.  "'Considérant,  dit  Descartes,  que  toutes 
les  mêmes  pensées  que  nous  avons  éveillés,  nous  peuvent  aussi  venir  quand 
nous  dormons,  sans  qu'il  y  en  ait  aucune  pour  lors  qui  soit  vraie,  je  me 
résolus,  etc „ 
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* 
*      * 


II,  —  University  extension  mannals,  edited  by  professer  Knight  :  — 
G.  Croon  Robertson,  Eléments  of  Psycliology ,  London,  John 
Murray,  1896. 

L'extension  universitaire  constitue  une  institution  scientifique 
créée  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Les  manuels  servant  de  base  à 
cette  forme  spéciale  de  l'enseignement  sont  réunis  par  le  professeur 
Knight.  et  les  volumes  parus  permettent  aussi  de  vérifier  combien,  de 
nos  jours  encore, la  philosophie  est  chose  importante  dans  la  vie  d'une 
nation.  Car,  si  le  public  vient  à  ces  leçons,  c'est  certes  pour  la  science 
même  et  non  dans  un  intérêt  professionnel. 

Ont  paru  dans  cette  collection  :  les  éléments  de  philosophie,  de 
logique,  d'éthique;  il  faut  y  ajouter  les  traités  d'esthétique,  de  phy- 
siologie des  sens,  d'histoire  des  religions,  de  science  morale  et 
sociale,  et  de  philosophie  des  sciences  naturelles  en  général. 

11  est  intéressant  de  noter  à  quelles  sources  s'inspire  la  psycholo- 
gie de  ce  manuel  i). 

Les  auteurs  dont  il  se  réclame  sont  tout  d'abord  Bain,  Ward  et 
Taine,  ensuite  Sully,  Holdings  et  Clarck  Murray.—  Niant  à  l'encontre 
des  matérialistes,  que  l'excitation  physique  puisse  être  cause  efficiente 
de  la  sensation,  l'auteur  refuse  d'autre  part  de  souscrire  au  parallé- 
lisme psycho-physique  préconisé  parWundt.Le  motif  invoqué  revient 
à  dire  :  Il  est  impossible  d'admettre  un  parallélisme  entre  deux 
événements,  s'ils  sont  tous  deux  d'ordre  physique.  Or,  ici  il  s'agit 
d'une  part  d'un  événement  physique  :  l'immutation  naturelle  de  l'or- 
gane —  d'autre  part,  d'un  fait  de  connaissance  psychologique  :  la 
sensation.  —  Donc  le  parallélisme  de  Wundt  ne  peut  être  la  loi 
'd'union  ni  du  corps  et  de  l'âme,  ni  de  l'excitation  physiologique  et  de 
la  sensation  psychologique. 

Pour  parer  à  ce  défaut  du  mot  parallélisme,  l'auteur  préconise  une 
doctrine  qu'il  appelle  théorie  de  la  concomitance,  et  qui  laisse  subsis- 
ter dans  son  essence  le  monisme  panthéiste. 


Les  deux  collections  précédemment  mentionnées  sont  générales  ; 
elles  s'étendent  à  toutes  les  branches  de  la  philosophie.  Voici,  au 
contraire,  une  collection  propre  aux  ouvrages  de  psychologie. 

1)  Pre/'ace,  p.  20. 
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III  et  IV.  —  Schriften  cler  Gesellschaft  filv  Psychologische  For- 
schung.  —  D^  Arthur  Wreschner,  Mefhodologische  Beitrage  zu 
Psychologischen  Messnngen  (Auf  experimetiteller  Grundlage). 
Leipzig,  Barth,  1898.  —  Theodor  Lipps,  Protessor  a.  d.Universitât, 
Miinchen,  Baumaesthetik  und  geonietrisch-optische  TâuscJiungen 
(avec  183  fig.  et  un  tableau  hors  texte).  Leipzig,  J.-A.  Barth,   1897. 

Quoique  édités  par  une  société  de  psychologie,  les  deux  travaux  que 
nous  avons  sous  les  yeux  sont  opposés,  autant  qu'il  est  possible,  sur 
le  terrain  de  la  psychologie  pratique. 

D'une  part,  le  D^  Wreschner  emploie  les  méthodes  exactes  de 
mensuration  quantitative  pour  caractériser  physiologiquement  les 
actes  qualitatifs  conscients  supérieurs  ;  d'autre  part,  le  professeur 
Lipps  invoque  comme  facteur  direct  des  illusions  quantitatives,  les 
actes  supérieurs  conscients,  le  goût  et  les  appréciations  esthétiques. 

Le  livre  du  D'"  Wreschner  est  expérimental  dans  son  objet. 

On  y  trouvera  les  résultats  des  expériences  que  l'auteur  a  faites 
au  séminaire  du  professeur  Ebbinghaus,  en  suivant  la  voie  indiquée 
par  E.  H.  Weber  et  Fechner.  —  C'est  un  moyen,  selon  nous,  pratique 
de  formuler  une  méthodologie,  que  de  l'appliquer  à  des  exemples  clas- 
siques bien  connus  et  faciles  à  reproduire.—  L'auteur  traite  un  petit 
nombre  de  questions,  mais  il  le  fait  en  vue  d'aider  l'expérimentateur 
de  laboratoire.  A  ce  point  de  vue,  l'étude  de  la  classification  des 
jugements  de  l'observateur  est  intéressante,  de  même  que  les  pages 
sur  la  fatigue,  l'exercice,  la  netteté  des  images  de  souvenir,  et  la 
loi  de  Weber. 

Le  livre  que  publie  le  professeur  Lipps,  fait  suite  à  son  étude 
Aesthetische  Factorender  Ranmanschmmngen .  Mais  l'auteur  entre- 
prend un  exposé  plus  systématique  que  ne  le  comportaient  les  dimen- 
sions restreintes  de  l'œuvre  précédente. C'est  ainsi  qu'il  consacre,  tout 
d'abord,  une  intéressante  monographie  du  présent  volume  à  cette 
curieuse  question  :Ti^as  lasst  geometrische  Formen  schôn  erscheinen? 
(Qu'est-ce  qui,  dans  les  formes  géométriques,  nous  les  fait  paraître 
belles  ?) 

Pareille  question  semble  déplacée. 

Les  philosophes  d'ordinaire  n''admetteut  d'esthétique  que  pour  les 
chefs-d'œuvre.  Qui  songe  à  la  beauté  d'un  carré,  d'un  triangle,  d'une 
forme  géométrique  simple  ?  —  Ne  faut-il  pas  étudier  la  beauté  dans 
le  Laocoon,  l'Apollon  du  Belvédère,  les  tragédies  et  les  épopées?  En 


208  A.    THIÉRY. 

réalité,  ces  objections  n'atteignent  pas  l'œuvre  du  professeur  Lipps  ; 
la  question  qu'il  se  pose  est  bien  posée  ;  les  travaux  de  Fechner 
(Vorschide  der  Aesthetik)  montrent,  par  des  faits,  le  sens  réel  et  la 
valeur  pratique  du  problème  de  l'esthétique  des  formes  spatiales  très 
simples. 

Si  cette  esthétique  a  si  peu  de  crédit, c'est  le  fait  des  caprices  dont 
les  études  esthétiques  des  chefs-d'œuvre  sont  si  abondamment 
pourvues.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'auteur  réussisse  à  abstraire  com- 
plètement des  formes  les  objets  naturels  qu'elles  revêtent  d'ordinaire, 
mais  cette  cause  associatrice  de  l'impression  esthétique  est  étudiée 
comme  telle  et  séparément. 

Cette  partie  initiale  qui  intéresse  surtout  l'esthétique  expérimen- 
tale, a  pour  analogue  les  ouvrages  techniques  spéciaux  sur  l'esthé- 
tique architecturale  ').  Mais  elle  n'est  traitée  par  l'auteur  que  pour 
expliquer  les  illusions  optiques  géométriques. 

On  ne  peut  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  beauté  des  chefs-d'œu- 
vre qu'à  condition  de  les  égaler, c'est-à-dire  d'être  soi-même  un  génie. 
Les  génies  ne  se  contrôlent  guère  par  la  foule.  Voilà  pourquoi  les  cri- 
tiques des  chefs-d'œuvre  peuvent  à  plaisir  découvrir  des  aspects 
nouveaux  de  beauté.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  forme  géomé- 
trique ,  chacun  est  apte  à  juger,  et  tous  contrôlent;  les  points  de  vue 
sont  restreints  ;  on  peut  comparer  les  jugements  divers  parce  qu'ils 
se  rencontrent  pour  envisager  les  seuls  aspects  dont  l'objet  est  sus- 
ceptible. 

Ainsi  l'esthétique,  universellement  comprise,  acquiert  une  stricte 
objectivité.  L'esthétique  géométrique,  c'est-à-dire  l'esthétique  des 
formes  linéaires  simples,  n'est  pas  personnelle  à  l'auteur  ;  mais  il 
entreprend  d'appliquer  cette  esthétique  au  problème  des  illusions 
d'optique.  Bien  que  cette  application  soit  originale,  nous  n'avons  pas 
l'intention  d'en  aborder  la  discussion  au  point  de  vue  géométrique. 
Mais  ce  livre  atteste  plutôt  l'importance  de  la  psychologie  expéri- 
mentale pour  l'étude  des  formes  de  la  sensibilité.  Des  éléments 
objectifs  sont  apportés  à  ce  problème  par  la  détermination  des  illu- 
sions d'optique  géométrique.  A  ce  titre,  l'ouvrage  a  une  place  mar- 
quée dans  la  collection  Schriftender  Gesellschaft  fiir  psijchologische 
Forschung. 


1)  Cloquet.  Profess.  à  l'Université  de  Gand.  L'Estliétique  des  formes  archi- 
tecturales. Bruxelles,  Société  belge  de  Librairie,  1895. 


» 
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V.  —  Hknki  Joly,  Psychologie  des  Saints.  Paris,  V.  Lecoffre,  1898. 

La   psychologie   est  le   lien   unique   des  livres  de  la  collection  de 

M.  Joly. 

L'auteur,  après  des  livres  goûtés,  sur  la  psychologie  des  inférieurs, 
des  criminels  et  des  grands  hommes  i),  publie  dans  le  même  ordre 
d'idées  une  collection  de  monographies  des  saints.  Par  cette  série,  il 
entend  étudier  les  saints  aux  yeux  du  monde;  et,  pour  cela,  faire  la 
psychologie  des  canonisés,  au  point  de  vue  de  la  psychologie  scienti- 
fique, des  sciences  naturelles,  et  de  la  psycho-physique.  Là  est  la 
commune  mesure  entre  les  saints  et  les  grands  hommes. 

L'œuvre  même  de  Benoît  XIV:  "  De  la  Béatification  des  Saints  „ 
le   monument  capital  d'hagiographie,  est  évaluée  à  ce  point  de  vue 
par  l'auteur.  Le  traité  de  Benoît  XiV  est  pour  M.  .Toly  "  un  résumé 
„  pour  ainsi  dire  expérimental  de  ce  que  la  vie  séculaire   du   chris- 
„  tianisme,  et  le  développement  spontané  de  la  sainteté  ont  révélé 
„  successivement  à  tous  les   docteurs  et  à  tous  les   pasteurs   de 
l'Église.  Là  est  l'intérêt   non  seulement  doctrinal,  mais  historique 
et  psychologique  de  ce  traité.  ., 
Mais  qu'est-ce  que  le  saint?  D'abord  notons  que  l'auteur  appelle 
mystique,  tout  simplement  l'amour  de  Dieu.  D'après  cela,  le  saint 
est  le  mystique  par  excellence,  car  sa  vie  tout  entière   est  enve- 
loppée   et  pénétrée    de    l'amour    de  Dieu.    —    Pour   préciser    quel 
est  cet  amour  requis,  on  applique  le  principe  de  Benoît  XIV  :  "  Pour 
„  canoniser  un   serviteur  de  Dieu,  il  suffit  qu'on  ait  la  preuve  qu'il  a 
„  pratiqué  à  un  degré  éminent  et  héroïque  les  vertus  dont  l'occcmo»* 
„  lui  était  offerte  selon  sa  condition,  selon,  son  rang  et  selon  l'état  de 
„  sa  personne,,.  L'auteur  est  ainsi  conduit  à  examiner  en  fait,  l'action 
des  saints  selon  l'occasion  qui  leur  était  offerte,  c'est-à-dire  selon  le 
tempérament  et  les  conditions  de  nature,  les  relations  et  le  milieu. 
1°  Le  prochain  est  donné  pour  montrer  l'amour  que  nous  portons  à 
Dieu.  Le  point  culminant  de  la  vie  des  saints  est  l'action.  La  sainteté 
étant  l'amour  parfait  de  Dieu,  la  loi  de  sainteté  est  de  se  détacher  de 
tout  amour-propre.  Et  si  la  joie  constante  marque  nécessairement  ce 
détachement,  c'est  que  le  saint  s'exerce  à  souffrir,  et  s'exerce  à  agir  : 
et  l'aptitude  à  agir,  et  la  puissance  d'action  sont  liées  chez  lui  à  tous 
les  phénomènes  psychologiques  que  l'auteur  étudie. 

11  Une  collection  de  six  volumes  :  I/'ùjsimrf  des  rapports  avec  la  vie  et 
VintelUgence.  L'homme  et  ranimai.  Le  crime.  La  France  criminelle.  Le  con- 
trat contre  le  crime.  Psychologie  des  grands  hommes. 
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2°  Les  saints  estiment  que  le  bon  esprit  fait  prédominer  la  joie  au 
sein  même  des  souffrances  acceptées  ou  cherchées  ;  ils  ont  compris 
que  le  mauvais  esprit  est  celui  qui  fait  prédominer  le  doute  et  la 
tristesse  au  milieu  des  plaisirs  sensibles.  —  Aussi,  cette  joie  constante 
est  requise  par  Benoît  XIV  pour  toute  sainteté. 

Le  saint  n'est  donc  pas  un  être  qui  défie  l'analyse,  parce  que  la 
nature  aurait  disparu  pour  ne  laisser  place  qu'au  jeu  inexplicable, 
individuel  et  anormal  des  miracles. 

La  loi  de  la  sainteté,  sa  définition,  sa  notion  générale  peuvent  être 
dégagées  nettement  par  la  science.—  C'est  une  première  étude  abor- 
dée par  ce  livre. 

Dans  une  autre  partie  qui  complète  la  première,  M.  Joly  étudie  les 
saints  à  la  lumière  des  plus  modernes  théories  médicales  et  psycho- 
physiologiques. Depuis  qu'on  décrit  ihj^stérie  et  la  névrose,  on  ne  nie 
plus  autant  des  faits  extraordinaires  de  la  vie  des  saints  ;  on  les 
explique  plutôt  par  ascendant,  prestige,  télépathie,  fascinations,  sug- 
gestions, bref  par  toutes  les  manifestations  corporelles  extraordi- 
naires qui  sont  communes  aux  saints,  aux  hommes  de  moindre  amour 
divin,  et  aux  pécheurs. 

Si,  dans  les  jugements  rendus  sur  les  canonisations  et  les  béatifica- 
tions, on  n'aborde  l'examen  des  miracles  qu'après  avoir  constaté  les 
vertus  héroïques,  c'est  que  les  miracles  peuvent  être  des  signes  de 
sainteté,  mais  n'en  sont  point  les  signes  essentiels  et  principaux. 

En  outre,  parmi  les  miracles  des  saints,  le  plus  grand  nombre  est 
postérieur  à  leur  mort,  et  plusieurs  concernent  des  faits  que  ne  peu- 
vent expliquer  les  procédés  naturels  de  la  nature  et  de  la  thérapeu- 
tique. Si  les  extases,  les  divinations,  les  prophéties,  les  lectures  des 
consciences  et  la  suracuité  des  sens  trouvent  d'apparentes  analogies 
dans  la  vie  des  malades  ou  dans  certains  phénomènes  naturels  relative- 
ment rares,  l'auteur  a  soin  d'en  faire  le  départ  et  de  les  distinguer. 
L'étude  est  plus  intéressante  lorsque,  se  rencontrant,  à  peu  de  chose 
près,  avec  le  travail  du  P.Hahn,  l'auteur  admet  à  l'état  accidentel, chez 
une  sainte  comme  sainte  Thérèse,  certains  de  ces  phénomènes  mor- 
bides naturels,  dont  la  sainte  d'ailleurs  connaît  le  caractère  naturel 
et  qu'elle  décrit  avec  un  soin  et  une  netteté  qui  achèvent  de  les  dis- 
tinguer des  phénomènes  surnaturels. 

2.  OUVRAGES    ISOLÉS. 

Pour  grouper  les  ouvrages   suivants,  nous  croyons  pouvoir  les 
ranger  utilement  dans  l'ordre  suivant  : 
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1»  Études  lie  Fsijchologie  dans  ses  raj)2}orts  avec  les  sciences 
naturelles  et  la  métaphijsique. 

2«  Éludes  de  critéi-iologie  et  de  ysijcholoijie. 

3"  Études  d'hypnotisme  et  de  psychologie. 

4"  Études  de  paidologie  et  de  psychologie  spéciale. 

5»  Études  d'histoire  et  de  psychologie. 

Nous  espérons  de  cette  façon  mettre  en  relief  d'abord  l'importante 
question  des  rapports  de  la  philosophie  et  de  la  psychologie,  telle 
que  cette  question  est  discutée  à  l'heure  actuelle  entre  les  écoles  des 
psychologistes  purs  et  des  psychologistes  physiologistes  qui  sont  le 
pins  souvent  spécialistes  de  sciences  naturelles.  Ensuite,  nous  aurons 
l'occasion  de  signaler  les  faits  et  les  théories  qui,  en  différents 
domaines    de   psycliologie,  ont  fait   surtout   l'objet  de  publications 

intéressantes. 

* 

Tous  ceux  qui  ont  assisté  au  llJe  Congrès  international  de  psycho- 
logie de  Munich  se  souviennent  du  Leitmotiv  qui  dramatisa  plusieurs 
fois  les  discussions.  Un  se  sentait  partagés  à  peu  près  en  deux 
groupes.  Tous  les  professionnels  de  psychologie  selon  le  vieux  style, 
les  psychologues  otficiels  qui  n'opèrent  que  le  moi  pensant'et  mépri- 
sent l'instrument  scientifique,  se  voyaient  envahis  par  les  médecins, 
les  anatomistes,  les  savants  biologistes  qui  prétendent  haut  et  ferme 
réduire  la  psychologie  à  devenir  leur  science. 

VI.  —  Psychologie  und  Philosophie.  Ein  Wort  zur  Verstdndignng 
von  I)!'  C.  GuETTLEU,  Miinchen,  Piloty  et  Loehle,  1896. 

Faire  de  la  psychologie  une  science  à  part,  la  séparer  de  la 
philosophie,  telle  est  la  conciliation  que  propose  l'auteur  de  celte 
brochure:  il  soutient  que  les  philosophes  conservateurs  des  vieux 
cadres  ont  tort  de  se  croire  dépossédés  par  l'annexion  de  la  psycho- 
logie au  domaine  d'Hippocrate,  d'Esculape  et  de  Galien. 

Vil.  —  Sulle  Teorie  psicologiche  de  W.  Wtmdt,  a  proposito  di 
alcune  recenti  pubblicazioni,  nota  del  prof.  Guido  Villa,  Milano, 
Ep.  Bernardoni  di  G.  Rebeschini  e  C,  1896. 

Nous  notions  nous-même,  il  y  a  peu  de  temps,  l'importance  des 
écrits  psychologiques  de  Wundt  dans  le  haut  enseignement  contem- 
porain. Sur  ce  sujet,  voici  une  brochure  du  professeur  Guido  Villa. 
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"  Tous  les  savants,  dit  l'auteur,  connaissent  la  part  très  grande  que 
Wundt  a  eue  et  a  encore  dans  le  développement  des  études  psycho- 
logiques. On  peut  affirmer  que  nul  n'a  contribué  autant  que  lui  à  ce 
que  la  psychologie  se  constitue  en  science  autonome,  séparée  de  la 
métaphysique  dont  elle  était  précédemment  dépendante.  „ 

Évidemment  l'auteur  s'abuse.  Dès  Aristote,  la  psychologie  était 
traitée  comme  science  naturelle  dans  le  de  Anima  et  S.Thomas,  dans 
son  commentaire  sur  le  de  Anima,  fait  de  la  psychologie  une  science 
naturelle,  tandis  que  dans  la  Somme  théologique,  il  l'envisage  au 
point  de  vue  métaphysique. 

(7est  là  la  fécondité  propre  de  la  méthode  analytico-synthétique, 
de  pouvoir  étudier  tout  d'abord  la  psychologie  comme  science  natu- 
relle, puis  comme  science  métaphysique.  La  métaphysique  psycho- 
logique conserve  ainsi  sa  pleine  valeur,  car  elle  s'appuie  sur  les 
résultats  de  la  philosophie  naturelle  :  la  psychologie  exposée  dans  la 
Somme  théologique  suppose  déjà  connu  le  de  Anima. 

Au  surplus,  le  professeur  italien  n'est  pas  seul  à  s'imaginer  qu'il 
n'y  avait  jadis  que  de  la  psychologie  métaphysique.  Wundt  lui-même 
soutient  cette  opinion  dans  sa  récente  psychologie  *). 

Il  est  bon  d'ajouter  que  l'auteur  italien  fait  gloire  au  savant  alle- 
mand d'avoir  libéré  la  psychologie  du  joug  invétéré  de  la  métaphy- 
sique. 

Et  après  une  longue  étude  sur  la  définition  de  la  psychologie 
(18  pages),  l'auteur  consacre  un  développement  équivalent  au  paral- 
lélisme psycho-physique.  Cette  théorie,  qui  constitue  le  fond  de  la 
doctrine  de  Wundt  et  lui  assure  une  originalité,  est  avant  tout  une 
doctrine  fondamentale  des  rapports  du  physique  au  psychologique. 
Beaucoup  moins  important  est  le  troisième  chapitre,  où  l'auteur 
examine  la  méthode  pédagogique  de  Wundt  et  son  processus  doc- 
trinal et  classique  dans  l'enseignement  de  la  psychologie.  Mais,  à 
vrai  dire,  ces  trois  parties  s'enchaînent  ;  la  notion  que  Wundt  se 
forme  de  la  psychologie  conduit  à  sa  doctrine  du  parallélisme, 
comme  celle-ci  commande  sa  méthode  didactique. 

VIII.  —  Joseph  Schuchteh,  Die  Empirische  Psychologie  vom  Stand- 
punkte  seelischer  Zielstrebigkeit  ans  hearbeitet.  Verlag  des  fUrst- 
bischôflichen  Seminarium  Vincentinum.  Brixen,  1897. 

Voici  un  autre  traité  qui  prend  pour  guide  le  de  Anima,  d'Aris- 
tote.  La  thèse  initiale  du  présent  ouvrage  venge  très  soigneusement 

1)  Grundriss  der  Psychologie.  Leipzig,  W.  Engelmann,  1897. 
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la  psychologie   traditionnelle   du   reproche  d'être  métaphysique  a 

priori. 

L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  établir,  par  les  textes  aristotéliciens, 
qu'une  psychologie  est  avant  tout  science  naturelle  CempiriscJie).  La 
psychologie  est  empirique  avant  d'être  métaphysique.  A  ce  titre  pri- 
mordial, elle  est  partie  intégrante  de  la  science  de  la  nature  (integrie- 
renâer Bestanâfhcil  der  Nafiirnissenscliaft  —  elle  est  le  complément 
de   la  science   naturelle  tout  entière  Œrganzuny  der  Natitrivissen- 

schaftj. 

L'auteur  nous  semble  moins  exact,  quand  il  distingue  trois  degrés 
d'êtres  vivants  (Drei  Shifen  lehender  Wesen),  et  quand  il  reproduit 
les  doctrines  qu'il  nomme  "  doctrines  d'Aristote  et  de  son  commen- 
tateur. „ 

En  eftét,  il  paraît  confondre  les  trois  parties  potentielles  de  l'âme 
avec  les  degrés  de  la  vie  qui  sont,  comme  on  sait,  au  nombre  de  qua- 
tre dans  la  philosophie  du  Stagyrite. 

Toutefois  le  D'  Schuchter  ne  verse  pas  dans  cette  erreur,  car  il 
distingue  tout  aussitôt  les  animaux,  selon  qu'ils  possèdent  un  seul  ou 
tous  les  sens,  et  selon  qu'ils  adn)ettent  ou  non  le  mode  de  reproduc- 
tion par  segmentation.  11  est  regrettable  que  sur  ce  point  l'auteur 
n'ait  pas  précisé  davantage  quelle  valeur  il  attache  à  la  doctrine 
aristotélicienne  '). 

A  la  matière  dont  le  caractère  est  la  potentialité  (dus  Wesen  der 
Materie  ist  die  Potenti alitât),  l'auteur  oppose  l'entéléchie  qu'il 
appelle  l'activité  portant  en  soi  son  but  (Entelechie  ist  die  ihr  Ziel 
in  sich  tragende  Thdtigkeit). 

Dès  lors, on  comprend  ce  sous-titre  de  l'ouvrage:'" Etude  de  la  fina- 
lité de  l'âme,,.  Si  l'àme  est  définie  avec  l'École,  l'entéléchie  du  corps, 
c'est  par  la  définition  même  du  mot  entéléchie  que  se  justifie  une 
étude  finaliste  de  l'âme. 

Par  finalité,  dit  M.  Schuchter,  on  comprend  cette  propriété  des 
organismes,  grâce  à  laquelle,  dans  leur  développement,  ils  tendent 
vers  un  certain  but  fondé  sur  l'organisation  qu'ils  ont  à  leur  point  de 
départ.  (Man  versteht  unter  Zielstrebigkeit  jene  Eigenschaft  der 
Organismen,  gemdss  welcher  sie  in  ihrer  Entwickeluug  einem 
hestimmten  in  der  Anfangsorgamsation  begrûndeten  Ziel  sitstrehen.) 

1)  Cette  négligence  est  d'autant  plus  regrettable  que  celte  doctrine  d"Aristote 
est  fort  défigurée  de  nos  jours.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  :  Franxk, 
Dictionnaire  de  Philosophie,  au  mot  âme.  Le  rédacteur  y  confond  les  parties 
potentielles  de  l'âme  avec  les  genres  de  puissance  et  trouve  sur  ce  point 
eulre  S.  Thomas  et  Arist()te  un  désaccord  qui  n'a  jamais  existé. 
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L'ouvrage  ainsi  caractérisé  par  son  objet  formel  constitue  une  très 
bonne  et  très  intéressante  monographie  de  philosophie  due  à  un  phi- 
losophe catholique. 

Les  notions  contemporaines  de  psychologie  expérimentale  con- 
cernant le  vouloir,  la  passion,  le  sentiment,  le  sens,  sont  traitées  par 
l'auteur  ;  mais  la  vie  végétative  est  exclue.  Les  conclusions  des  der- 
nières pages  sont  appropriées  à  ce  point  de  vue  spécial  ;  elles  se 
restreignent  même  complètement  à  la  vie  humaine. 

L'auteur  montre,  par  la  psychologie  empirique,  que  le  terme  de  la 
finalité  de  l'âme  est  la  sagesse,  à  savoir  la  sagesse  dans  sa  source  qui 
est  Dieu  éternel. 

Car,  dit-il,  c'est  cette  sagesse  qui  est  le  plus  haut  but  connu  empi- 
riquement. 

U'ailleurs,la  psychologie  n'a  pas  pour  tâche  de  donner  cette  sagesse 
humaine,  mais  elle  précise  quelles  en  sont  les  conditions  de  dévelop- 
pement. (Die  Genesis  der  sapicntia  humana  ist  ihr  Gegenstand.) 

Ces  conditions  sont  d'abord  le  développement  végétatif,  et  ensuite, 
la  vie  sensitive,  plus  directement  la  vie  intellectuelle. 

IX.  —  Dr  P.  Jous.:ET,  médeciu  de  l'hôpital  St-Jacques,  Essai  d'une 
doctrine  spiritiialiste  en  médecine.  Paris,  Baillière  et  fils,  1897. 

Le  titre  d'essai  que  le  D>"  Jousset  donne  à  une  récente  brochure 
ne  doit  pas  faire  croire  de  sa  part  à  une  invention  de  système  psy- 
chologique nouveau.  Le  savant  praticien  ne  préconise  pas  davantage 
le  spiritualisme  officiel  de  l'Université  française.  Au  contraire,  au  spi- 
ritualisme cartésien  qui  s'y  enseigne  il  oppose  la  doctrine  aristotéli- 
cienne, mais  un  aristotélianisme  de  vive  et  moderne  façon,  approprié 
au  temps  et  au  style  du  médecin  qui  écrit  et  à  lauditoire  de  confé- 
rence qui  se  plaît  à  un  exposé  net  et  accessible. 

"  Le  corps  incarne  l'âme  ;  l'âme  informe  le  corps.  Donc,  aussitôt 
que  l'âme  a  saisi  la  cellule,  la  cellule  première  qu'on  appelle  ovule, 
l'homme  existe  :  notre  doctrine  enseigne  qu'il  faut  respecter  même 
l'embryon.  Aujourd'hui  on  ne  respecte  plus  ni  le  fœtus  ni  l'enfant.  ., 

„  L'embryon  est  déjà  un  homme.  „ 

Par  quelques  exemples  nets,  l'auteur  insiste  sur  la  doctrine  aris- 
totélicienne de  l'union  substantielle,  qu'il  montre  vérifiée  pour  les 
plantes  et  pour  les  animaux. 

La  triple  vie  végétative,  animale  et  humaine  bien  observée  dément 
le  matérialisme.  C'est  en  vain  que  Virchow,  qui  personnifie  le  maté- 
rialisme, cherche  dans  la  cellule  et  son  irritabilité  l'explication  suffi- 
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santé  de  tonte  vie  snpérieure.  —  Pareille  explication  nie  la  nature 
même  de  la  cellnle  et  lui  donne  des  propriétés  supérieures  à  elle- 
même.  Une  doctrine  de  S.  Denis  clôt  cette  partie  générale.  Dans 
l'ordre  naturel,  dit-il,  les  êtres  sont  échelonnés  de  telle  sorte  que  l'on 
remonte  de  l'un  à  l'autre  par  une  suite  d'anneaux  ininterrompus;  ainsi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  l'échelon  inférieur  confine  à  ce  qui 
est  le  plus  imparfait  dans  le  supérieur,  et  chaque  être  contient,  outre 
ses  attributs  pjopres,  ceux  des  êtres  inférieurs. 

C'est  encore  une  notion  philosophique  qui  domine  la  pai'tie  spé- 
ciale où  l'auteur  étudie  la  maladie.  On  doit,  dit-il.  emprunter  à  la  phi- 
losophie générale  l'idée  de  la  maladie.  La  maladie  est  un  mal.  Qu'est- 
ce  que  le  mal?  Une  négation,  c'est-à-dire  une  absence.  Par  consé- 
quent, on  ne  peut  pas  dire  que  la  maladie  soit  un  être.  C'est  donc  un 
état.  Mais  un  état  de  quoi  ?...  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  un  état  du 
corps,  nous  répond-il  ;  d'après  ce  que  nous  avons  enseigné  tout  à 
l'heure  sur  la  nature  de  l'homme,  il  faut  que  la  maladie  soit  un  état 
de  l'être  vivant...  Or,  les  maladies  ont  le  caractère  de  l'espèce.  Cha- 
cune a  son  nom,  ses  symptômes, son  irréductibilité.  Mais,  conclut  l'au- 
teur, ce  sont  des  espèces  par  analogie  et  non  des  espèces  véritables. 

Qu'il  existe  en  médecine  une  école  spiritualiste  pour  défendre  la 
notion  de  l'union  substantielle  et  pour  préciser  ainsi  ia  définition 
de  la  maladie,  on  le  comprend  facilement  ;  mais  il  semble  inattendu 
({ue  l'auteur  puisse  ajouter  une  théorie  spiritualiste  de  la  cause  de  la 
maladie  et  de  la  thérapeutique. 

Cette  doctrine  spiritualiste,  écrit-il,  repose  sur  la  définition  des 
quatre  points  qui  constituent  la  médecine  générale  :  l'homme,  la 
maladie,  la  cause  et  la  thérapeutique.  Ceux  qui  défendent  cette 
doctrine  constituent  une  école. 

Il  y  a  cinquante  ans  que  cette  école  existe;  elle  a  eu  cinquante 
ans  de  combats  contre  le  matérialisme  officiel. 

X.  —  Paolo  Ferrar],  I  tre  ordini  délia  Conoscensa  timana.  Genova, 
Fassicomo  e  Scotti,  1897, 

A  l'idéalisme  opposer  le  réalisme,  puis  au  positivisme  la  métaphy- 
sique, enfin  au  rationalisme  la  foi,  voilà  la  tripartite  division  d'une 
étude,  à  la  fois  de  controverse  actuelle  et  historique.  Ainsi  l'auteur, 
M.  Ferrari,  a  l'occasion  de  caractériser  scientifiquement  les  trois 
ordres  de  la  conscience  humaine:  la  conscience  sensible,  la  conscience 
humaine  naturelle,  la  conscience  surnaturelle.  En  effet,  l'ordre  naturel 
de  la  conscience  sensible  démontre  le  réalisme,  et  accuse  d'erreur 
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l'idéalisme.  La  conscience  hnmaine  naturelle  déjoue  l'effort  du  posi- 
tivisme, la  raison  pratique  la  métapln'sique  et  juge  des  substances. 
La  conscience,  éclairée  surnaturellement  par  la  foi,  est  dirigée  selon 
celle-ci  par  une  nécessité  propre,  une  nécessité  de  fait  qui  s'impose 
comme  un  droit  et  un  devoir. 

En  manière  de  complément,  le  caractère  moral  de  cette  conscience 
amène  deux  intéressants  chapitres,  où  l'auteur  montre  la  morale 
du  cœur  et  la  morale  de  la  fantaisie  soumises  à  la  morale  chrétienne 
du  devoir  de  la  foi. 

XL  —  GusTAV  WoLFF,  Ziif  Psycholoçjie  des   Erkennen.  Leipzig, 
W.  Engelmann,  1897. 

Le  problème  de  la  connaissance  et  de  la  subjectivité  de  celle-ci  a 
toujours  grande  faveur  en  Allemagne.  Opposer  la  subjectivité  des 
sciences  biologiques  à  l'objectivité  propre  aux  autres  sciences  natu- 
relles, tel  est  le  thème  que  développe  M.  G.  Wolff.  L'auteur  —  un 
médecin  —  met  en  lumière  et  avec  rigueur  ce  fait  de  la  vie  si  déses- 
pérant à  expliquer  pour  les  matérialistes. 

Comment  le  biologiste  peut-il  affirmer  objectivement  que  tel  lion 
a  faim^  qu'il  voit  sa  proie  ?  En  réalité  "  voir,  avoir  faim  „  sont  des  faits 
vitaux  conscients  qui  ne  peuvent  s'affirmer  objectivement  d'autrui  ; 
ils  ne  peuvent  que  s'inférer  par  analogie.  La  manducation  peut  se 
caractériser  extérieurement, comme  phénomène  physique,  non  comme 
phénomène  vital.  On  peut  fixer  objectivement  que  l'animal  dévore  sa 
proie;  on  peut  fixer  par  la  phj'sique  que  sa  rétine  est  impressionnée; 
par  la  physiologie,  que  l'estomac  sécrète  les  sucs  gastriques,  mais 
c'est  tout;  on  ne  peut  point, par  la  seule  physique, décriie  le  phénomène 
intégral,  fixer  son  côté  formel,  c'est-à-dire,  que  l'animal  voit,  qu'il  a 
faim,  qu'il  se  nourrit.  M.  Wolff  en  tire  cette  conclusion  :  Aucun  fait 
biologique  ne  peut  être  décrit  purement  objectivement  (Kein  hio- 
logischer  Vorgang  reinohjektiv  beschriehen  werden  kann). 

Cette  thèse  servirait  de  base  à  l'animisme,  car,  puisque  les  faits 
biologiques  s'opposent  contradictoirement  aux  faits  non  vitaux,  en  ce 
que  respectivement  ils  sont  ou  ne  sont  pas  descriptibles  extérieure- 
ment, c'est  qu'ils  constituent  deux  genres  de  faits,  et  ce  qui  rend  tels 
les  faits  biologiques  n'est  autre  chose  que  l'âme. 

Pour  l'auteur  comme  pour  Wundt,  avec  lequel  il  offre  quelque 
analogie,  le  Kantisme  plus  que  toute  autre  chose  a  valeur  prépondé- 
rante ;  volontiers  il  prend  soin  de  mettre  sa  science  médicale  en 
regard  avec  les  psychologies  et  les  métaphysiques  du  philosophe  de 
Konigsberg. 
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XII.  —  Joiix  Douglas  Sterket,  The  power  of  Ihought.  New-York, 

Ch.  Scribners,  Sons.  189G. 

Comme  le  signale  J.  Mark  Baldwin,  le  livre  de  M.  Douglas  Sterrct 
est  à  la  fois  populaire  et  de  philosophie  scientifique.  Au  lieu  d'un 
lourd  traité,  l'auteur  donne  tous  les  développements  du  pouvoir  de 
la  pensée,  avec  ses  conditions  et  ses  inhibitions  ;  il  en  vient  ainsi  à 
mettre  en  lumière  ce  qu'est  l'acte  vraiment  décisif,  l'acte  libre  pro- 
prement dit.  C'est  ainsi  qu'indépendamment  d'une  introduction,  il 
instaure  une  division  tripartite  de  son  ouvrage  :  1"  L'acquisition  de  la 
connaissance  et  des  diverses  connaissances  ;  2»  La  détermination 
intrinsèque  ou  immanente  ;  8°  L  action  impérée  ou  désirée. 

Plutôt  qu'une  étude  du  pouvoir  cognitif  de  la  pensée,  c'est  donc 
une  étude  de  son  pouvoir  actif  et  impérant. 

XIII.  —  Kallas,  System  der   Geddchtnisslehre.  Dorpat,  Laakmann, 

J897. 

Il  semble  que  ce  soit  d'art  plutôt  que  de  philosophie  et  tout  au  plus 
de  philosophie  de  l'art  que  traite  l'œuvre  du  Pasteur  de  Livland.  Il 
traite  il  est  vrai,  non  d'art  absolu,  c'est-à-dire  d'art  dont  le  terme  est 
recherché  pour  lui-même  parce  qu'il  est  le  beau,  mais  d'art  utile  s'il 
en  fut,  de  l'art  mnémonique.  Tel  est  bien  l'art  utile  et  pratique, 
puisque  c'est  le  fondement  de  l'art  d'apprendre,  que  savoir  est  le  bien 
de  l'homme  et  que  le  couronnement  vrai  de  la  pédagogie  c'est  de 
faire  retenir. 

Si  l'auteur  s'attache  moins  au  savoir  en  général  qu'à  son  expression 
verbale,  s'il  prend  pour  épigraphe  le  dicton  de  Goethe  :  "  hn  ganzen 
haltet  eiich  an  MVoiie^,  néanmoins  son  ouvrage, tout  de  mnémonique 
technique,  aborde  sans  manquer  les  différents  objets  mémorables  à 
retenir. 

Pour  noter  les  conditions  du  "  facilement  mémorable  „,il  prend 
appui  dans  la  poésie  populaire  qui,  évidemment,  ne  s'enseigne  et  ne 
vit  qu'à  condition  d'être  douée  de  haute  valeur  mnémonique  et  d'être 
facilement  remémorée. 

La  philosophie  surgit  de  ces  faits,  l'auteur  le  montre  par  des  auto- 
rités en  rappelant  les  philosophes  attitrés  qui,  comme  S.  Thomas, 
n'ont  pas  dédaigné  de  traiter  de  cette  science  pratique.  Mais  ce  qui 
est  mieux,  l'ouvrage  rattache  à  la  philosophie  les  lois  dernières  de  la 
mnémonique.  L'auteur  traite,  en  psychologue,  de  la  faculté  mnémoni- 
que, et  de  la  loi  mnémonique  qui  associe  au  présent  le  passé  pour  le 
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faire  renaître.  Et  c'est  en  métaphysicien  qu'il  prétend  soutenir, par  les 
faits  mnémoniques, la  théorie  de  la  personnalité  téléologique  et,  avec 
Teiehnuiller, l'opposer  à  l'impersonalisme  des  doctrines  matérialistes 
et  idéalistes. 


XIV.  —  GoLDscHMiDT,  Bie  Wahrscheinlichkeifsrechnnng.  Leipzig, 

L.  Voss.  1897. 


'> 


Le  calcul  des  probabilités  est  un  domaine  de  plus  en  plus  pratiqué; 
chaque  jour,  les  assurances  le  mettent  davantage  à  contribution. 

Mais  le  livre  du  D'"  Ludwig  Goldschmidt  s'élève  à  la  philosophie 
de  ces  calculs,  et  critique  les  principes  les  plus  généraux  qui  sont  le 
fondement  des  applications  courantes. 

Comme  Bertrand  dont  il  adopte  fort  la  méthode,  l'auteur  ne  dédai- 
gne pas  la  descri])tion  vive  de  quelque  cas  individuel  qui  fait  image 
et  garde  et  surexcite  l'attention  trop  facilement  lassée  en  des  pro- 
blèmes si  abstraits  où  le  calcul  a  grande  place. 

Avec  Kant,  l'auteur  conclut  que,  d'une  part,  l'emploi  du  calcul  des 
probabilités  en  métaphysiqne  commet  une  première  erreur,  lorsqu'il 
donne  comme  preuve  matliémat'ique  ce  qui  n'est  tout  au  plus  qu'une 
illustration  par  des  chiffres  de  notre  ignorance  dans  certaines  condi- 
tions. D'autre  part,  on  cherche  ainsi  à  rendre  vraisemblable  ce  qui, 
mis  le  moins  du  monde  en  doute,  équivaut  à  une  négation  totale. 
Benn  die  WirklicJikeit  solcher  Ideen  bloss  wahrscJieinlicJi  machen  zu 
wollen  ist  ein  imgereimfer  Vorsatz,  ehenso,  cils  weim  m  an  einen 
Satz  der  Géométrie  hloss  ivaîirscheinlich  zu  heweisen  gedàchte 
(Kritik  der  reinen  Vernunft,  S.  602.J  L'auteur  méconnaît,  sans  doute, 
que  ce  que  Kant  croyait  impossible  a  été  depuis  tenté  avec  succès  ; 
la  géométrie  non-euclidienne  conduit  précisément  à  n'accorder  qu'une 
valeur  probable  aux  propositions  de  géométrie  euclidienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  le  certain  comme  pour  le  probable,  les 
possibilités  qui  n'existent  que  dans  notre  esprit  ne  peuvent  rien  pour 
décider  de  la  réalité. —  Cette  loi  que  l'auteur  donne  en  conclusion,  a  le 
mérite  d'insister  sur  l'indépendance  objective  des  faits  vis-à-vis  des 
probabilités  que  nous  nombrons  en  chiffres;  mais  cette  indépendance 
n'est  pas  absolue,  les  chiffres  expriment  la  réalité  d'un  élément  ob- 
jectif connu  plus  ou  moins  imparfaitement.  Lorsque  nous  disons,  par 
exemple,  que  deux  duellistes  ont  chance  égale,  c'est  leur  supposer 
une  habileté  égale  qui  en  fait  n'existe  pas.  -  L'auteur  marque  bien 
ici  sa  pensée,  lorsqu'il  déclare  préférable  à  tout  autre  le  duel 
américain,  où  le  sort  de  la  loterie  décide  seul  entre   les  adversaires. 
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En  effet,  dans  pareille  loterie,  la  prol)a])ililé  calculée  est  bien  plus 
près  de  constituer  en  fait  égales  les  deux  chances  que,  par  devers 
nous,  nous  calculons  égales  a  priori  sansqu'elles  le  soient  réellement. 

L'auteur  note  chez  les  duellistes  la  passion  et  Faccès  de  haine 
aveugle,  qui  leur  fait  souscrire  à  une  rencontre  inégale;  dans  la  seule 
perspective  de  pouvoir  éventuellement  atteindre  leur  ennemi,  ils 
ferment  les  yeux  au  danger  d'être  atteints  presque  certainement 
eux-mêmes,  comme  un  prodigue  ferme  les  yeux  aux  lourds  enga- 
gements qu'il  souscrit. 

L'ouvrage  se  place  à  côté  des  bons  ouvrages  critiques  sur  la 
matière  ;  il  est  soucieux  de  philosophie  scientifique,  de  logique  for- 
melle et  réelle,  et  de  métaphysique.  Il  dénote  une  étude  suivie  des 
auteurs  qu'il  est  intéressant  de  suivre  en  tous  ses  détails. 

En  effet,  comme  le  déclare  l'auteur,  en  calcul  des  probabilités 
l'exposé  des  questions  est  court,  mais,  à  raison  des  innombrables 
controverses,  l'examen  des  théories  opposées  est  étendu  et  complexe. 

XV.  —  Victor  Heyfelder^    Ueher  âen  Begriff  der  Erfahriing  hei 
Jlelmholtz.  Berlin.  R.  Gaertner's  Verlagsbuchhandlung,  1897. 

M.  Heyfelder  consacre  une  monographie  à  rassembler  dans  les 
œuvres  de  Helmholtz  les  passages  qui  se  réfèrent  à  l'expérience. 

L'expérience  est,  en  effet,  la  notion  capitale  de  la  philosophie  de 
Helmholtz. 

Entendant  cette  notion  au  sens  de  Kant,  dont  il  suivait  en  tous 
points  les  doctrines,  Helmholtz  croyait  confirmer  par  ses  recherches 
expérimentales  les  vues  du  penseur  de  Kônigsberg  et  ajouter  ainsi  à 
la  fois  à  la  physiologie  des  organes  des  sens,  et  au  problème  théo- 
rique de  la  connaissance. 

C'est  au  criticisme  que  Helmholtz  emprunte  ses  expressions  psy- 
chologiques. 

Entre  l'objet  en  soi  (Das  Ding  an  sicli)  —  et  ce  que  nous  en  perce- 
vons par  nos  sens,  il  y  a,  dit  Helmholtz,  indépendance.  Helmholtz  ne 
recule  pas  devant  le  subjectivisme.  Selon  lui,  les  propriétés  perçues 
d'un  objet  ne  lui  appartiennent  pas;  elles  nous  appartiennent  à  nous 
seuls;  elles  ne  sont  que  la  capacité  de  l'objet  de  les  exercer  sur 
d'autres  objets. 

La  chose  en  soi  est  inconnaissable. 

Rapproché  des  théories  de  Lotze,  de  Descartes  et  de  Hume,  l'em- 
pirisme de  Helmholtz  permet  de  suivre  par  le  menu  la  théorie  idéa- 
liste dans  les  principaux  problèmes  de  la  psychologie  physiologique, 
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la  connaissance  empirique  de  l'espace  (le  signe  local), les  conclusions 
dites  inconscientes,  spécialement  dans  les  illusions  des  sens,  la 
mémoire  et  l'estimative. 

L'auteur  suit  Helmholtz  dans  sa  théorie  et  examine  spécialement 
le  problème  des  sciences  rationnelles  de  l'abstrait  et  du  nécessaire 
ainsi  que  des  axiomes  géométriques  et  arithmétiques. 

XVI.  —  D""  Ad.  Stohr,  Ziir  Hypothèse  cler  Sehstoffe  iind  Griind- 
farhen.  Leipzig,  Franz  Deuticke,  1898. 

Au  point  de  vue  chimico-physiologique,  si  le  pourpre  rétinien  con- 
stitue la  matière  visuelle,  le  pourpre  rétinien  agit  comme  une  plaque 
photographique  sensible,   soumise   au  développement  dans  le  bain. 

A  ce  fait  l'auteur  en  rattache  un  autre,  dont  le  caractère  est  tout 
psycho-physique,  à  savoir  qu'il  existe  trois  couleurs  fondamentales  ; 
selon  l'auteur,  ces  couleurs  ne  seraient  autres  que  le  pourpre  rétinien 
auquel  il  faudrait  adjoindre  de  part  et  d'autre  dans  le  cercle  des 
couleurs  le  jaune  et  le  bleu.  —  Cette  théorie  très  séduisante  semble 
confirmée  par  l'expérience  ;  en  ce  moment,  l'industrie  inaugure  un 
mode  de  reproduction  polychromée  où  toutes  les  nombreuses  couleurs 
sont  obtenues  par  les  trois  seules  couleurs  fondamentales. 

XVIL  —  Pitres  et  Régis,  Séméiologie  des  obsessions  et  des  idées 
fixes.  Bordeaux,  G.  Gounouilhou,  1897. 

MM.  Pitres  et  Régis  envisagent  au  point  de  vue  médical  les  obses- 
sions et  idées  fixes  en  tant  qu'elles  constituent  un  état  morbide. 

A  ce  point  de  vue.  ils  ont  eu  à  se  demander  quelle  est  l'origine  et 
quel  est  le  fondement  conscient  de  cet  état  morbide  ;  est-ce  l'appéti- 
tion,  l'émotion,  la  passion  ou  bien  est-ce  l'acte  de  connaissance 
sensible  ou  intellectuelle,  l'image  ou  l'idée?  Les  auteurs  de  cette 
monographie  discutent  les  deux  solutions  et,  avec  le  D^  Morel,  un  des 
initiateurs  de  la  matière,  ils  se  prononcent  pour  la  première  solution. 

D'accord  avec  ce  principe,  ils  distinguent  les  états  morbides  : 
1°  d'émotion  sans  objet  précis,  ni  idée  ou  images  fixes  (panopho- 
bique)  ;  2"  anxiété  fixée  à  objet  unique  et  constante  (monophobique)  ; 
8°  anxiété  avec  objet  déterminé  et  idée  fixe  (monoidéique). 

XVIII.  — D'L.ScHUTz,DerjFZ7/2Jnofîs>m(s.Fulda,Actiendruckerei,1897. 

De  charlatanesque  dans  sa  littérature  initiale,  l'hypnose  ou  le 
magnétisme  animal  devient  de  plus  en  plus  question  classique.Après 
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un  exposé  d'ailleurs  objectif  et  impartial  mais  surtout  très  métho- 
dique, M.  Scluitz,  l'auteur  d'un  livre  récent,  conclut  en  pratique,  et 
moins  au  point  de  vue  psychologique  qu'an  nom  de  l'éthique.  Plutôt 
adversaire  de  l'emploi  de  l'hypnotisme,  il  met  en  garde  contre  les 
dangers  naturels  qui  y  sont  à  craindre,  pour  le  corps  et  pour  l'âme. 
Moins  soucieux  d'innover  que  de  réunir  et  de  coordonner  les  conclu- 
sions des  travaux  célèbres,  le  D''  Schiitz  exprime  sa  pensée  sur  ce 
point  par  deux  textes.  L'un,  de  l'abbé  Méric,  résume  bien  les  dangers 
physiques  :  "  Quoique  le  magnétisme  soit  un  des  moyens  curatifs  les 
plus  précieux  contre  l'hystérie,  il  en  est  aussi  uji  des  factenrs  les  plus 
énergiques.  .,  L'autre  texte  plus  net  encore  est  de  Wundt,  et  met  en 
lumière  tous  les  dangers  de  l'âme.  "  L'hypnotisme,  dit  Wundt,  à  raison 
de  la  dépendance  où  il  place  vis-à-vis  du  magnétiseur,  est  un  escla- 
vage à  temps.  „ 

XIX.  —  Dr  E.  Mason,  Telepalliij  and  fhe  snhlhniual  self.  New-York, 

H.  Holt  a.  C»,  1897. 

La  philosophie  des  spirites  est  laissée  en  dehors  de  la  philosophie 
officielle.  On  ne  traite  guère  que  dans  les  ouvrages  des  initiés  spé- 
ciaux, leur  psychologie  théorique  et  expérimentale,  leur  étrange 
philosophie  naturelle,  leur  métaphysique,  et  ce  qu'ils  appellent  leur 
religion  athée.  —  Si  la  vogue  de  ces  prétendues  doctrines  philoso- 
phiques est  persistante,  la  netteté  ne  les  caractérise  guère  ,  c'est 
pourquoi  il  ne  sera  sans  doute  pas  sans  intérêt  d'en  trouver,  dans  le 
livre-plaidoyer  d'un  fellow  de  l'Académie  de  médecine  de  New-York, 
un  exposé  net  en  cinq  propositions.  Trois  se  rapportent  à  la  télé- 
pathie des  purs  esprits  ;  les  deux  autres  à  l'automatisme.  Générali- 
sant, semble-t-ilsans  mesure,  le  sens  du  mot  "  télépathie  „,  l'auteur 
appelle  de  ce  nom,  non  seulement  la  perception  à  distance,  mais 
l'J  l'acte  conscient  immédiatement  perçu  d'âme  à  âme  sans  aucun 
moyen  d'expression  ordinaire  ;  2»  la  sensation  sans  organe  ;  '6'>  l'âme 
absolument  séparée  du  corps  non  pas  seulement  percevant  à  distance, 
mais  agissant  à  distance. 

lolt  has  been  demonstnited  by  experiraents  after  experiments  carefully 
made  by  compétent  persons  that  sensations,  ideas,  information  and  mental 
pictures,  can  be  transformed  from  one  raind  tho  olher  without  the  aid  of 
speech,  siglit,  hearing,  touch  or  any  of  the  ordinary  methods  of  coramuni- 
cating  such  informations  or  impressions. 

2"^Mind  undersome  circonstance  sees  wilhout  the  use  ofthe  physical  organ 
of  sight. 

3'  Mind  can  act  at  a  distance  from  and  independenl  of  the  physical  body 
and  the  orgaas  through  which  it  usually  raanifest  itself. 
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L'automatisme  semble  être  l'opposé  de  cette  télépathie.  En  etîet,  la 
télépathie  c'est  l'âme  connaissant  même  sensil)lement  sans  le  corps^ 
et  agissant  de  même  sans  le  corps, et  sans  les  conditions  corporelles  ; 
au  contraire,  l'automatisme  serait  une  activité  corporelle  incompara- 
blement supérieure  au  corps,  et  qui  cependant  est  le  fait  du  corps 
sans  l'activité  consciente  connaissante  ^).  Cet  automatisme  est  de 
deux  ordres  :  il  est  ou  bien  activité  musculaire,  ou  bien  impression  des 
organes  des  sens. 

Automatisme  musculaire  sera,  par  exemple,  la  main  qui  écrit,  des- 
sine ou  peint  ce  dont  l'écrivain  n'a  ni  conscience, ni  capacité,  ni  volonté. 
Automatistes  en  ce  sens  seront  les  héros  de  religion.  Moïse  et 
Jeanne  d'Arc,  et  tous  les  fondateui's  de  religion  qui  perçoivent  des 
impressions  sensibles,  entendent  des  voix,  aperçoivent  des  visions. 
Ces  faits,  qui  ne  relèvent  que  de  leur  propre  âme,  semblent  émaner 
d'un  être  étranger  parce  qu'ils  sont  dus  à  une  activité  sublime  de 
leur  âme  qui  est  supérieure  à  son  ordinaire  activité  consciente. 

La  démonstration  de  cet  automatisme  est  prétendument  fournie, 
tout  au  moins  pour  l'automatisme  musculaire,  par  les  expériences  où 
le  sujet  écrit  inconsciemment,  soit  directement  soit  par  planchette, 
des  choses  qui  dépassent  son  savoir  ou  ses  capacités,  et  qui  contras- 
tent avec  son  état  conscient  d'inattention,  d'inaperception  et  de  passi- 
vité. 

Plus  typiques  encore  sont  les  exemples  de  peinture  et  de  dessin 
ainsi  tracés  par  automatisme.  —  On  connaît  les  paysages  d'un 
monde  fantastique  qu'a  tracés  Francisque  Sarcey,  le  critique  français 
bien  connu. 

Pour  notre  part,  nous  croyons  que  si  celte  psychologie  et  la  théorie 
de  l'autorévélalion  subjective  qui  en  est  le  but  athée,  peuvent  être 
combattues  pratiquement,  c'est  tout  d'abord  par  une  étude  exacte 
tant  de  psychologie  naturelle  que  des  sciences  naturelles,  physique, 
mécanique  et  chimie. 


I)  Still  another  class  ofunusual  mental  phenomena  found  in  this  outlying 
field  ot  psychology  is  that  known  under  the  gênerai  name  of  automalism; 
and  by  this  is  meant  something  more  than  the  "  unconscious  cerebration  „ 
and  "  unconscious  muscular  action  „  of  the  physiologists.  and  something 
quite  différent  from  that. 

There  is,  first,  the  class  of  motor  automatisms,  including  planchelte- 
writing  and  other  methods  of  automatic-writing,  drawing  painting... 

Secondly,  Ihere  are  the  sensory  automatisms;  or  such  as  are  manifested 
by  impressions  made  upon  the  sensés  and  which  are  reekoned  as  halluci- 
nations. 
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En  effet,  que  des  physiciens  comme  Crookes.  des  médecins  comme 
Mason,et  bien  d'autres  tort  instruits  de  sciences  exactes  et  naturelles, 
adhèrent  à  ce  spiritisme,  cehi  prouve  combien  leur  est  nécessaire  une 
cosmologie  plus  complète  et  plus  scientifique.  Une  telle  philosophie 
les  garderait  des  aberrations  spirites  par  lesquelles  ils  méconnaissent 
les  propriétés  les  plus  essentielles  de  la  nature  psychologique  et 
matérielle. 

XX.  —  Lange  Helexe,  InfellektucïJe  Grenzh'nien  stvischen  Mann  und 
Frau.  Frauenwahlrecht,  Berlin,  ^V.  Moeser. 

Le  professeur  Erdmann  de  Halle  est  peu  soucieux  de  reconnaître 
la  valeur  intellectuelle  du  genre  féminin.  M'"e  Hélène  Lange,  rédac- 
trice d'une  revue  féministe,  entreprend  de  répondre  à  l'accusateur. 
Elle  se  sert  pour  cela  des  résultats  de  psychologie  expérimentale  où 
Jastrow  répertoriait  et  classait  de  grandes  quantités  de  noms  qui 
sont  venus  au  hasard  sous  la  plume  de  séries  d'hommes  et  de  fem- 
mes. —  Sans  prétendre  en  rien  inférer  de  ces  travaux  la  constitution 
intellectuelle  selon  les  sexes,  et  admettant  seulement  que  les  mots 
venus  le  plus  souvent  à  la  pensée  reflètent  chez  la  femme  l'objet  de 
ses  occupations  habituelles,  l'auteur  conclut  que  l'expérience  ne 
manifeste  pas  la  prétendue  infériorité  intellectuelle  dont  serait  frappé 
le  sexe  féminin.  De  là  à  une  revendication  de  participer  au  droit  de 
vote,  il  n'y  a  pas  loin.  L'auteur  fait  de  cet  objet  une  étude. 

XXL   —   D^'  JuLius  DuBoc,  Das  Ich  und  die    Uehrigen.  Leipzig, 

Wigand,  1897. 

C'est  encore  un  féministe  et,  de  plus, un  progressiste  déterministe i), 
qui  vient  à  son  tour  discuter  un  ouvrage  récemment  remis  en  hon- 
neur après  un  demi-siècle  d'oubli  :  (Max  Stirxer  :  Der  Einzige  und 
sein  Eigenthiim,  Leipzig,  Otto  Wigand,  1807). 

"  J'aime  les  hommes,  dit  Stirner,  mais  je  les  aime  avec  la  con- 
science de  l'égoïsme.  Je  les  aime,  parce  que  les  aimer  me  rend  heu- 
reux :  j'aime  parce  que  l'amour  m'est  naturel,  parce  que  cela  me 
plaît  „.  —  En  notre  temps  d'altruisme,  l'auteur  se  met  fort  en  peine 
de  suivre  par  le  menu  cette  adaptation  de  l'égoïsme  devenant 
altruisme, et  cette  transformation  paradoxale  de  l'égoïsme  triomphant 
par  l'altruisme. 

1)  "  Vom  Ich  zum  Du  „.  Fi\nfsig  Jahre  Fraueufrage,  in  Deufschland,  von 
JuLius  DuBoc,  Leipzig,  Wigand. 
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XXII.  —  E.  E,  Brown,  Université  of  California  shidies.  Notes  on 
children's  drawings.  Berkeley,  published  by  the  University,  1897. 

Les  observations  sur  la  psychologie  des  enfants  sont  souvent  notées 
par  l'observateur  avec  des  nuances  qui  n'existent  qu'en  lui-même. 
Les  Américains,  qui  tiennent  la  psychologie  expérimentale  en  haute 
estime,  reclierchent  les  moyens  objectifs  d'enquête.  La  pédagogie  ne 
peut  trouver  de  monnments  plus  charmants  ni  plus  indépendants 
de  l'observateur  que  les  dessins  enfantins  que  M.  Elmer  E.  Brown 
a  eu  l'idée  de  reproduire  en  fac-similé.  On  dit  :  viva  vox  docet.  En 
attendant  qu'on  ait  phonographié  les  premiers  dires  caractéristiques 
des  enfants,  rien  d'eux  ne  reste  vivant  comme  les  images  qu'ils  nous 
dessinent. 

Parmi  les  illustrateurs  du  livre,  le  benjamin  a  l'âge  respectable 
de  27  mois,  le  doyen  compte  49  mois.  Le  texte,  outre  une  biblio- 
graphie relativement  nombreuse  déjà  d'ouvrages  analogues,  com- 
porte un  intéressant  bordereau  d'enquête  sur  les  premiers  éveils 
de  sens  du  dessin  chez  les  enfants,  les  circonstances  des  premiers 
essais,  l'imitation  d'autrui,  l'objet  physique,  le  mobile  moral,  sub- 
jectif, la  beauté,  le  symbolisme. 

Le  recueil  est  destiné  à  l'œuvre  du  Graduate  Seminary  at  the 
University  of  California. 

XXIII  et  XXIV.  —  DiETRicri  Tiedemann's  Beohachtnngen  iiher  die 
Enttvickelung  der  Seeîenfdhigkeiten  hei  Kindern  (Altenburg, 
0.  Bonde,  1897),  et  Berthold  Sigismund's  Kind  und  Welt 
(Braunschweig,  F.  Vieweg  u.  Sohu,  1897). 

Les  premières  observations  systématiques  de  psychologie  enfan- 
tine datent  de  Tiedemann,  mort  il  y  a  un  siècle.  Elles  sont  rééditées 
aujourd'hui  avec  une  préface  historique.  Chr.  Ufer,  en  publiant  ces 
notes  ainsi  que  les  notes  diî  Sigismund  qui  datent  de  1855.  a  eu  en 
vue  le  soin  pieux  de  mettre  en  honneur  dans  sa  patrie  une  gloire  que 
l'étranger  appréciait  sans  doute  mieux  que  l'Allemagne.  —  Le 
mérite  de  ces  fascicules  est,  sans  conteste,  bien  plus  dans  l'observa- 
tion objective  des  faits  que  dans  les  doctrines  psychologiques 
auxquelles  prétendaient  les  auteurs. 

A  ce  point  de  vue  encore,  le  mérite  des  deux  auteurs  est  différent. 
Sigismund,  qui  semble  d'ailleurs  avoir  ignoré  son  prédécesseur,  est 
à  la  fois  médecin  praticien  et  soucieux  de  pédagogie  pratique  et  de 
philosophie.  Tiedemann.  au  contraire,  est  plus  près  de  l'observation. 
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par  attrait  pour  la  psychologie  enipiriste  qu'il  enseignait  à  l'Univer- 
sité de  Marburg. 

XXV.  —  PiETRO  Romand,  Le  Aspirazioni  ciel  secolo  che  muore  e  la 

Pedagogia.  Asti,  Tip.  (i.  Brignolo,  1897. 

En  Italie,  Ferri  et  Lonibroso  ;  en  Allemagne,  Kant  ;  en  Amérique, 
le  Congrès  de  Chicago  ;  en  France,  les  romanciers  philosophiques, 
les  revuistes  philosophiques  comme  Fouillée,  Ribot,  et  surtout  Brune- 
tière  :  tels  sont  les  grands  témoins  que  M.  P.  Romano  invoque 
pour  esquisser  le  monument  des  aspirations  du  siècle  présentement 
mourant.  —  Si  les  idéalistes  divinisent  l'homme,  si  les  positivistes 
évolutionnistes  le  dégradent,  les  uns  et  les  autres  laissent  inassouvis 
nos  besoins. 

La  science  positive  exacte  a  fait  des  progrès  immenses;  mais, 
comment  cette  science,  qui  refuse  de  dire  la  finalité  et  l'origine 
humaines,  peut-elle  jamais  devenir  éducatrice  ?  C'est  là  un  premier 
besoin  non  satisfait. 

Un  second  besoin,  aussi  inassouvi,  c'est  le  besoin  de  félicité  :  pris 
isolément,  c'est  le  besoin  d'élévation  individuelle,—  et, dans  la  société, 
c'est  la  question  sociale. 

Enfin,  un  troisième  besoin,  c'est  le  besoin  de  religion  ou  plutôt 
de  religiosité,  de  foi  dans  un  au-delà,  vague,  et  sentimental,  —  reli- 
gion athée  sans  objet  réel,  mais  suffisante  pour  sauver  de  la  crise 
de  morale.  Il  faut,  en  effet,  jeter  un  peu  de  mystérieux  attrait  aux 
préceptes  de  morale  laïque;  ils  sont  décidément  trop  peu  imposants; 
et,  à  raison  de  leur  trop  vulgaire  mine,  on  doit  les  parer  d'un  peu  de 
décor,  les  revêtir  de  rêve  et  de  prestige,  comme  maintenant  on  veut 
de  la  musique  et  des  orgues  rehaussant  les  mariages  civils,  et  la 
liturgie  laïque. 

XXVI.  —  PiETRO  RoMANO,  L'on'gine  délie  idée  e  délie  conoscenze 
secondo  A.  Conti  e  Veducazione  intellettucde.  Asti,  Tip.  G.  Brignolo, 
1897. 

Dans  cet  autre  ouvrage,  c'est  encore  au  point  de  vue  de  l'éducation 
intellectuelle  que  se  place  l'idéaliste  directeur  de  la  Bivista  pedago- 
gica  italiana. 

Sauf  à  la  perfectionner  ensuite  par  la  critique  et  la  réflexion,  c'est 
par  une  triple  affirmation  spontanée  et  primitive,  qu'il  formule  le 
fondement  de  toute  éducation  intellective,  l'affirmation  du  moi,  l'affir- 
mation de  l'univers  et  l'affirmation  de  l'absolu. 
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XXVII.  —  JoH\  Beattie  Crozier,  Hist-ory  of  Intelledual  Develop- 

ment. Loiulon,  Longmans,  Greeii  and  0°,  1897. 

M.  .J.  Crozier  veut  embrasser  dans  un  travail  considérable  l'étude 
de  l'évolution  du  développement  intellectuel  :  il  prétend  édifier  une 
œuvre  détaillée,  ayant  même  thème  que  les  synthèses  générales, 
tentées  successivement  par  Hegel,  au  début  de  ce  siècle,  puis  par 
Brucke  et  Comte,  et  auxquelles  a  succédé  le  vaste  ouvrage  d'Herbert 
Spencer.  —  Le  premier  volume  seul  a  paru  ;  il  compte  538  pages  et 
ne  va  pas  au  delà  de  la  chute  de  l'École  d'Athènes  sous  Justinien.  — 
La  moitié  du  volume  est  consacrée  à  ce  que  l'auteur  appelle  l'évolu- 
tion du  christianisme.  Ajoutez  à  cela  que  le  cinquième  est  consacré  au 
judaïsme  et  que  les  deux  autres  parties,  Grèce  et  Inde,  sont  consa- 
crées à  la  théogonie  ou  plutôt  théosophie,  vous  aurez  une  idée  de 
l'importance  prépondérante  et  presque  exclusive  que  l'auteur  attache 
à  la  religion  dans  le  développement  intellectuel. 

XXVIII.  —  FÉLIX  Laudowicz,  Wesen  und  JJrsprung  der  Lehre  von 
der  Praexistens  der  Seele,  iind  von  der  Seelemvaïidernnn  in  der 
griechischen  Philosophie.  Berlin,  Selbstverlag  der  Verfossers. 

Après  l'ouvrage  capital  de  Zeller  (Die  Philosophie  der  Griechen) 
et  l'ouvrage  monographique  de  Bvuck  (Die.  Lehre  der  Prdexi siens 
der  Seelen),  l'auteur,  étudiant  dans  la  philosophie  grecque  la  cause 
originale  et  finale  de  l'âme,  s'attache  tout  d'abord  à  distinguer  plus 
nettement  la  terminologie  de  la  question. 

Non  seulement  on  confond  avec  la  métempsycose  (Seelenwande- 
rnng)  la  préexistence,  mais  encore  omet-on  de  sous-distinguer  d'une 
part  entre  préexistence  idéale,  c'est-à-dire  en  dehors  de  tout  corps, 
et  d'autre  part  préexistence  réelle  en  un  corps  autre  que  le  corps 
actuellement  animé.— Cette  terminologie  soigneuse  permet  à  l'auteur 
de  spécifier  ensuite  les  théories  personnelles  aux  divers  penseurs 
grecs  et  de  déterminer  la  doctrine  propre  à  chacun  de  ces  philo- 
sophes, les  traits  communs,  qui  font  une  école  et  qui  forcent  à 
conclure  que  la  doctrine  métenipsycosique  est,  en  Grèce,  d'importa- 
tion indoue. 

i 

XXIX.  —  D»"  Theodor  Simon,  Die  Psychologie  des  Apostels  Panliis. 

Goettingen,  Vandenhoeck  u.  Ruprecht,  1897. 

L'œuvre  de  M.  Simon  témoigne  de  convictions  protestantes  et 
exclut  sans  réserve  des  œuvres  de  saint  Paul,  l'épître  aux  Hébreux. 
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Mais  le  point  de  vue  prédomiiiaiit  dans  celle  élude  est  la  psychologie 
naturelle,  comme  il  fallait  d'ailleurs  s'y  attendre  de  la  part  de  cet 
auteur  à  raison  de  ses  ouvrages  antérieurs  ').  Dans  un  précédent 
ouvrage,  c'était  à  un  point  de  vue  chrétien  que  l'auteur  avait  traité 
un  philosophe,  Schopenhauer.  Inversement  cette  fois,  c'est  traiter  au 
point  de  vue  psychologique  un  auteur  sacré,  saint  Paul.  Mais  pour  le 
D*"  Simon, le  point  de  vue  psychologique  n'exclut  pas  la  surnature  de 
l'âme,  pas  plus  que  la  psN'chologie  de  la  vie  végétative  et  connaissante. 

La  plus  grande  moitié  de  l'étude  est  consacrée  à  la  psychologie  de 
l'état  surnaturel,  le  péché  et  la  grâce  (merkrvnrdige  Znsfdndc). 

Dans  la  première  partie,  surtout  intéressante,  l'auteur  fixe  dans  le 
lexique  de  saint  Paul  le  sens  des  expressions,  qui  signifient  forme  et 
matière  du  corps  (vie  végétative),  d'autre  part  de  celles  qui  désignent 
la  vie  cognitive  humaine  substantiellement  considérée  dans  l'unité 
individuelle,  l'âme,  l'esprit  dirigeant  la  vie  inférieure  et  exerçant  des 
activités  supérieures  surnatui'elles.  Tout  en  étant  original,  l'ouvrage 
peut  se  comparer  au  de  notioiiibiispsychologicis  pauli)tis  de  Krumm, 
mais  s'en  écarte  notamment  pour  ce  qui  concerne  le  sens  à  atlribuer 
au  mot  îcapJca.  Au  lieu  de  n'y  reconnaître  que  l'organe  du  Tcviv^a, 
l'auteur  y  voit  la  vie  cognitive  incarnée  dans  le  tout  animé. 

Les  rapports  du  v:yiviJ.cx.  et  du  '\^-jyy]  sont  également  examinés  et 
intéressants. 

A.  Thiéry. 


')  AHhur  Schopenhauer  nach  seinein  Charakfer  und  seiner  Stdlitng  siim 
Christenthum.  —  Darstelîung  der  Seinslehre  Lotîmes  in  ihrem  Yerhàltniss  ^u 
Herbart's  '■  Leib  und  Seele  „  bei  Fechtier  und  Lotse. 
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De  hahitihus  clodrina  S^'  Thomœ  AqninaUs  in  MI.  qq.  XLIX-LXX 
Summœ  Théologie*,  lectionihus  proposita  a  Francisco  Gard. 
Satolli.  -  Yii-253  pp.  —  Uomae,  ex  typ.  S.  C.  de  prop.  Fide. 

Revenir  aux  enseignements  de  l'Ange  de  l'Ecole,  afin  de  trouver  dans 
ses  doctrines  lumineuses  et  profondes  les  germes  d'un  renouveau 
fécond  de  philosophie  chrétienne,  c'est  la  voie  que  traçait  aux  savants 
catholiques,  à  l'aurore  même  de  son  pontificat,  l'auguste  auteur  de 
l'Encyclique  JElerni  PatHs .  Et  ces  enseignements,  disait  le 
Saint-Père,  il  les  fallait  aller  puiser,  non  pas.  selon  le  mot  qu'il  em- 
ployait, à  des  sources  éloignées  et  plus  ou  moins  mélangées  d'eaux 
étrangères,  mais  dans  les  ouvrages  mêmes  du  maître  ou,  du  moins, 
dans  ses  commentateurs  les  plus  directs. 

Depuis,  l'initiative  de  Léon  XIII  a  porté  ses  fruits,  et  au  désir  du 
Saint-Père  a  répondu  par  tout  le  monde  catholique  un  puissant  mou- 
vement de  restauration  thomiste. 

Nous  disons  de  restauration  thomiste.  La  scolastique,  en  effet, 
n'était  point  morte  ;  on  la  cultivait  toujours,  au  moins  dans  les  écoles 
ecclésiastiques.  Le  mouvement  nouveau  en  a  étendu  l'influence,  mais 
sa  caractéristique  la  plus  essentielle,  c'est  qu'il  l'a  ramenée  à  sa 
pureté  première.  La  scolastique  qui  régnait  il  y  a  vingt  ans  s'inspi- 
rait surtout  des  docteurs  de  la  Renaissance,  des  Suarez  et  des  Vas- 
quez;elle  se  mélangeait  parfois  de  cartésianisme  et  d'atomisme  même; 
thomiste,  elle  ne  l'était  plus  guère. 

Aujourd'hui,  tout  cela  est  changé. 

Une  nombreuse  école  de  philosophes  et  de  théologiens,  s'est 
donné  la  mission  de  ressusciter  l'étude  des  doctrines  thomistes 
puisées  à  leur  source  originale.  Celui  qui  était  alors  le  professeur 
SatoUi.  à  l'Apollinaire,  a  été  dès  le  début,  k  la  suite  de  son  maître, 
le  cardinal  Joseph  Pecci,  au  nombre  des  hommes  marquants  du 
mouvement.  Il  est  un  des  membres  organisateurs  de  l'Académie 
que  Léon  XIII  fonda  à  Rome,  en  1880,  pour  l'étude  des  enseigne- 
ments de  saint  Thomas.  En  1881,  lorsque  paraît  le  premier  fascicule 
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d'un  périodique,  UAccademia  romana  di  S.  Tommaso  d'Aquino, 
destiné  à  livrer  à  la  pul)licité  les  principaux  travaux  des  acadé- 
miciens, c'est  lui  qui  dans  l'article-programme  écrit  :  Voffliamo 
essere  tomisti  in  San  Tommaso  e  con  lui;  nous  voulons  être  tlio- 
inistes  en  saint  Thomas  et  selon  lui  seul,  sans  nous  inspirer  des  écoles 
plus  ou  moins  dégénérées.  Dans  un  bref  adressé  aux  préfets  de 
l'Académie,  Leurs  Eminences  Pecci  et  Zigliara,  Sa  Sainteté  annonçait 
son  intention  de  faire  publier  une  édition  nouvelle  des  œuvres  du 
Docteur  Angélique,  augmentées  des  commentaires  de  ses  deux 
meilleurs  interprètes,  le  cardinal  Cajétan  et  Sylvestre  de  Ferrare. 
C'est  dans  leurs  œuvres,  ajoutait-Elle,  que  se  retrouve  le  plus  pur 
esprit  du  maître  :  per  quas,  tanquani  per  uberes  riviilos,  doctrina 
decurrit.  C'était  préciser  la  pensée  déjà  émise  dans  l'Encyclique 
JEterni  Patris,  en  indiquant  quelles  étaient  ces  "  sources  pures  „  où 
se  devait  puiser  la  doctrine  thomiste.  S.  E.  F.  SatoUi  compte  parmi  les 
plus  tidèles  disciples  de  Cajétan.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
parcourir  les  études  particulièrement  nombreuses  dont  lui  est  rede- 
vable Y Accademia  romana  di  San  Tommaso. 

Non  seulement  il  se  réclame  des  doctrines  du  grand  commentateur, 
mais  il  a  cru,  non  sans  raison,  que,  pour  être  vraiment  thomiste,  il 
n'y  a  pas  de  meilleure  voie  à  suivre  que  celle  que  suivait  le  cardinal 
de  Gaëte.  Commenter  fidèlement  le  texte  même  du  Docteur  Angélique, 
c'est  la  méthode  qui  commence  à  prévaloir  un  peu  partout  dans  les 
écoles:  méthode  traditionnelle  d'ailleurs,  et  pour  ainsi  dire  constante 
dans  l'histoire  de  la  scolastique.  Car  depuis  Pierre  Lombard,  le  Maître 
des  Sentences,  que  saint  Thomas  lui-même  commenta,  les  maîtres 
de  l'École,  l'un  après  l'autre,  ont  cru  qu'il  n'était  pas  de  façon  plus 
féconde  de  travailler,  en  matière  de  philosophie  et  de  théologie 
surtout,  que  de  reprendre,  en  les  élargissant  ou  en  les  précisant  par 
des  réflexions  personnelles,  les  leçons  de  prédécesseurs  tels  que 
nous  en  avons  nommé.  C'est  cette  méthode  que  suit  encore  à 
l'Université  grégorienne  le  R.  P.  Billot  et  qu'adopte,  pour  une  partie 
notable  de  son  enseignement,  l'Institut  supérieur  de  Philosophie  de 
Louvain.  S.  E.  F.  Satolli  a  toujours  tenu  à  honneur  de  l'employer  et 
ses  ouvrages  en  témoignent.  In  Siimmam  Theologicam  Divi  Thomae 
Aquinatis,  est  le  titre  de  trois  traités  successifs  où  se  trouvent, 
lumineusement  commentées,  les  questions  1  à  XIII,  puis  XIV  à 
XXVI  de  la  Pars  I'^,  ainsi  que  les  questions  I  à  XXVI  de  la 
Pars  III^. 

L'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  s'inspire  des  mêmes  ten- 
dances. 
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"  Prout  vires  suppetant,  dit  l'auteur  dans  son  introduction,  tolo 
animo  contendam  singulis  divi  Thomae  sententiis  hœrere,  illasque  in 
faciliorem  notitiam  ducere  :  et  in  id  ipsa  Cajetani  commentaria  perpe- 
luani  opem  prœstabunt.  „  Un  exposé  fidèle  des  doctrines  contenues 
dans  les  questions  XLIX  à  LXX  de  la  I»  Il^e,  tel  est  le  but  net  de 
l'ouvrage. 

Or,  il  se  fait  que  cette  étude  sur  les  "  habitudes  „  constitue  un  traité 
complet  des  bases  de  la  morale.  Les  bases  de  la  morale,  c'est  un 
des  grands  problèmes  qui  se  posent  devant  la  philosophie  contem- 
poraine, et  elle  ne  semble  point  sur  le  point  de  le  résoudre  de  sitôt. 

Comment  l'homme  peut-il  être  moral;  quels  sont  les  principes  d'où 
résulte  la  moralité  des  actions  humaines  ?  En  d'autres  mots, qu'est-ce 
que  la  vertu  ?  C'est,  répond  saint  Thomas,  une  habitude  de  l'homme 
à  agir  de  certaine  façon.  Il  s'agit  donc  tout  d'abord,  si  l'on  en  veut 
comprendre  la  nature,  d'approfondir  quelque  peu  la  notion  ontologi- 
que de  l'habitude.  C'est  l'objet  des  chapitres  l  à  VI  de  l'ouvrage. 

L'habitude  est  une  qualité,  une  manière  d'être,  caractérisée  en  ce 
qu'elle  a  pour  sujet  la  nature  de  l'être,  c'est-à-dire  son  essence  même 
en  tant  que  celle-ci  est  soumise  à  une  loi  de  finalité  —  et  son  rôle  préci- 
sément est  d'engendrer  dans  ce  sujet  une  disposition  spéciale  en 
vertu  de  laquelle  il  se  trouve  plus  ou  moins  bien  correspondre  à  sa  fin. 
L'habitude  aura  donc  surtout  sa  raison  d'être  dans  un  sujet  dont  la 
fin  doit  être  obtenue  par  l'intermédiaire  d'actes  vis-à-vis  desquels 
le  sujet,  comme  tel,  se  trouve  être  seulement  en  puissance;  il  faudra 
encore  que  ces  actes  soient  tels  que  le  sujet  ne  soit  pas  nécessaire- 
ment actué  par  l'un  d'entre  eux  ni  à  un  degré  déterminé,  et  il  faudra 
aussi  que  le  sujet  puisse  se  trouver  plus  ou  moins  disposé  à  ces  actes. 
De  tout  quoi  l'on  déduit,  que  le  sujet  le  plus  apte  à  contracter  des 
habitudes,  c'est  la  nature  humaine  dans  ses  facultés  intelligentes  et 
libres.  A  ces  notions  que  nous  ne  faisons  qu'effleurer,  se  rattachent 
une  foule  de  questions  sur  lesquelles  l'ouvrage  de  S.  E.  F.  Satolli  ouvre 
des  aperçus  profonds. 

Vient  ensuite  l'étude  de  l'origine  des  habitudes,  des  processus  de 
croissance  et  de  dinn'nution  auxquels  elles  peuvent  se  trouver  sou- 
mises et  de  leur  distinction  entre  elles.  A  ce  propos  surgissent 
quelques  controverses  célèbres,  que  l'éminent  auteur  met  en  vive 
lumière.  Les  premiers  principes  des  sciences  sont  l'objet  d'une  con- 
naissance facile  et  prompte,  à  laquelle  doit  répondre  une  habitude. 
Cette  habitude  est-elle  l'œuvre  de  la  nature?  C'est  la  question  des 
idées  innées.  La  solution  en  est  simple.  La  nature  comme  telle  n'a 
aucune   connaissance   sinon    en  pure   puissance;  une   connaissance 
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habituelle  ou  actuelle  ne  peut  donc  qu'être  acquise  ;  elle  peut 
pourtant  s'acquérir  par  le  jeu  naturel  et  spontané  des  facultés  :  c'est 
le  cas  pour  la  connaissance  des  premiers  principes  et  ainsi  elle  a  pu 
paraître  innée. 

Signalons  encore  le  problème  du  mode  de  croissance  et  de  diminu- 
tion des  habitudes.  L'habitude  est  susceptible  de  degrés.  D'après 
certains  docteurs,  entre  autres  Suarez,  ce  fait  s'expliquerait  par 
l'addition  de  formes  partielles  venant  successivement  perfectionner 
le  sujet.  A  cette  doctrine  quelque  peu  artificielle,  S.  E. F.  Satolli  oppose 
avec  Cajélan  la  doctrine  du  Docteur  Angélique  plus  conforme  à  la 
véritable  notion  de  la  forme,  et  selon  laquelle  la  croissance  de  l'habi- 
tude trouve  son  explication  en  ce  que  le  sujet  se  trouve  participer  de 
manière  plus  parfaite  à  une  même  forme. 

Après  ces  notions  sur  l'habitude  en  général,  S.  E.  F.  Satolli  passe  à 
l'étude  de  la  vertu,  de  son  essence  et  de  sa  définition;  elle  n'est  autre 
chose  qu'une  habitude  disposant  l'homme  à  poser  des  actes  con- 
formes à  sa  fin  morale,  des  actes  moralement  bons.  On  connaît  la 
définition  célèbre  qu'en  a  donnée  saint  Augustin,  et  que  le  Cardinal 
approfondit  soigneusement.  Vient  ensuite  l'examen  du  sujet  des 
habitudes  vertueuses  et  de  leurs  distinctions,  de  leur  origine  et  de 
leurs  propriétés.  A  ces  questions  se  rattachent  des  problèmes  théolo- 
giques du  plus  haut  intérêt  que  le  cadre  restreint  de  cette  Revue 
ne  nous  permet  malheureusement  pas  d'approfondir.  Elles  font  l'objet 
des  chapitres  VII  à  XXII. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  nous  pénétrer  de  la  sagesse  des  anciens; 
cette  sagesse,  il  nous  faut  encore  la  diffuser  parmi  ceux  de  nos  con- 
temporains qui  souffrent  de  l'avoir  oubliée.  L'ouvrage  de  Mgr  Satolli 
se  termine  par  une  étude  sur  le  plus  récent  et  l'un  des  plus  remar- 
quables systèmes  de  morale  qu'ait  produits  la  philosophie  contempo- 
raine. Déjà  au  coui-s  du  chapitre  II,  il  avait  dit  un  mot  de  la  théorie 
générale  de  l'évolution.  Le  chapitre  XXIII  est  consacré  à  l'examen 
de  la  morale  évolutionniste  de  M.  Spencer.  Spencer  a  bien  vu  que 
la  moralité  reposait  sur  les  habitudes  de  l'homme,  mais  il  n'en  a 
saisi  ni  la  nature  véritable  ni  le  rôle  essentiel  que  joue  dans  leur  for- 
mation la  libre  volonté.  La  théorie  de  l'évolution  ne  soutient  pas  un 
examen  approfondi. 

Quant  à  ramener  la  moralité  de  la  conduite  humaine  à  la  satisfac- 
tion qu'elle  procure,  c'est  partir  d'une  observation  de  surface,  et 
prendre  l'accidentel  pour  l'essentiel.  Spencer  a  pourtant  compris 
que,  pour  être  morale  et  procurer  la  satisfaction  désirée,  la  conduite 
humaine   doit   se    conformer    à  une   loi    universelle.  Mais  il    s'est 


232  COMPTES-RENDUS. 

trompé  en  croyant  que  cette  loi  fût  une  pour  tout  l'ensemble  des 
êtres,  ne  difTérant  pour  chacun  d'entre  eux  que  par  les  complexités 
toujours  plus  grandes  amenées  par  l'évolution.  L'être  intelligent  qui 
saisit  la  loi  s'y  conforme  de  tout  autre  façon  que  l'être  inintelligent 
pour  lequel  elle  ne  se  traduit  que  par  le  plaisir  que  procure  sa  réa- 
lisation. Ce  n'est  que  pour  le  premier  qu'existe  la  moralité  véritable; 
l'égoïsme  auquel  s'arrête  Spencer  n'en  est  pas  le  dernier  mot;  si 
elle  s'élève  plus  haut  jusqu'aux  sublimes  hauteurs  du  sacrifice  et  de 
la  sainteté,  c'est  qu'en  dernière  analyse  sa  fin  n'est  pas  l'homme, 
mais  Dieu. 

Tel  est,  brièvement  résumé,  le  récent  traité  de  S.  E.  F.  Satolli. 
L'œuvre  de  restauration  thomiste  y  trouvera  une  contribution  du 
plus  haut  intérêt.  D.  M. 


Précis  d'histoire  de  Ja  philosophie,  par  A.  Penjon,  professeur  de 
philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille.  Paris.  Delaplane. 

C'est  un  sommaire  d'histoire  de  philosophie  écrit  en  une  langue 
claire  et  vivante.  L'auteur  trouve  des  expressions  heureuses;  il  parle 
des  "  petits  socratiques  „  (p.  111),  des  "  petits  cartésiens  „  (p.  264); 
les  idées  fondamentales  sont  mises  en  relief  et  dépouillées  des  sur- 
charges inutiles.  A  l'endroit  de  la  philosophie  médiévale,  M.  Penjon 
professe  plusieurs  de  ces  vieux  préjugés  accrédités  depuis  la  Renais- 
sauce.  Il  semble  croire  à  l'  "  entr'acte  médiéval  „  (p.  105)  ;  il  réduit 
la  philosophie  de  la  première  période  à  "  de  simples  exercices  de 
logique,  à  l'étude  de  formes  vides  de  la  pensée  „  (p.  174)  ;  il  exagère 
l'importance  de  la  querelle  des  universaux  (p.  179). 

Contrairement  à  toutes  les  idées  reçues,  il  écrit  sur  le  xiii^  siècle  : 
"  En  vérité,  le  xiii^  siècle,  où  se  fonde  cette  sorte  de  vicariat 
d'Aristote,  s'il  est  le  siècle  des  plus  grands  travaux  scolastiques, 
est  moins  vivant  cependant  et  moins  fécond  en  pensées  que  le  siècle 
précédent,  qui  a  enfanté  avec  l'art  gothique  nos  plus  belles  cathé- 
drales, et  où  l'on  cherchait,  à  ses  risques  et  périls,  et  jusqu'aux  con- 
fins du  panthéisme,  les  moyens  d'accorder  la  raison  et  la  foi.  On  va 
s'efforcer  d'accorder  la  raison  avec  l'enseignement  d'Aristote. 
L'Église  y  gagnera  sans  doute  plus  de  tranquillité  ;  la  philosophie 
proprement  dite  en  souffrira  .,  (p.  190). 

En  vrai  français.  M.  Penjon  est  avant  tout  l'admirateur  de  Des- 
cartes. Signalons  la  distinction  qu'il  propose  entre  la  lettre  et  l'esprit 
du  système  de  Descartes  :  elle  ne   numque   pas   d'intérêt  dans  l'his- 
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toire  du  Cartésianisme.  "  La  lettre,  c'est-à-dire  ce  qu'il  (Descartes) 
enseigne  expressément,  reste  au  fond  surannée  et  quelquefois  même 
scolastique  dans  la  forme,  dn  le  voit  surtout  dans  les  Principes  où  il 
exposait  synthétiquement  un  systèmeaciievé.Maisl'.esprit  est  vraiment 
l'esprit  nouveau.  C'est  l'esprit  de  libre  recherche  qui  fait  lu  raison 
individuelle  juge  du  vrai  et  du  faux,  avec,  en  outre,  un  immense  pro- 
grès, qu'il  faut  comprendre,  aussi  bien  sur  les  anciens  eux-mêmes 
que  sur  les  chercheurs  du  moyen  âge  ou  de  la  Renaissance,  qui  se 
lançaient  à  peu  près  à  l'aventure  „  (p.  259). 

Mais  les  préférences  doctrinales  de  M.  Penjon  vont  surtout  au 
Kantisme.  Lui-même  souscrit  à  un  néo-criticisme  typique,  où  l'idéalis- 
me de  Kant.  le  panthéisme  post-kantien  sont  étrangement  mariés  à 
un  fond  d'idées  cailésiennes  :  "  S'il  avait  fait  de  Vidée  une  étude  plus 
attentive,  il  aurait  vu  que  le  fait  élémentaire  de  juger  implique  l'afiîr- 
mation  de  son  objet,  la  croyance  sous  certaines  lois  à  l'existence  de 
l'objet,  et  il  n'aurait  pas  proposé  sa  doctrine  arbitraire  des  catégo- 
ries, dont  toute  la  fonction  est  de  lier  mécaniquement  en  nous  la 
diversité  des  données,  de  rendre  l'expérience  en  nous  possible,  sans 
aucune  relation  à  des  objets  proprement  dits....  Il  n'aurait  pas  sup- 
posé des  noumènes  en  nombre  indéterminé  dont  l'action  mystérieuse 
produit  en  nous  les  impressions  qui  constituent  la  diversité  donnée, 
alors  que,  par  définition,  des  noumènes  ne  devraient  avoir  avec  les 
phénomènes  aucun  rapport,  et  il  aurait  compris  qu'il  n'y  a  qu'un 
noumène  véritable,  la  substance,  conçue  comme  n'ayant  aucune  rela- 
tion d'aucune  sorte  avec  le  monde  phénoménal,  le  monde  du  change- 
ment, mais  conçue  de  telle  sorte,  en  même  temps  que  sa  notion 
répond  à  la  loi  suprême  de  la  pensée,  le  principe  d'identité,  et  éclaire 
tout  le  reste...  Par  suite,  la  philosophie  critique,  c'est-à-dire  la  seule 
philosophie  capable  de  donner  la  certitude  parfaite,  aurait  été  fondée, 
et  avec  elle  la  morale.  Car  la  morale  repose,  non  pas  sur  un  impéra- 
tif catégorique  purement  formel  dont  Kant  lui-même  ne  s'expliquait 
pas  qu'il  pût  avoir  sur  la  volonté  une  influence  quelconque,  mais  sur 
la  vue  claire  et  le  sentiment  que  ce  mondcde  phénomènes  dont  nous 
faisons  partie  n'est  pas  l'être  véritable,  et  que  c'est  par  une  illusion 
que  nous  croyons  être  des  substances  individuelles  que  nous  nous 
'  attribuons  une  réalité  d'une  valeur  absolue,  d'où  naît  l'égoïsme  avec 
ses  suites  naturelles.  Nous  savons  alors  et  nous  sentons  que  notre 
être  propre  est  en  Dieu,  et  que  notre  devoir  dans  ce  monde  est  de 
nous  rapprocher  le  plus  possible,  comme  Platon  l'avait  entrevu,  de  la 
perfection  par  l'oubli  de  nous-même  et  de  la  charité  „  (p.  362). 

M.  D.  w: 
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179.8.  Les  vices.  —  Dubois  (l'abbé  F.).  Une  théorie  du  mensonge.  Se.  eccl. 
XTI,  2,  98. 

179.9.  Les  vertur.  —  Adler  (Félix).  The  moral  value  of  silence.  Int.  J.  Eth. 
April  98. 
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18<>.  —  PHILOSOPHES  ANCIENS. 

181.  Philosophes  orientaux. 

181,1.  Chinois.  —  Vivecananda  (S.).  Yoga-Philosophie.  Nette  metaph.  Rumd- 
sch(tu.  I.  I.  p.  bi;  I,  2,  p.  77. 

182.  Premiers  philosophes  grecs. 

182,-3.  Éléates.  —  Doerinc;  (A.).  Ein  Wort  pro  domo  in  Bezug  auf  H.  Diel's. 
"  Pannenides  Lehrgedicht  „.  Z.  f.  Ph.  u.  pli.  Krit.  111,  2,  98. 

182.y.  Autres  philosophes  grecs.  —  Tannery  (Paul).  Sur  la  première  théogonie 
orphi(nie.  Arch.  G.  Ph.  IV,  1,  p.  13.  97. 

183.  S  'phistes.  École  socratique. 

183.1.  Sophistes.  —  Croiset  (A.).  La  vie  politique  à  Athènes  :  les  sophistes; 
Socrate.  R.  C.  C.  VI,  7.  97. 

183.2.  Socrate.  —  Croiset  (A.).  La  vie  politique  à  Athènes  :  les  sophistes; 
Socrate.  R.  C.  C.  VI,  7,  97. 

183.2.  Croiset  (A.).  La  démocratie  athénienne  jugée  par  Socrate.  R.  C.  G. 

VI,  9.  98. 

183.3.  Croiset  (A.).  L"AS»)'at«v  xo>'T«<a  du  pseudo-Xénophon.  R.  C.  C.  VI,  6,  97. 
183,3.  Croiset  (A.).  Xénophon  et  la  démocratie  athénienne.  R.  C.  C.  VI,  18, 98. 
184   L'Ancienne  Académie. 

184,1.  Platon.  —  Adam  (J.).  The  republic  of  Plato-Cambridge,  at  the  Univer- 
sity  Press,  97. 

181-.1.  Berthelotj(R.).  Platonisme  et  évolationnisme.  R.  C.  C.  VI,  1,  97  et 
R.del'U.  5.111,3,97. 

18i,l.  Croiset  (A.).  Platon  :  son  opinion  sur  la  constitution  athénienne. 
R.  a  c.  VI,  13,  98. 

184,1.  Croiset  (A.).  Jugements  particuliers  de  Platon  sur  la  démocratie 
athénienne.  R.  C.  C.  VI,  16,  98. 

184,1.  Mekler  (S.).  L.  Campbell  Ober  die  Stelle  des  Sophistes, Politicus  und 
Philebus  in  der  Reiheufolge  der  Platonischen  Dialoge  und  ilber  einige  Cha- 
rakteristika  der  letzten  Platonischen  Schriften.  Z.  f.  Ph.  u.  ph.  Krit.  III,  2, 98. 

184,3.  Polémon.  —  Juettner  (H.).  De  Polemonis  rhetoris  vita,  operibus,  arte. 
P.  I.  Vratislaviae,  Marcus,  97. 

185.  Aristotéliciens.  Le  lycée. 

185,1.  Afistote.  —  Stock  (St  George).  Lectures  in  the  lyceum,  or  Aristotle's 
Ethicsfor  English  readers.  London,  Longmans,  Green  and  C»,  97. 

185.1.  Watson  (John).  The  Metaphysic  of  Aristotle.  L  The  Philos.  Rev. 
January-March  98. 

185.  Pyrrhoniens.  Éclectiques.  Néo-platoniciens.  Sceptiques. 
186.3.  Eclectisme.  —  Acsay  (Dr  A.).  Cicéron  comme  philosophe.  BoeJc.  Fol. 
Fasc.  IV,  p.  .592,  97. 

188.  Stoïciens. 

188,6.  Sénèque.  —  Codara  (A.).  Seneca  Filosofo  e  San  Paolo.  R.  I.  fil.  XII, 
H,  3,  97. 

189.  Premiers  chrétiens  et  philosophes  du  moyen  âge. 

189.2.  Pères  de  l'Église.  —  Codara  (A.).  Seneca  Filosofo  e  San  Paolo.  R.  I.fil. 
XII,  II,  3,  97. 
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189,2 

189.2.  DiDio  (H.).  L'édition  bénédictine  de  S.  Augustin.  E.  se.  eccl  LXXVII, 

févr.98.  ^       -. 

189,2.  Heidacker  (Dr  S.).  Die  Lehre  des  H.  J.  Chrysostomus  flber  die 
Schrittinspiration.  Salzburg,  Pustet,  97. 

189.2.  KiRscHL  (Dr  Josef).  Dionysius  der  Areopagita.  De  K.  Marz98.  B.  XVII. 

i8a2.  Parker  (.T.).  Are  the  writings  of  Dionysius  tbe  Areopagite  genuine  ? 
London,  Parker  &•  Co,  97.  j.  c  t- 

189,2.  Salis  Seewis  (P.  Franc).  La  vera  dottrina  di  S.  Agostino,  di  b.  lom- 
maso  e  del  P.  Suarez  contre  la  generazione  spontanea  primitiva.  2e  éd. 

Roma.  Befani,  97.  .       v  ^ 

189,2.  Stiglmayr  (J.,  S.  J.)  Sacramente  und  Kirche  nach  Ps.  Dionysius.  Z.f. 

K  T/(.  XXn,  Bd.  2  H.,  98. 
189,2.  WoLFF  (W.).  Der  Apostel  Paulus,  ein  Lebensbild,  98  p.  Giessen. 

Ricker,  97. 
189,4.  Les  scolastiques. 
189,41.  Avant  le  X'.lle  s'ècle.  -   Baltus  (Urbain),  Dieu  d'après  Hugues  de 

St-Vi'ctor.  B,  Bën.  XV,  3,  98. 

189.41.  KiLGENSTEiN  (Dr  Jakob).  Die  Gottcslehre  des  Hugo  von  St  Victor 
nebst  einer  einleitenden  Untersuchung  iiber  Hugo's  Leben  und  seine  hervor- 
ragendsten  V^'erke.  xii-229  p.,  gr.  in-8o.  Wtirzburg,  Goebel,  98. 

189,41.  Restituto  del  Valle  Ruiz  (Fr.).  Raimundo  Lulio.  Ciuâ.  d.  D.  XLV, 
5.98. 

189.43.  Depuis  le  XIMe  siècle.  —  Bonaventura.  Die  sechs  Fltigel  des  Serapbs. 
Ein  Biicblein  fur  Vorgesetzte  und  Untergebene  im  Ordenstande  vom  hl. 
seraphischen  Kirchenlehrer.  Freiburg,  Herder,  97. 

189,43.  Fuss  (B.  J.).  De  Groot  (J.  V.)  :  Léo  XHI  und  der  hl.  Thomas  von 
Aquin.  in-8o  67  p.  Regensburg,  Nationale  Verlagsanstalt,  97. 

189.43.  MoNGEL  (Dom  A.).  Dionysius  der  Karthaeuser.  Sein  Leben,  Sein 
Wirken,  eine  Neu-Ausgabe  seiner  V^^erke.  Muhlhein  a.  d.  Ruhr,  Hegner,  98. 

189,43.  Salis  Seewis  (P.  Franc).  La  vera  dottrina  di  S.  Agostino,  di  S.  Tom- 
maso  e  del  P.  Suarez  contro  la  generazione  spontanea  primitiva.  2e  éd.Roma. 
Befani,  97. 

189,43.  Sestili  (Dr  J.).  Fr.  Francisci  de  Sylvestris  Ferrariensis  0.  P.  com- 
mentaria  in  libres  quatuor  contra  Gentiles  S.  Thomae  de  Aquino.  Roma, 
Amministrazione  dell'  Ospizio  di  S.  Girolamo  Emiliani,  97. 

189,43.  (Dr  J.).  In  S.  Theol.  S.  Thomae  Aquinaiis  I.  P.  Q.  XII  a.  I.  De  natu- 
ralis  intelJigentis  animae  capacitate  atque  appetitu  intuendi  divinam  essen- 
tiam,  theologica  disquisitio.  Romae,  ex  typis  A.  et  Salvatoris  Festa,  97. 

189,43.  Vespignani  (A.  M.).  In  liberalismum  universum  Doctore  Angelico 
duce  et  pontifice  summo  Leone  XIII  trutina.  D.  mont.  VL  23-24,  98. 

189,43.  Wehofer  (Dr  P.  Th.).  Die  geistige  Bewegung  im  Anschluss  an  die 
Thomas-Encyclika  Leo's  XIII  vom  4.  August  1879.  V^ien.  Selbstverlag  der 
Leo-Gesellschaft,  97. 

189.45.  Leuridan  (l'abbé).  Les  théologiens  de  Douai.  Rev.  des  sciences  ecclés. 

Mars  98. 

189,45.  Ler  néc-îcolastiques  du  XVie  siulc.  —  Salis  Seewis  (P.  Franc).  La 
vera  dottrina  di  S.  Agostino,  di  S.Tommaso  e  del  P.  Suarez  contro  la  genera- 
zione spontanea  primitiva.  2e  éd.  Roma,  Befani,  97. 
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189,9 

189,1*.  Philosophes  de  la  renaissance.  —  Pastor  (L.).  Die  Beurtheiiuag   Savo- 
narola'3.  Kritische  StreifzQge.  Fri bourg- en  Br.,  Herder,  98. 


lOO.  -  PHILOSOPHES  xMODERNES. 

191.  Américains. 

191.0.  Autres  philosophes  américains.  —  De  Reul  (P.).  0.  W.  Holmes.  R.  de 
l'U.B.  01.4/5.98, 

191,9.  FuLLERTON  (G.  S.).  ProfessoF  Ladd  aud  the  president's  ^address. 
Ps.  R.  IV,  4-.  p.  402. 

191.9.  GiLMAX  (B.  L).  M.  Santayana's  Aesthetics.  Pli.  R.  VI,  4,  97. 

192.  Philosophes  anglais. 

192.8.  Soencer.  —  Mikhailowsky  (N.).  Qu'est-ce  que  le  progrès  ?  Examen 
des  idées  de  M.  Herbei't  Spencer.  Paris,  F.  Alcan,  97. 

192.9.  Autres  philosophes  anglais.  —  Dolson  (G.  N.|.  The  ethical  doctrine  of 
Henry  xMore.  Ph.  R.  VT,  6,  97. 

192,9.  Mekler  (S.|.  L.  Campbell  flber  die  Stelle  des  Sophistes,  Politicus  u. 
Philebus  in  der  Reibenfolge  der  Platonischen  Dialoge  u.  ûber  einige  Charak- 
teristika  der  letzten  Platonischen  Schriften.  Z.  f.  Ph.  n.  ph.  Krit,  III,  2,  98. 

192,9.  Schneider  (D''  W.).  Die  Hebung  des  Typus  Mensch  :  das  hOchste 
sittliche  Endziel  und  Gesetz  nach  Darwin  und  Nietzsche.  Nat.  u.  Ojf.  XLIV, 
3,  98. 

192,9.  Beljame.  Les  premières  œuvres  dramatiques  de  Shakespeare.  i2.  C.  C 
VI.  6,  97;  VI,  9,  12,  14,  16,98. 

192,9.  Gardner  (E.  G.)  Wiseman  :  his  aims  and  methods.  Month.  XXXIV, 
404,  98. 

192,9.  Hemmer  (abbé  H.).  Vie  du  Cardinal  Mauning.  Paris,  Lethielleux,  98. 

192,9.  Mueller  (F.  Max).  Ausgewàhlte  Werke.  Fasc.  1  et  2.  Essays.  Leipzig, 
W.  Engelraanu,  97. 

192,9.  Noeldeke  (B.).  Romanes  (G.  J.)  :  Darwin  und  nach  Darwin.  3  vol. 
Leipzig,  W.  Engehnann.97. 

192.9.  ***  The  Life  of  Cardinal  Wiseman.  Month.  XXXIV,  403,  98. 

192,9.  Wilde  (Norman).  Mandeville's  Place  in  English  Thought.  Mind . 
Avril  98. 

193.  Philosophes  allemands. 

193,2.  Kant.  —  Dwelshauvers  (G.).  La  philosophie  de  Kant.  R.  C.  C.  VI,  10, 
U,  13,  15, 16;  98. 
193,2.  SoKOLOV.  Kant  :  Kritika  tchistago  razuma.  Petersbourg,  Popov,  98. 

193.2.  Wenley  (R.-M.).  An  outline  introductory  to  Kant's  Critique  of  pure 
reason.  95  p.  New- York,  Henri  Holt  and  Co,  97. 

193.3.  Fichte.  —  Kroeger  (A.-E.).  J.-G.  Fichte  :  The  science  of  ethics,  as 
based  on  the  science  of  knowledge.  London,  Kegan  Paul,  Trench  and  Co,  97. 

193,5,  Hegel.  —  Billia  (L.-M.).  Una  flssazione  hegheliana.  Nuov.  Ris.  Février- 
mars  98. 

193,5.  Dyde  (S.-W.).  Hegel's  theory  of  punishment.  The  Philos.  Rtv. 
Januarj'  98. 
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193,5.  HegtI.  —  Haldane  (E.-S.).  The  wisdom  and  religion  of  a  gerraan  phi- 
losopher (G.-W.-F.  Hegel).  London,  Kegan  Paul,  Trench  and  Co,  97. 

193.7.  Schopenhauer.  —  Nagel  (Fr.).  Ueher  den  BegrifF  der  Ursache  bei  Spi- 
noza und  Schopenhauers  Kritik  desselben.  Z.  f.  Ph.  n.  ph.  Krit.  111,  2,  98. 

193.8.  l  otze.  —  Falckenberg  (R.).  Aus  Hermann  Lotze's  Briefen  an  Theodor 
und  Clara  Fechncr.  Z.  f  Ph.  «.  ph.  Krit.  111,  2,  98. 

193.9.  Autres  philosophes  aliemands.  —  Erdelyi  (Dr  Ch.).  Fr.  Nietzche.  Boelc. 
Fol.  Fasc.  IV.  p.  637, 97. 

183,9.  KocH  (Erail).  Richard  Avenarius'  Kritik  der  reinen  Erfahrung.  Arch. 

syst.  Philos.  IV.  B.  H.  2,  98. 

193,9.  Kozart  (J.).  Exposé  et  critique  du  système  de  Wundt.  Boelc.  Fol. 
Fasc.  IV,  p.  606,  97. 

193,9.  LiCHTENBERGER  (H.).  La  philosophie  de  Nietzsche.  Paris,  F.  Alcan,  98. 

193,9.  Schneider  (W.).  Die  Hebung  des  Typus  Mensch  :  das  hôchste  sittliche 
Endziel  und  Gesetz  nach  Darwin  und  Nietzsche.  Nat.  «.  Off.  XLIV,  3,  98. 

193,9.  Wachler  (E.).  Ueher  Otto  Ludwig's  aesthetische  GrundsStze.  38  p. 
Berlin,  E.  Ebering,  97. 

193,9.  Butler  (A.-J.).  Ratzel  (Prof.  Fr.)  :  The  history  of  Mankind.  Transi,  fr. 
the  2'^  Gerraan  éd.  Vol.  II.  562  p.  London,  Macmillan  and  Co,97. 

193,9.  CoRTEST  (D.).  La  storia  morale  di  Federigo  Nietzsche.  L'Avvenire  I, 

13. 

193,9.  Falckenberg  (R.).  Aus  Hermann  Lotze's  Briefen  an  Theodor  u.  Clara 
Fechner.  Z.  f.  Ph.  u.  ph.  Krit.  111,  2,  98. 

193,9.  Foerster-Nietzsche  (£.).  Wie  der'Zarathustra  entstand.  Die  Zuhunft. 
VI,  1,  p.  11. 

193.9.  Gauthier- Villabs  (H.).  Lavater  (d'après  un  manuscrit  inédit).  Quins. 

IV,  no  81,  98. 

193,9.  Heger  (P.).  Emile  du  Bois-Reymond.  E.  de  VU.  B.  Il,  8,  p.  561. 

193,9.  HuMANUs.  Africau  Spir,  ein  Philosoph  der  Neuzeit.  Leipzig,  Findel,  97. 

193^9.  Immisch  (0.).  Schriflen  liber  Friedrich  Nietzsche.  BlaUer  f.  liUerar. 
JJnterhaltung.  No  37,  588  p.,  97. 

103,9.  KiLLiNG  (W.).  Karl  Weierstrass.  Munster,  AschendorfF,  97. 

193,9.  Lange  (F.-A.).  Einleitung  u.îKommentar  zu  Schiller's  philosophischen 
Gedichten.  94  p.  Leipzig,  Velhagen  und  Klasing,  97. 

193,9.  Lipps  (Gottl.-Fr.).  Ueber  Fechner's  Collectivmasslehre  u.  d.  Verthei- 
lungsgesetze  der  Collectivgegenstânde.  Ph.  Stud.  XIII,  4,  p.  579,  98. 

193,9.  Lipps  (Gottl.-Fr.).  Fechner  (G. -T.)  :  Collektivinasslehre.  Leipzig^ 
W.  Engelraann,  97. 

193,9.  Roux  (W.).  Caspar  Friedrich  WolflTs  Theoria  generationis  (1759)- 
Arch.f.  Entwickelnnysmechanik  d.  Organismen.lV,  4,  97. 

193,9.  Seashore  (C.-E.).  A  New  factor  in  Weber's  Law.  Ps.  R.  IV,  5,,  97. 

193,9.  Seilliere  (E.).  Études  sur  Fernand  Lassalle.  fondateur  du  parti  socia- 
liste allemand.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  97. 

193.9.  Spir  (A.).  Denken  und  Wirkiichkeit,  Versuch  einer  Erneuerung  der 
kritischen  Philosophie.  1.  Bd.  Stuttgart,  Paul  NefiF,  97. 

193,9.  Urban  (W.-M.).  Professer  Wundt's  "  Ueber  naiven  und  kritischen 
Realismus  „.  Ps.  P.  IV,  6,  97. 
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193,9 

193,9.  Von  Lichtenberg  (Reinh.).  Parsons  (Alb.,  Ross.)  :  Parsifal.  Der  Weg 
zu  Christus  durch  cHc  Kunst.  Eine  Wagner-Studie.5  Trad.  Von  Lichtenberg. 
Berlin-Zehleudorf,  Zillman,  97. 

19:}.9.  Von  Salis-Marschlins  (Dr  Meta).  Philosoph  und  Edelmensch.  Ein 
Beitrag  zur  Charakteristik  Fr.  Nietsclie's,  gr.  8o,  iii-llO  p.  Leipzig,  C.-G.  Nau- 

niann,  97. 
193,9.  ***  Dr  Albert  Stoeckl  :  eine  Lebensskizze  von  einein  seiner  Schtller. 

Mainz,  Kirchheim,  97. 

194,  _  Philosophes  français. 

194,1.  Descartes.  —  Ackermann  (abbé).  La  physique  de  Descartes  et  la  phy- 
sique modenie.  Ann.  pli.  chr.  Févr.-mars  98.  T.  XXXVH,  nos  .5-6. 

194.1.  BiNET  (Pierre).  I.a  morale  de  Descartes  :  les  premiers  essais  et  les 
solutions  provisoires.  Ann.jyh.  chr.  Févr.-mars  98.  T.  XXXVII,  nos  5-6. 

194.1.  BoYCE  GiBsoN.  The  Regulae  of  Descartes,  L  Mind.  April  98. 

194.8.  Comte.  — Dumas  (G.).  L'état  mental  d'Auguste  Comte.  R.ph-Yév.-kv.m. 

194.9.  Autres  philosophes  français.  —  Bernardin  (H.-M  ).  Cyrano  de  Bergerac. 
B.  C.  a  VI,  14,  98. 

194,9.  Besse  (C).  Léon  Ollé-Laprune.  R.  néo-scol.  98,  p.  154. 
194,9.  BiNET  (A.).  Le  Dantec's  Work  on  biological  deterrainism  and  consciou8 
persônality.  Ps.  R.  IV.  5,  97. 
194,9.  BouTROUX  (E.).  La  doctrine  de  Pascal.  R.  C.  C.  VI,  12,  13,  17,  19,  98. 
194,9.  Dejob  (Ch.).  Montesquieu  :  deux  livres  de  l'Esprit  des  lois.  R.  C.  G. 

VL  lî,  98. 
194,9.  Dejob  (Ch.).  La  Fontaine  est-il  un  psychologue,  un  penseur  ?  R.  C.  C. 

VI.  14, 98. 

194,9.  Faguet  (E.).  Boileau  moraliste.  R.  C.  G.  VI.  17, 19,  98. 

194,9.  Florio  (  J.).  The  essays  of  Michael,  Lord  of  Montaigne.  London,  J.-M. 
Deut  and  Co,  97. 

194.9.  Hauser  (H.).  La  religion  de  Rabelais.  R.  G.  G.  VI,  7,  97. 

194,9.  Leclère  (A.).  Science,  métaphysique  et  religion  à  propos  de  la  doc- 
trine philosophique  de  M.  A.  Sabatier.  Ann.  ph.  chr.  Dec.  97.  T.  XXXVH,  n»  3. 

194,9.  Noël  (G.).  La  philosophie  de  M.  Lachelier.  R.  met.  et  mor.  Mars  98. 

194!9.  Ollé-Laprune,  Vacherot  (Etienne).  Quins.  1er  avril  98. 

194,9.  Pfuelf  (0.).  Lamennais'  Hôhe  und  Sturz.  St.  M.  L.  LIV,  3,  98. 

194,9.  PiAT  (C).  Abbé  de  Broglie  :  Religion  et  critique,  œuvre  posthume 
recueillie  par  l'abbé  C.  Piat.  Paris,  V.  Lecoffre,  97. 

194,9.  Rebière  (Gratien),  Boutroux  (Emile).  (Conférences  du  10  mars  98». 
R.  G.  C.  Mars  31-98,  no  20. 

194,9.  SÉAiLLES  (G.).  Un  philosophe  inconnu  :  Jules  Lequier.  R.  ph.  Fév.  98. 

194^9.  Rey  (J.).  Un  philosophe  chrétien,  Léon  Ollé-Laprune.  R.  Cath.  d.  R. 

VL66,98.  ^      ,.  . 

194,9.  Seed  (T.- a.).  Auguste  Sabatier  :  Outlines  of  a  philosophy  ofjehgion, 
based  on  psvchology  and  history.  London,  Hodder  and  Stoughton,  97. 

194.9.  SouKiAU  (M.).  Bernardin  de  Saint-Pierre,  d'après  sa  correspondance 
inédite.  R.  C.  C.  VI,  12,  98. 

194,9.  Vergniol  (Camille).  Emile  Faguet.  Quinz.  IV,  n°  81,  98. 

194,9.  Von  Renterghem.  Liébeault  et  son  école.  Z.  f.  Hypn.,  Ps.4her.sow.  a, 
ps.-phifs.  H.  ps.-pathol.  Forsch.  VII,  12,  p.  54,  98. 
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195 

195.  Calzi  (Carlo).  Rosmini  nella  présente  questione  sociale.  (Cont.)  Nuov. 
Ris.  Oct.-aov.-déc.  97.  Février-mars  98. 

195.  Fehiu  (Felice).  Una  lettera  di  Antonio  Rosmini.  Nuoo.  Ris.  Janvier  98. 

195.  Philosophes  italiens.  —  Gurney  (E.-R.).  Dante's  Pilgrim's  Progress  ; 
with  Notes  on  the  Way.  London,  Elliot  Stock.  97. 

195.  Faba.nca  (B.).  La  "  scienza  uuova  „  di  Vico  al  lurae  délia  Bibbia  in  un 
raro  libro  del  secolo  18.  R.  I.  fil.  XII,  II,  3,  97. 

195.  MuTSAERS  (A.-N.)  et  Schaepman  (Dr  H.).  Gedichten  van  Z.  H.  Léo  XIII. 
Nijmegen,  Malinberg,  98. 

197  Philosophes  slaves.  —  Forward  (Ch.-W.).  The  gospel  ofhumaueness. 
Sélections  froiu  the  writings  of  count  Lyof  N.  Tolstoï.  London,  The  idéal  pu- 
blishing  Union,  97. 

197.  Lagarrigue  (  J.-E.).  Lettre  cà  M.  Léon  Tolstoï.  Santiago  du  Chili,  97. 

197.  SzvMAXsKi  (S.).  Einiges  ûber  Lennoutovs  Daemon.  Posen,  97. 

1fl8.  Philosophes  Scandinaves.  —  Vorlaender  (K.).  Sôren  Kierkegaard 
u.  sein  "  Angritf  auf  die  Christenheit  „.  Z.  f.  Ph.  u.  pli.  Krit.  111,  2,  98. 

199.  Autres  philosophes  modernes.  —  Fischer  (Kuno).  Spinoza.  Heidel- 
berg,  C.  Winter,  97. 

199.  Nagel  (Fr.).  Ueber  den  Begritt' der  Ursache  bei  Spinoza  und  Schopen- 
hauers  Kritik  desselben.  Z.  f.  Ph.  n.  ph.  Krit.  111,  2,  98. 

199.  Rheinen  (W.).  h.  de  Raaf  :  Uie  Elemente  der  Psychologie,  vi-118  p. 
Langensalza,  Beyer  et  Sôhne,  98. 

199.  RicHTER  (Raoul).  Der  Willensbegriff  in  der  Lehre  Spinoza's.  Ph.  Stud. 
XIV,  1,  98. 


«OO.  —  RELIGION  ET  THEODICEE. 

201.  Philosophie  de  la  religion.  —  Martin  (A.-W.).  Ideals  of  Life,  or,  the 
soul's  way  to  God.  Washington,  City  Printiug  Co,  97. 

201.  Denis  (abbé  Ch.).  Esquisse  d'une  apologie  philosophique  du  christia- 
nisme :  Vérité  et  réalité  ;  les  critères  du  surnaturel  ;  la  certitude  et  le  miracle. 
Ann.ph.  chr.  Jauv.  98.  T.  XXXVH,  no  4. 

201.  Denis  (abbé  Ch.).  Esquisse  d'une  apologie  philosophique  du  christia- 
nisme :  la  Révélation  ;  la  lettre  et  l'esprit  ;  en  J.-C.  se  consomme,  en  l'Eglise 
se  continue  tout  en  réalité  surnaturelle,  VII.  Aim.  ph.  chr.  Février-mars  98. 
T.  XXXVII,  nos  5-6. 

201.  Starbuck  (E.-D.).  Contributions  to  the  psychology  of  religion.  Ani. 
J.  ps.  IX,  1,  98. 

201 .  WiSEMAN  (M.- W.).  The  dynamics  of  religion  :  on  essay  in  English  cul- 
ture history.  London,  The  University  Press,  97. 

210.02.  Traités.  —  Gutberlet  (D''  Const.).  Lehrbuch  der  Philosophie.  I.  Die 
Theodicee.  3e  éd.  xiv-279.  Mk,  3.  —  Miinster,  Theissiiig. 

211  et  151,4.  HuEPPE  (Ferdinand).  The  unmateriality  of  soûl  and  God.  The 
Monist.  April  98. 

211.  Lercher  (L..  s.  J.).  Gewissheit  der  natûrL  Gotteserkenntniss  IL  Z.  f.  K. 
TJi.  XXII,  Bd,  2  H.  98. 
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214 

214.  Providence.  Dimmler  (H.).  Kritische  Bemerkungen  tiber  den  Begriff 
der  sog.  condicionate  futura.  Jahrb.  Ph.  u.  sp.  Tli.  XII,  3,  98. 

219,12.  Loi  divine  et  miracle.  —  De  San  (Ludovico).  Traclatus  de  Deo  uno. 
Lovanii,  Peeters,  97. 

21*.>,12.  Martin  (l'abbé  E.).  Discernibilité  du  miracle  par  l'exclusion  de  toute 
cause  spirituelle.  Se.  cath.  XII,  2,  3.  98. 

219,12.  Pesch  (Chi-.).  Praelectiones  dogmaticae.  Tom.V.  Tractatus  dogma- 
tici.  II.  De  lege  divina  positiva.  Friburgi,  Herder,  97. 


34>0.  —  SOCIOLOGIE  ET  DROIT. 

301    Philosophie  sociologique.  —  Hobhouse  (L.  T.).  The  ethical  basis  of 
collectivisui.  Int.  J.  Eth.  VIII,  2,  p.  137,  98. 

301.  Leatham  (J.).  Socialism  and  character  :  a  contribution  towards  a  system 
of  applied  ethics.  London,  The  tvvenlieth  Ceutury  Press,  97. 

301  Tarde  (G.).  Les  lois  sociales.  I.  La  répétition.  B,  met  et  mor.  VI,  1, 
p.  14-37,  98. 

301.  Caruso-Rasa  (G.).  La  posa  e  i  poseurs  :  studio  di  psicologia  sociale, 
in-16,  250  p.  Catania,  97. 

301.  De  Sarlo  (F.).  Il  socialismo  corne  concezione  Filosofica.  R.  I.  fil.  XII, 
II,  3,  97. 

301.  Labriola  (A.).  Sur  le  socialisme  et  la  philosophie.  Roma,  E.  Loescher,  98. 

301.  Stein  (Dr  L.).  Die  sociale  Frage  im  Lichte  der  Philosophie,  791  p. 
Stuttgart,  PJ  Enke,  97. 

301.  Sociologie.  —  Reich  (Emil).  The  social  question  in  the  Light  ofPhiloso- 
phy.  Int.  J.  Eth.  April  98. 

301.  Stein  (Ludwig).  Wesen  und  Aufgabe  der  Sociologie,  ^rc/t.  syst.  Ph.  IV. 
B.  H.  2.  98. 

301.  Tarde  (G.).  Les  lois  sociales.  II.  Opposition  (suite).  B.  met.  et  mor. 
Mars  98. 

301.  TuNNiES  (Ferdinand).  .Jahresbei'icht  tiber  Erscheinungeu  der  Sociologie 
aus  den  Jahren  1895  u.  1896.  Arch.  stjst.  Ph.  IV.  B.  H.  2,  98. 

301.  W^iNiABSKi.  Essai  sur  la  mécanique  sociale.  B.  ph.,  n»  4.  Avril  98. 

340,01.  Philosophie  du  droit.  —  Eleutheropulos  (Abr.).  Das  Recht  des  StSr- 
keren.  Die  Rechtlichkeit  oder  ein  politisch-rechtlicher  Traktat.  Zurich, 
Caesar  Schraidt,  97. 

340,01.  Lehmann  (Heinr.  Otto).  Die  Systematik  der  Wissenschaften  und  die 
Stellung  der  Jurisprudenz.  Rectoratsrede.  Marburg,  Elwert,  97. 

343.  Droit  criminel. 

343,01.  Philosophie  du  droit  criminel.—  Agostini  (Cesare).  I  criterii  fondamen- 
tali  délia  nuova  scuola  positiva  criminale.  La  clinica  moderna,  9  févr.  98. 

343,01.  Barry  (W.).  The  new  theory  of  crime  and  justice. ^4mer.  ecdes.  B., 
sept.  97. 

343,01.  Christison  (J.  Sanderson).  Crime  and  criminals.Chicago,  W.  T.Kee- 
ner  Co,  97. 

343,01 .  Ferri  (Enrico)  et  Laurent  (Eugène).  Les  criminels  dans  l'art  et  la 
littérature.  Paris,  Alcan,  97. 
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343,01 

343,01.  KoHLER  (Jos.).  A.  LOweastiram  :  Aberglaube  und  Strafrecht.  Aus  dera 
Russischen.  Berlin,  Raede,  97. 
343,01.  Montes  (J.).  Estiidios  pénales.  Ciud.  d.  D.  XLV,  3,  4,  98. 
343.01.  Wall  (W.  A.).  Déterrent punishraent.  Int.  J.  of.  Eth.  VIII.2,  p.  157, 98. 
343,01 .  Whitewa Y  (A.  R.).  The  Betterraenl  of  crlniinala.Monffe.  XLIV,  405, 98. 
343,01.  Droit  criminel.  —  Lapie  (P.).  La  justice  pénale.  B.métMmor.  Mars  98. 

401  Philosophie  de  la  philologie.  Origine  du  langage.  —  Regnaud  (P.).  Comment 
naissent  les  mythes,  xx-249  p.  Paris,  Alcan,  98. 

501.  Philoïophle  de  la  science  en  général.  —  Dello  studio  délie  scienze  naturali 
in  conforraila  a  principii  supremi  délia  retta  fllosofia.  Civ.  Gatt.,  1138.,  97. 

501.  MùLLEK  (Rudolf).  NaUirwissenschaftliche  Seelenforschung.  I.  Das  Ver- 
anderungsgesetz.  Leipzig.  Slrauch,  97. 

501.  Ortolan  (R  P.  Th.).  Savants  et  chrétiens.  Etudes  sur  l'origine  et  la 
filiation  des  sciences.  Paris,  Delhorame  et  Briguai,  97. 

501.  Bentley  (J.  M.).  Discussion  :  The  Psychology  of  the  Grammar  of 
science.  Ph.  R.,  VI,  5, 97. 

501.  LiNSMAiER  (A.).  Ueber  naturwissenschaftliche  Hypothesen  im  Allge- 
meinen.  Nat  n.  Off.  XLTV,  3,  98. 

510,1.  Philosophie  dos  mathématiques.  —  Laisant  (A.).  La  mathématique.  Phi- 
losophie, enseignement.  Paris,  G.  Carré  et  C.  Naud,  98. 

510,1.  EvELLiN.  Philosophie  et  mathématiques  :  l'infini  nouveau.  Etv.  ph. 
Février  98. 

.520,1.  Philosophie  de  l'astronomie.  —  Pasquier  (E.).  Les  hypothèses  cosmogo- 
niques.  B.  néo-scol.  98,  p.  124. 

570,1.  Philosophie  de  la  biologie.  —  De  Molinari  (G.).  La  viriculture.  Paris, 

Guillaumin,  97. 

.570,1.  Stôhr  (Adf.).  Letzte  Lebenseinheitea  und  ihr  Verbaad  in  einem 
Keimplasma.  Vienne,  F.  Deuticke,  97. 

570.1.  Dallemagne  (.L).  Biologie  et  Sociologie  (suite).  R.  de  VU.  B.  11,7,  p.  533. 

570.1  Gautier  (A.).  Les  manifestations  de  la  vie  dérivent-elles  toutes  des 
forces  matérielles  ?  Paris,  Carré  et  Naud,  97. 

.580.1.  Philosophie  de  la  botanique.  —  Claasen.  Die  Pflanzenwelt  in  Natur, 
Geist  und  Leben.  Guetersloh,  C.  Bertelmann,  97. 

580,1.  CosTANTiN.  Les  végétaux  et  les  milieux  cosmiques.  (Adaptation,  évo- 
lution.) Alcan,  98. 

590,1.  Philosophie  de  la  zoologie.  —  De  Joannis  (P.  J.).  Les  leçons  de  l'ento- 
mologie, m.  LXXIII,  p.  648,  97. 

720,1.  Esthétique  architecturale.  —  Griveau  (Maurice).  Esthétique  nouvelle 
des  formes  :  les  figures  géométriques  ordonnées  en  gammes.  Ann.  ph.  chr. 
XXXVTI,  2.  p.  139-1.54.  97. 

720.1.  Streiter  (Dr  R.).  Karl  Bôtticber's  Tektonik  der  Hellenen  als  aesthe- 
tlsche  u.  Kunstgeschichtliche  Théorie.  Beitr.  e.  Aesth.  97. 

780,1.  P^iihsophie  et  esthétique  de  la  musiqus.  —  Baker  (Fr.  G.).  On  the  effect 
of  musik  on  caged  animais.  The  antsrican  naturalist.  Livr.  365,  p.  460. 

780,1.  De  Uriarte  (E.).  De  estetica  musical.  Ciud.  d.  D.  XLV,  1,  98. 
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Les  Grands  Philosophes 


Il  est  question  d'offrir  au  public  une  galerie  des  grands  philosophes. 

Il  y  a  dans  l'histoire  de  la  philosophie  des  théories  dominantes  et 
dominatrices,  qu'ont  préparées  de  longs  siècles  d'efforis  et  dont  l'idée 
fondamentale,  une  fois  connue,  a  conquis  une  impérissable  influence.  Ce 
sont  ces  théories  maîtresses,  les  pins  compréhensives.  les  plus  profondes 
et  les  plus  fécondes,  que  l'on  vent  grouper  ù  l'exclusion  des  autres,  pour 
faire  de  chacune  d'elles  une  étude  spéciale.  On  espère  obtenir  par  cette 
sélection  une  série  de  monographies  intellectuelles,  à  la  fois  vivantes  et 
puissantes,  qui  se  renverront  la  lumière  les  unes  aux  autres,  et  mettront 
dans  un  jour  meilleur  la  vraie  suite  de  l'esprit  humain  trop  effacée  dans 
les  histoires  de  la  philosophie. 

SocRATE,  Platon,  Akistote,  Philon  et  S.  Augustin  ;  S.  Anselme, 
S  BoNAVENTURE,  S  Thomas  d'Aquin  et  DuNS  ScoT  ;  François  Bacon, 
Descartes,  Pascal,  Malebranche,  Spinoza,  Leibniz,  D.  Hume,  Kant, 
Hegel  et  Maine  de  Biran  :  tels  sont  les  principaux  initiateurs  de  la  pensée 
spéculative  dont  on  exposera  les  systèmes  en  montrant  leur  rayonnement 
à  travers  le  passé  et  l'avenir.  Celte  liste  n'est  pas  tellement  rigoureuse 
d'ailleurs,  que  l'on  ne  puisse  y  faire  quelques  heureuses  additions. 

Dans  un  travail  de  cette  nature,  les  notions  historiques  ne  tiendront 
qu'une  assez  petite  place,  au  moins  d'ordinaire.  Elles  ne  pourront  s'y 
glisser  que  dans  la  mesure  où  elles  tiendront  à  éclairer  l'origintî  et  le 
développement  des  idées  ;  car  le  but  n'est  pas  de  peindre  l'homme,  c'est 
de  déterminer  le  contingent  que  sa  pensée  peut  apporter  au  savoir. 

Il  no  s'agit  pas  non  plus  d'une  œuvre  de  vulgarisation.  Sans  doute,  les 
collaborateurs  ne  parleront  pas  uniquement  pour  les  initiés  ;  on  a  déjà 
trop  souftVrt  du  langage  technique  des  philosophes  :  il  est  temps 
d'humaniser  derechef  la  plus  humaine  des  sciences.  On  fera  donc  des 
travaux  où  se  retrouvent  les  qualités  distinctives  de  notre  langue  nationale 
un  peu  méconnues  depuis  quelques  années.  Mais  aussi  chaque  ouvrage 
s'a|)puiera  sur  des  documents  de  première  main  et  patiemment  critiqués. 
Un  livre  peut  êti-e  à  la  fois  scientifique  et  littéraire  ;  le  xvii*  siècle  nous  en 
a  fourni  la  preuve.  Et  c'est  l'alliance  de  ces  deux  caractères  essentiels, 
qui  est  l'idéal  à  poursuivre. 

11  a  paru  que  la  meilleure  manière  de  réaliser  l'entreprise  dont  on 
esquisse  ici  les  grandes  lignes,  c'était  de  consacrer  à  chaque  grand  philo- 
sophe un  volume  séparé,  de  2o0  à  800  pages,  format  in-octavo.  Les 
lecteurs  pourront  ainsi  se  procurer  soit  la  collection  complète,  soit  tel  ou 
tel  auteur  qui  leur  plaira  davantage. 

Tous  les  ouvrages  seront  imprimés  chez  M.  Firmin-Didot. 

Ont  bien  voulu  promettre  leur  concours  : 

Le  baron  Denys  Cochin,  député  de  Paris. 

M?'"Dadolle,  recteur  des  Facultés  libres  de  Lyon. 

M.  DOMET  DE  VORGES,  ancien  ministre  plénipotentiaire. 

M  Henri  .Ioly,  doyen  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

M;;""  Mercier,  directeur  de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie  à  l'Université  de 

Louvain. 
M.  De  Wulf,  professeur  à  l'Institut  supérieur  de  Philosophie  à  l'Université  de 

Louvain. 
M.  Marius  Gouailhac,  docteur  es  lettres.  G.  PIAT. 

Les  manuscrits  relatifs  au  moyen  âge  seront  remis  à  Me""  Mercier,  l,  rue  des 
'Flamands,  Louvain  ;  les  autres  à  M.  l'Abbé  Piat,  25,  rue  du  Cherche-Midi,  Paris. 


Bibliothèque  de  l'Institut  Supérieur  de  Philosophie. 


Mgr  MEUCIEEt. 

Discours  d'ouverture  du  cours  de  philo- 
sophie de  S.  Thomas.  (Louvain,  1882). 
(Épuisé.) 

Le  Déterminisme  mécanique  et  le  Libre 
Arbitre  {hoMSdXn).  Prix  1,00 

La  Parole.  (Bruxelles,  1888).  (Épuisé.) 

La  Pe7îsée  et  la  loi  de  la  conservation  de 
l'énergie.  (Épuisé). 

Leçon  d'ouverture  de  V école  supérieure 
de  philosophie  à  V  Université  de  Lou- 
vain, 1888.  (Épuisé.) 

La  Définition  philosophique  de  la  vie. 
(Louvain,  1898,  2*  édition).  Prix  1,00 

Les  deux  Critiques  de  Kant.  Rapport  sur 
les  éludes  supérieures  de  piiiiosophie.  (Lou- 
vain 1898.)  2e  édit.  Prix  1,00 

Cours  de  Philosophie.  Volume  I,  Logique. 
2e  édition,  1897.  Prix  S,00 

Vol.  II.  Ontologie  ou  Métaphysique  géné- 
rale ([SU).  PrixS,00 

Volume    111.    Psychologie.    2»    édit.    189o. 

Prix  8.00 

Volume  IV.   Critériologie,  est  sous  presse. 

Prix  8,00 

Les  auti'cs  volumes  du  Cours  de  philosophie 
sont  en  préparation,  ils  existent  en  auto- 
graphie  ; 
I.  —  Sommaire  de  Cosmologie. 
11.  —  Sommaire  de  Théodicée. 

m.  —  Philosophie  morale  et  droit  natu-: 
rel. 

ÉTUDES  PSYCHOLOGIQUES 

Vol.  1.  —  Les  origines  de  la  psychologie 
contemporaine  (vient  de  paraître.) 

Prix  5,00 
Vol.  H.  —  La  vie  et  l'évolution  (en  prépara- 
tion.) 

Xt».    FOrUXAIlVE. 
De  la  Sensation  et  de  la  Pensée.  (Lou- 
vain, 1885).  Prix  2,50 
L.  OE  luA^I^XSHEEItE. 
Du   Bien  au  point  de  vue  ontologique 
et  moral.  (Louvain,  1886).  Prix  2,50 

L'Objectivité  de  la  connaissance.  (Brux. 

1890).  (hpuisc.) 

«I.    OECOSXER. 

Le  Problème  de  la  finalité.  (Louvain,  1887). 

Prix  2,50 


la.  MA.US. 

De  la  Justice  pénale.  (Bruxelles,  Larcier,  et 
Alcan,  Paris,  1891).  pmx  2  50 

O.  VA.IV  DEjV  GDEYIV. 

La  Religion,  son  origine  et  sa  définition. 
(Gand,  Siffer  et  Leroux,  Paris,  1891). 

Le  Problème  cos^nologique. {Lon\-ain,i888). 
(Épuisé.) 

M.  OE   VVIjILE. 

La  Valeur  esthétique  de  la  moralité  dans 
Vart.  (Bruxelles,  1892).  (Épuisé.) 

Histoire  de  la  Philosophie  scolastique 

dans  les  Pays-Bas  et  la  Principauté 

de  Liège.  (Louvain,  et  Alcan,'Paris),  1895. 

Mémoire  couronné  par  l'Académie  de  Belgi- 

,  fl"^-  Prix  5,00 

Etudes  sur  Henri  de  Gand.  (Louvain,  et 
Alcan,  Paris,  1893).  prix  2,50 

Le  problème  des  universaux  dans  son 
évolution  historiquedu  IX*  au  XlIP  siè- 
cle (Separaldr.  aus  Arcli.  f.  Gesch.  d.  Phil. 
1896.)  Berlin,  prix  1,00 

Les  lois  organiques  de  l'histoire  de  la 
Psychologie  (Separatdr .  aus  Archiv  f.  Gesch. 
d.  Phil.  l«97).  Prix  1,00 

A.  XHIÉUY. 

Optische  Geometrische  Tâuschungen.{En- 
gelraan.    Leipzig,    lS9o.)    Trois    fasc.    — 

Prix  du  fasc.  1,00 

S.  OEPLOIGE. 

La  Théorie  thomiste  de  la  Propriété. 
(Louvain,  1895).  Prk  1,00 

Saint  Thomas  et  la  Question  Juive.  (Lou- 
vain, 1897.)  Prix  1,00 
jr.  HA.ÏL.EEUX. 

Les  principes  du  positivisme  contempo- 
rain. (Louvain,  1895.)  Prix  5,50 

H.  MAr6IL,IÈIftE. 

Étude    sur    l'Hérédité.    (Louvain,    1893). 

Prix  3,50 

E.  CRAOAY. 

La  Politique  de  saint  Thomas  d'Aquin 
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III. 

«  Dans  un  temps  où  tous  les  appuis  artificiels  sont  ruinés, 
où  toute  liberté,  toute  propriété,  toute  existence  sont  absolu- 
ment livrées  au  bon  plaisir  des  masses,  où  le  pouvoir  toml^e 
aux  mains  des  déshérités,  qui,  trompés  par  un  mirage,  pensent 
trouver  dans  la  destruction  de  l'ordre  social  la  satisfection  de 
leurs  besoins  ;  dans  un  temps  où  les  freins  moraux  subsistent 
seuls,  où  tout  dépend  plus  manifestement  que  jamais  de  la 
volonté  des  individus,  redresser  cette  volonté,  préciser  l'idée 
du  devoir,  en  le  mettant  à  sa  place,  au  centre  de  la  vie 
et  de  la  pensée,  telle  est  la  question  véritable  ^).  ^  Ces  paroles 
sont  de  Charles  Secrétan,  mais  on  pourrait  les  croire  de 
M.  Ollé-Laprune,  car  elles  rendent  bien  le  son  de  la  pensée, 
et  elles  nous  révèlent  assez  exactement  le  but  de  sa  philo- 
sophie. 

Ces  deux  sages  n'ont  pas  pu  voir  les  dangers  que  court  la 
société,  sans  en  être  inquiétés  et  comme  hantés.  Ils  n'avaient 
pas  ce  don  d'ironie  tranquille  qui  permet  à  tant  de  beaux 
esprits  d'aider  au  renversement  des  idées,  des  principes  ou  des 
mœurs,  en  se  jouant  et  par  manière  d'originalité.  Ils  mépri- 

*)  V.  Revue  Néo-Scolastique,  livraison  de  mai  1898,  p.  1-54. 
1)  Charles  Secrétan.  Civilisation  et  Croyance,  p,  125. 
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saient  et  ils  maudissaient  ouvertement  cette  élégance  du 
rire  qu'affectent  les  jeunes  hommes  au  milieu  de  nos  pires 
détresses. 

C'est  ce  qui  explique  que,  si  différents  sous  beaucoup  de 
rapports,  ils  se  soient  rencontrés  sur  un  point  :  travailler  au 
redressement  de  l'énergie  morale. 

Depuis  plus  de  cinquante  ans  que  les  volontés  s'énervent 
à  tenter  toutes  les  chances  successives  que  leur  offrent  les 
systèmes,  elles  sont  devenues  ataxiques  et  veules.  C'est  au 
philosophe  à  les  remettre  en  santé,  et  à  les  préserver  des 
rechutes  possibles.  A  ce  devoir  tous  les  autres  sont  subor- 
donnés ;  dans  cet  essai  de  restauration,  entrepris  par  des 
hommes  si  divers,  l'union  des  pensées  doit  se  faire,  leurs 
différences  doivent  disparaître.  M.  Ollé-Laprune,  qui  cite 
souvent  les  œuvres  de  Charles  Secrétan,  considère  ce  philo- 
sophe comme  un  compagnon  de  lutte,  et  il  est  vraiment 
lui-même  le  frère  catholique  du  grand  protestant.  ^) 


L'illusion  flatteuse  qui  a  longtemps  retenu  tant  de  bons 
esprits  hors  de  cette  voie,  c'est  que  les  grands  systèmes  con- 
temporains n'ont  pas  encore  été  suffisamment  mis  à  l'épreuve. 
Là  où  M.  Ollé-Laprune  et  Charles  Secrétan  dénoncent  des 
idées  perfidement  destructrices,  ce  sont  des  idées  de  progrès 
que  les  philosophes  ont  professées,  et  c'est  un  édifice  nouveau 
qu'ils  élèvent.  Et  avec  quel  air  de  confiance  et  de  naïve  bonne 
foi  !  L'échafaudage  grandiose  des  nouvelles  théories  nous 
prend  aux  yeux  de  telle  sorte  qu'on  se  laisse  tout  de  suite 
séduire,  et,  comme  on  fait  des  vœux  pour  la  réalisation  de 

1)  Il  va  sans  dire  que  M.  Ollé-Laprune  n'a  pas  été  le  seul,  parmi  les  catho- 
liques, à  conduire  cette  belle  campagne.  Nous  parlerons  quelque  jour  —  et 
avec  l'estime  qui  convient  —  de  l'œuvre  parallèle  de  M.  l'abbé  Piat  et  de 
celle  de  M.  Fonsegrive.  Ici  nous  voulons  seulement  noter  le  rapprochement 
de  deux  pensées  et  de  deux  philosophies,  qui  ont,  toutes  deux,  comme  trait 
significatif,  d'être  une  "  opposition  „  et  une  "  réaction  „  contre  le  dilettan- 
tisme. 
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choses  qui  paraissent  impossibles,  ainsi  quelques-uns  sou- 
haitent encore  secrètement  la  réalisation  de  cette  chimérique 
insiauratio  magna.  C'est  là  peut-être  l'explication,  ou  du 
moins  c'est  là  une  explication  de  la  vogue  déterministe  et 
kantienne. 

Dans  le  camp  déterministe,  on  s'est  surtout  vanté  de  refaire 
les  âmes  à  moins  de  frais  et  beaucoup  mieux  que  ne  pouvait 
le  faire  l'ancienne  morale.  De  cela  on  donne  une  curieuse 
démonstration.  Si  l'intérêt  de  l'ancienne  morale,  dit- on,  plai- 
dait pour  la  liberté,  l'intérêt  de  la  science  plaide  aujourd'hui 
pour  la  nécessité  ;  et  la  question  n'est  plus  que  de  savoir  ce 
qu'il  importe  le  plus  à  l'humanité,  de  la  réalisation  de  l'idéal 
moral  ou  de  l'achèvement  de  la  science.  Si  l'on  croit  à  la  pri- 
mauté de  la  raison  pratique,  qu'on  vote  librement  en  faveur 
de  la  liberté,  mais  qu'on  laisse  aux  déterministes  le  droit  de 
voter  en  faveur  de  la  science.  La  science  !  voilà  le  dieu  nou- 
veau qui  s'est  révélé  aux  âmes  modernes,  comme  étant 
4^  coéternel  à  l'humanité  ?'  et  qui  "  s'incarne  vraiment  en  elle  ^ 
et  qui  doit  à  la  fin  des  temps  «  ne  faire  qu'un  avec  elle  ^ . 
Inutile  de  conserver  en  même  temps  les  croyances  morales  et 
religieuses,  puisqu'en  définitive  elles  ne  sont  que  des  illusions  ; 
elles  se  surajoutent  à  la  science  par  des  procédés  irréguliers. 
Les  procédés  scientifiques  réguliers  ne  donnent  rien  de  cet 
ordre.  C'est  parce  qu'il  est  toujours  loisible  aux  hommes  de 
dépasser  par  le  sophisme  les  prémisses  d'un  raisonnement 
qu'ils  ont  pu  se  fier  à  une  logique  aussi  vicieuse.  Mais  en  soi 
la  morale  et  la  religion  sont  les  fruits  de  ces  inductions  fau- 
tives qu'une  science  mieux  informée  ne  considère  que  comme 
non  avenues. 

Telle  est  la  déclaration  de  principes,  que  nous  empruntons 
aux  déterministes  les  plus  autorisés.  On  s'attend  peut-être, 
après  cela,  à  un  exposé  rigoureux  de  ce  que  sera  l'humanité 
régénérée  par  la  science  ;  la  morale  et  la  religion  étant  pro- 
scrites comme  irrégulières,  si  l'on  s'avise  de  «  prévoir  «  l'ave- 
nir, il  faut  que  ce  soit  par  des  «  procédés  réguliers  " .  —  La 
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vérité  pourtant,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  hasardé,  de 
moins  appuyé  et  de  moins  démontré  que  les  déductions  déter- 
ministes sur  l'avenir  de  l'humanité.  Cela  rappelle  les  plus 
hardies  conceptions  de  la  fantaisie  poétique,  et  jamais  con- 
struction ne  fut  dessinée  et  circonscrite  avec  une  méthode 
moins  sévère. 

La  morale,  dont  on  a  supprimé  les  bases,  doit  un  jour  se 
soutenir  en  l'air  par  sa  propre  vertu.  Et  c'est  merveille  de 
voir  les  plans  de  cette  futuce  cité.  Du  seul  jeu  des  forces 
naturelles,  des  prodiges  s'accompliront  que  l'on  ne  peut  soup- 
çonner, et,  comme  ce  n'est  qu'en  se  laissant  vivre,  et  en 
«  s'adaptant  à  l'univers  ^  que  les  hommes  doivent  attraper  ce 
beau  sort,  rien  de  tout  ce  qui  se  passe  ne  peut  les  inquiéter. 
Une  morale  qui  n'a  pas  de  fondement  ne  saurait  être  ni 
détruite,  ni  même  ébranlée.  Et  voilà  l'étrange  contradiction  : 
la  connaissance  et  le  savoir  expirent  au  seuil  de  ce  domaine 
de  la  science  ;  c'est  le  merveilleux  qui  commence .  ^) 

Avec  le  Kantisme,  on  est  un  peu  mieux  renseigné  sur  la 
réalisation  possible  du  Bien,  et  l'aspect  des  théories  qu'on 
nous  propose  est  plus  sévère,  plus  noble,  et  déjà  plus  reli- 
gieux. Kant,  qui  a  parlé  aussi  bien  que  personne  de  la 
Science,  a  encore  mieux  parlé  du  Devoir.  C'est  de  lui  que 
part  ce  courant  moitié  rationaliste  et  moitié  mystique  qui 
s'est  opposé,  pendant  cinquante  ans,  au  courant  positiviste 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  but  avoué  de  toute  sa  philo- 
sophie, c'est  précisément  de  donner  aux  volontés  un  "  motif 
de  vivre  « ,  une  «  raison  d'agir  ^ .  Il  déclare  la  volonté  auto- 
nome, il  fait  du  devoir  un  absolu,  et  de  la  légalité  morale  un 
dogme;  et  avec  les  débris  des  vieilles  croyances,  qu'il  a  ratio- 
nalisées, il  essaye  de  reconstituer  la  catégorie  de  la  moralité. 

Et  l'on  ne  peut  nier  que  ces  idées  hardies   aient  eu  un 


1)  Tout  le  monde  a  remarqué  cette  contradiction,  et  M.  Burdeau,  par 
exemple,  le  fidèle  traducteur  de  Spencer,  ne  craint  pas  de  dire  :  "  Cette 
morale  est  la  plus  hypothétique  des  sciences  „.  Essais  sur  le  Progrès,  préface, 
p.  31. 
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grand  retentisseineni.  Kant  u  encore  des  interprètes,  des 
apôtres,  des  disciples,  et  des  adversaires  toujours  occupés  de 
lui.  L'idéal  moral  qu'il  propose  lui  a  acquis  les  sympathies 
officielles.  L'enseignement  moderne  est  tout  imprégné  de 
Kantisme  ;  et  il  semble  bien  qu'on  ne  puisse  plus  apprendre 
aux  enfants  à  obéir  à  leurs  parents,  à  les  respecter,  à  être  de 
bons  citoyens,  si  on  ne  les  a  pas  tout  d'abord  inclinés  à  la 
dévotion  de  l'Impératif  catégorique.  C'est  enfin  à  Kant  que  se 
rattache  ce  spiritualisme  découragé,  doutant  presque  de  lui- 
même,  et  qui  ne  recouvre  la  force  d'affirmer  quelque  chose 
que  dans  l'ordre  de  la  moralité. 

Mais  il  faut  bien  reconnaître  pourtant  que  cette  superstition 
de  l'Absolu,  qui  reparaît  transformée  dans  l'idéal  du  Devoir, 
dans  l'affirmation  du  Bien  comme  donnée  et  comme  loi  du 
monde,  dans  la  suprême  hypothèse  d'un  ordre  moral  qui  enve- 
loppe et  domine  l'expérience,  tout  cela  n'est  que  du  fidéisme, 
et  du  fidéisme  moral,  auquel  on  unit  je  ne  sais  quel  mysti- 
cisme, d'allure  imposante  sans  doute,  mais  qui  heurte  à  la 
fois  l'esprit  et  le  cœur.  Tout  le  monde  a  remarqué  ce  qu'il  y 
a  d'  «  abstrait  »  et  de  4^  formel  ^^  dans  la  morale  de  Kant.  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  lui-même  répétait  souvent  :  "  La  forme 
seule  est  intelligible...  la  forme  seule  est  apodictiquement 
certaine  " .  Il  a  ainsi  compromis  le  caractère  tout  scientifique 
qu'il  voulait  donner  à  sa  morale.  Car  le  «  formel  pur  r,  dont 
il  parle,  n'est  qu'une  formule  verbale  et  vide  ;  c'est  '•  un  signe 
d'algèbre  mentale,  un  artifice  de  méthode,  et  rien  de  plus.  «  ^) 
Nul  doute  qu'on  ne  soit  porté  à  croire  que  tout  le  mystère  de 
tianscendance  qu'il  nous  révèle  ne  cache  des  affirmations  gra- 
tuites. Quand  les  vérités  morales  se  trouvent  placées  si  haut, 
et,  comme  le  dit  Secrêtan,  "  dans  une  atmosphère  si  lointaine 
et  voilée  ^  -),  «  on  ne  peut  pas  les  considérer  comme  objets  de 
science;  ce  ne  sont  plus  que  des  articles  de  foi  r  ^). 

')  Fouillée.  Critique  des  principaux  systèmes  de  morale  contemporaine. 
~)  Charles  Secrêtan.  Philosophie  de  la  ùibetié,  1^9.  Tome  1er,  p.  189. 
•^)  La  Certitude  morale,  p  336. 
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Et  l'on  s'irrite  alors  de  ne  pas  trouver,  dans  la  foi  proposée, 
cette  autre  certitude  qui  vient  du  cœur  et  dont  «  le  premier 
ignorant  venu  a  le  mot  lorsqu'il  aime  ^  ^).  Les  nouveaux  kan- 
tistes,  il  est  vrai,  et  M.  Renouvier  surtout,  ont  fait  interve- 
nir dans  la  philosophie  du  maître  les  «  affections  «  et  les 
-passions  ^^).  Ils  ont  "  rectifié  Kant  «  ^).  Mais  dans  la  Critique 
de  la  Raison  pratique,  la  doctrine,  pour  être  imposée  au  cœur 
plus  qu'à  l'esprit,  n'en  est  pas  pour  cela  plus  séduisante  ni 
même  plus  vraisemblable.  Il  faut  s'y  représenter  l'homme 
isolé,  retiré  en  lui-même,  ne  sachant  rien  de  l'Impératif  mys- 
térieux qui  le  mène  ni  du  devoir  qui  l'obsède.  "  Il  obéit  pour 
obéir,  il  s'agenouille  pour  s'agenouiller,  il  croit  pour  croire  r,  ^). 
Quand  sa  raison,  impatiente  du  joug,  et  curieuse  de  l'au-delà, 
fait  effort  pour  arracher  au  devoir  son  secret,  elle  observe 
vainement  l'horizon.  Dieu  est  trop  loin,  l'air  se  raréfie.  Elle 
bat  impuissamment  des  ailes  sans  changer  de  place,  et  ne  se 
prend  qu'à  des  chimères. 

L'échec  commun  de  ces  deux  grandes  théories  est,  à  la  fin , 
rendu  inévitable.  A  l'origine,  des  deux  côtés,  c'était  le  même 
souci  de  ne  rien  dire  que  de  scientifique  et  de  raisonnable, 
et,  à  la  fin,  c'est  le  même  besoin  irrésistible  de  dépasser  la 
raison  et  la  science.  On  le  voit  :  Spencer  et  Kant,  tous  deux 
par  des  chemins  différents,  sont  entraînés  à  l'abîme  qu'ils 
redoutaient  le  plus  :  le  fidéisme.  Et  l'on  ne  peut  pas  le  leur 
reprocher,  si  c'est  en  effet  la  pente  naturelle  de  l'âme  humaine 
de  se  dépasserelle-même,  et  d'atteindre,  comme  dit  Montaigne, 
"  à  la  plus  subtile  folie  par  la  plus  subtile  sagesse  « .  Nous 
savons  qu'il  n'y  a  souvent  qu'  «  un  demi-tour  de  cheville  à 
passer  de  l'une  à  l'autre  «  ^).  Mais  on  a  le  droit  de  s'étonner 
que  ces  philosophes  aient  prétendu,  par  de  tels  moyens,  relever 

1)  Charles  Secrétan.  Philosophie  de  la  Liberté,  1849.  Tome  II,  p.  77. 

")  Renouvier.  Essais.  2me  Essai.  Tome  III,  p.  79-80. 

3)  Renouvier.  Essais.  2me  Essai.  Tome  II,  p.  217  à  223. 

^)  Fouillée.  Critique  des  systèmes  de  morale  contemporaine. 

■')  Montaigne.  Essais,  chap.  XII. 
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OU  refaire  les  âmes.  Le  fidéisme  que  nous  décrivons  ici, 
est,  en  définitive,  plus  redoutable  à  la  foi  morale  qu'à  la 
science  même.  Il  est,  dit  excellemment  M.  Ollé-Laprune,  une 
"  dépréciation  de  la  foi  morale  ^  ').  «  Il  accorde  à  la  croyance  un 
rôle  immense,  puisqu'il  fait  reposer  sur  elle  la  connaissance 
même  ;  mais  en  même  temps  il  la  déprécie  singulièrement 
puisqu'il  la  condamne  à  l'ignorance  absolue  "  ^).  Appeler  cela 
un  -  besoin  de  la  pratique  «,  c'est  détourner  le  sens  des  mots. 
La  pratique  ne  peut  exiger  de  nous  des  affirmations  illusoires. 
Elle  ne  nous  force  pas  de  sauver  les  âmes  en  les  aveuglant.  II 
est  même  douteux  que  les  hommes  s'en  tiennent  jamais  à  cette 
inerte  et  stupide  adoration  d'un  Inconnaissable  qui  ne  tente 
leur  esprit  que  pour  le  décourager,  et  qui  ne  leur  donne 
quelque  assurance  que  sous  couleur  d'imagination. 

Nos  deux  philosophes,  pour  avoir  évité  soigneusement  les 
deux  écueils  opposés  du  rationalisme  et  du  fidéisme,  n'en  ont 
pas  pour  cela  été  moins  utiles  aux  générations  actuelles,  et, 
si  l'on  veut,  moins  -  pratiques  r> .  On  passera  sur  quelques 
étrange  tés  de  la  philosophie  de  Charles  Secrétan,  et  sur 
quelques  exagérations  de  sa  théologie.  Il  fut  parfois  beau- 
coup plus  kantiste  qu'il  ne  l'aurait  voulu  et  qu'il  ne  l'a  dit  ; 
c'est  ce  qui  l'a  gâté  •').  Mais  dans  M.  Ollé-Laprune  on  ne 
trouvera  rien  qui  choque  ou  la  foi  ou  la  raison.  Il  -  tendait  à 
l'exactitude,  dit-il,  sans  y  prétendre  n  ;  il  travaillait  '•  à  garder 
la  juste  mesure  sans  se  flatter  de  la  garder  en  effet  »  ^).  Or  il 
a  trouvé  l'exactitude  et  il  a  gardé  la  mesure.  Dans  ses  princi- 
paux ouvrages,  il  attaque  résolument  les  détracteurs  de  la 


1)  Certitude  inorale,  chap.  V. 

2)  Ibid.,  p.  261. 

■i)  Charles  Secrétan  ajoute  aux  postulats  kantiens  d'autres  postulats  pro- 
visoires qui  ont  eux-mêmes  indirectement  le  caractère  d'impératifs.  Ainsi 
c'est  un  devoir  de  croire  au  libre  ai'bitre;  c'est  un  devoir  de  croire  à  l'exis- 
tence du  monde,  c'est  im  devoir  de  croire  à  la  réalité  du  devoir.  Heureuse- 
ment, chez  ce  philosophe,  la  métaphysique  du  devoir  se  complète  par  une 
religion. 

^)  La  Certitude  morale,  p.  312. 
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foi  et  les  détracteurs  de  la  raison,  cherchant  toujours  à  sauve- 
garder les  droits  de  l'une  et  de  l'autre.  Et  cet  équilibre  qui 
lui  est  si  cher,  il  le  devait  sans  doute  à  la  nature  de  son 
esprit,  à  son  éducation  philosophique,  à  sa  pratique  des  âmes  ; 
mais  nous  ne  nous  reprochons  pas  d'avoir  laissé  entendre 
qu'il  le  devait  surtout  à  sa  foi  catholique,  où  il  puisait  ce  bon 
sens  spécial  dont  on  a  fait  tant  d'honneur  à  Bcssuet,  et  qui, 
dans  l'Ég-lise,  est  la  part  des  plus  humbles,  comme  des  plus 
sublimes  intelligences. 

La  philosophie  de  M.  Ollé-Laprune  est,  nous  l'avons  dit, 
une  philosophie  de  la  volonté.  De  bonne  heure,  le  fond  de 
tout  est,  à  ses  yeux,  action  et  vouloir.  ^  Que  suis-je  ?  dit-il, 
je  suis  un  être  en  mouvement,  je  suis  un  agent  y^  ^).  Et  le 
propre  de  l'agent  que  je  suis,  c'est  de  se  déterminer,  d'affir- 
mer, de  douter,  de  nier,  de  vouloir.  Et  ma  destinée  qu'est- elle  ? 

Elle    est   le   terme    que   poursuit    mon   vouloir.    Aucun 

problème  ne  me  tient  donc  à  cœur,  sinon  de  savoir  ce  que 
vaut  mon  vouloir,  s'il  a  une  norme,  s'il  a  une  destinée. 

Et  M.  Ollé-Laprune  commence  par  un  axiome  empirique. 
Il  admet  avec  Descartes  que  jusque  dans  les  opérations  propre- 
ment intellectuelles  quelque  élément  volontaire  se  trouve 
secrètement  impliqué.  Descartes  définissait  l'évidence  '■  la 
conception  claire  et  distincte  d'un  esprit  attentif  «.  Cette 
attention,  si  facile  qu'on  la  suppose,  est  un  acte  de  volonté. 
C'est  la  volonté  qui  -^  place  ou  fixe  l'esprit  sur  le  terrain  où  il 
doit  opérer  ^  ~).  Le  jugement  suit,  et,  à  son  tour,  il  implique 
la  comparaison,  l'enquête  des  motifs,  les  péripéties  de 
l'audience  ;  il  est  l'œuvre  de  la  réflexion,  c'est-à-dire  de  la 
défiance.  ^  Une  sorte  de  choix  est  proposé  entre  le  oui  et  le 
non;  un  double  parti  est  offert  ;  l'hésitation  est  possible  «  ^). 
Juger  c'est  sortir  de  cette  hésitation  et  c'est  prendre  parti. 
C'est  donc  aussi  vouloir  ;  et  les  philosophes  appellent  indiffé- 

1)  La  Certitude  morale,  p.  4. 

2)  Ihid.,  p.  47. 

3)  Ibid.,  p.  50. 
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reinment  cette  décision  «  adhésion  «  ou  «  consentement  ^, 
comme  pour  marquer  qu'elle  est  bien  "  la  réponse  de  la 
volonté  à  la  voix  supérieure  de  l'esprit  ».  ') 

On  s'est  récrié  sans  doute,  et  à  propos  des  jugements  spon- 
tanés, on  a  plaidé  très  hardiment  la  cause  de  ces  idées-forces, 
qu'on  dit  exercer  une  contrainte  réelle  sur  l'intelligence.  Mais 
Descartes  avait  répondu  d'avance  à  l'objection.  Dans  sa  Médi- 
ta/ion IV,  il  a  mis  les  choses  au  mieux.  «  La  grâce  divine, 
—  c'est  bien   là   une  idée-force  —  au  lieu  de  diminuer  ma 

liberté,  dit- il,  l'augmente  plutôt  et  la  fortifie, en  sorte  que 

si  je  connaissais  toujours  clairement  ce  qui  est  vrai  et  ce  qui 
est  bon,  je  serais  par  là  entièrement  libre  sans  être  jamais 
indifférent  ^.  ^)  Et  avant  Descartes,  quelques  théologiens 
avaient  enseigné  cela  de  la  vision  béafifique.  Dans  ce  cas 
d'intellection  parfaite,  la  vérité  éclatante  semble  subjuguer, 
entraîner,  emporter  l'assentiment  ;  elle  ne  fait  pourtant  que  le 
solliciter  ;  l'âme  de  l'élu  le  donne  librement,  accueillant  la 
vérité  sans  hésitation,  sans  réserve,  parce  qu'elle  le  veut  ainsi, 
et  qu'il  lui  plaît  d'adhérer  à  ce  qu'elle  sait  être  le  meilleur  et 
le  plus  parfait  ^) . 

Mais  on  sent  très  bien  que  la  vie  ordinaire  de  l'humanité 
n'est  pas  composée  d'extases  intermittentes,  et  dès  qu'on  a 
fait  la  part  à  cette  querelle  des  jugements  spontanés,  il  faut 
reconnaître  que  pratiquement  la  volonté  est  condamnée  à  un 
bien  plus  dur  labeur.  Il  j  a  dans  toutes  nos  connaissances  un 
mélange  de  lumière  et  d'obscurité.  Les  esprits  avisés  savent 
assez  promptement  mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos.  Ils  ont  une 

1)  Ibid.,  p.  65.  C'est  la  théorie  même  de  S.  Thomas  :  Fides  non  est  in  intel- 
lectu  nisi  secuiidum  qiiod  imperatur  a  voluntate. 

■-)  Descartes.  Méditation  IV,  7. 

3)  Nous  disons  **  quelques  théologiens  „  car  ici  St  Thomas  diffère  de 
Descartes.  Pour  lui  "  nous  ne  sommes  pas  libres  à  l'égard  du  souverain 
Bien  „.  Dieu,  dans  la  vision  béatifique,  nous  ravit  nécessairement  notre  adhé- 
sion. On  peut  donc  ne  pas  suivre  M.  Ollé-Laprnne  jusque  là.  Le  rôle  de  la 
volonté  dans  la  Foi  n'en  est  pas  pour  cela  moins  réel  ;  nous  allons  le  voir.  — 
On  peut  lire  dans  le  livre  de  M.  Brochard  de  l'Erreur  une  exposition  de  ces 
principes,  qui  est  très  claire  et  très  serrée. 
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méthode  propre  à  «  élucider  les  questions  y>.  ')  Distinguer, 
classer,  séparer,  grouper  les  éléments  confus  et  disjoints  d'un 
problème  et  les  «  parcourir  selon  l'ordre  qui  est  dans  la 
chose  "  ;  ')  ce  sont  là  des  procédés  qu'ils  appliquent  sans  effort, 
et  toujours  avec  succès.  Leur  vouloir  est  donc  relativement 
assez  éclairé  au  moment  où  il  se  prononce.  Ce  que  saint  Paul 
dit  de  la  Foi  religieuse  est  applicable  à  toute  foi  philosophique  : 
elle  est  l'argument  des  choses  qu'on  ne  voit  pas  :  îh'/x°^  °^ 
BX:7i:opiva)v.  "  Il  faut  souvent  affirmer  ce  que  les  sens  ne  peu- 
vent atteindre  et  ce  que  la  raison  ne  comprend  pas  «  ^)  Presque 
toujours  même  le  consentement  final  ou  acquiescement 
"  dépasse  la  simple  conclusion  qui  sortait  des  motifs  de  crédi- 
bilité comme  de  prémisses  bien  fondées  et  satisfaisantes  pour 
l'intelligence  « .  ^) 

M.  Ollé-Laprune  en  donne  des  exemples  significatifs.  Le 
fait  d'aimer,  dit-il,  c'est  le  fait  de  croire.  L'amour  qui  naît 
entre  une  personne  et  une  autre  personne  exige  de  l'une  et  de 
l'autre  une  confiance  mutuelle,  car,  si  nous  nous  arrêtons  aux 
seules  apparences,  le  fond  qui  n'est  point  visible  en  soi,  nous 
demeurerait  à  jamais  fermé  ;  si  nous  n'avancions  pas  pour 
ainsi  dire  sous  le  voile  et  à  travers  les  ombres,  nous  pourrions 
nous  demander  si  tout  cela  n'est  pas  illusion.  Mais  nous  allons 
hardiment  au  delà  de  ce  que  nous  voyons,  nous  passons  de  la 
sphère  du  visible,  dans  celle  de  l'invisible,  et,  tenant  cette 
main  où  nous  sentons  circuler  la  vie,  contemplant  ce  visage 
où  se  reflète  l'âme,  lisant  dans  ces  yeux  où  se  peignent  les 
plus  intimes  sentiments,  nous  avons  confiance,  nous  croyons 
à  l'affection,  à  l'amitié,  à  l'amour.  C'est  bien  de  la  foi  ^). 

Puis  M.  Ollé-Laprune  étend  cette  loi  de  l'esprit  à  toutes  les 
croyances  morales  et   aux   croyances  métaphysiques.   Dieu, 


1)  Descartes.  Begulae  ad  diredionem  ingenii.  Edition  Garnier  XIII,  108, 
n  lu.  ma.  Édition  Reg.  X,  61. 
^)  La  CeHitude  morale,  p.  107. 
i)  Ibid.,  p.  95. 
--)  Ibid.,  p.  115. 
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lame,  la  liberté,  la  vie  future,  ne  sont  qu'en  partie  objets  de 
l'intelligence.  Les  obscurités  inévitables  dont  ils  sont  enve- 
loppés, et  qui  en  dérobent  la  nature,  les  placent  pour  nous 
dans  cette  sphère  de  l'invisible  où  *  seule  la  croyance  peut  les 
atteindre  directement  «.  ^) 

Sans  doute,  tous  les  hommes  n'ont  pas  des  yeux  pour  voir 
ce  royaume.  La  chair  et  le  sang  n'en  ont  point.  La  sagesse 
vulgaire  est  aveugle  là-dessus,  et  veut  l'être.  Mais,  dit  le 
philosophe,  «  parce  qu'il  y  a  des  sphères  superposées  de  véri- 
tés, et  que  pour  entrer  dans  l'ordre  supérieur,  il  faut  des 
secours  d'un  nouveau  genre,  s'avisera-t-on  de  nier  ces  vérités  ^ 
—  La  raison  ne  nie  pas  la  réalité  de  cet  ordre  supérieur  ;  elle 
ne  nie  pas  son  insuffisance,  son  impuissance  à  y  pénétrer  toute 
seule  :  elle  ne  nie  pas  le  devoir  pour  la  volonté  de  préparer 
l'intelligence  à  reconnaître  le  vrai  ;  et  puis  d'y  acquiescer 
quand  il  se  montre  ;  elle  ne  nie  rien  de  tout  cela,  puisqu'elle 
établit  tout  cela  r>  ^). 

Mais  la  volonté  prend  sur  elle  de  passer  le  seuil  où  l'obscur 
commence.  C'est  de  son  consentement  libre/ que  dépend  la 
suite  et  le  prolongement  de  la  pensée.  Si  elle  prenait  l'habi- 
tude de  n'adhérer  qu'à  ce  qui  est  clair  —  et  il  n'y  a  presque 
rien  qui  soit  clair  —  elle  ne  ferait  vivre  l'homme  le  plus  sou- 
vent que  d'après  ses  sens,  ou  d'après  les  données  d'une  raison 
moyenne  et  vulgaire,  "  quelque  ombre  enveloppant  toujours 
pour  elle  les  cimes  r,  3).  Au  contraire,  elle  se  prête  aux  besoins 
supérieurs  de  l'esprit,  et,  dès  qu'il  lui  paraît  légitime  de  le 
faire,  elle  affirme.  Or,  «  affirmer  plus  qu'on  ne  voit  sans  rai- 
son suffisante,  c'est  une  téméraire  crédulité  ;  mais  affirmer 
plus  qu'on  ne  voit  avec  de  bonnes  raisons  de  croire,  c'est 
sagesse  r>  ''). 

On  le  reconnaîtra  donc  aisément,  ce  procédé  est  différent 

1)  La  Certitude  morale,  p.  229. 

2)  Ibid.,  p.  142. 

3)  J6id.,  p.  425. 

4)  Ibid.,  p.  97. 
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du  procédé  de  Kant  et  des  fidéistes  dont  nous  avons  parlé.  Il 
est  même  tout  le  contraire.  Pour  M.  Ollé-Laprune,  il  n'y  a 
pas  scission  dans  la  connaissance  ;  il  n'y  a  pas  deux  raisons 
qui  s'opposent  l'une  à  l'autre.  ^  Si  l'acte  de  foi  est  un  appel 
de  la  raison  partielle  et  surprise  à  la  raison  totale  et  saine,  il 
ne  constitue  pas  pour  cela  une  rupture  entre  la  raison  spécu- 
lative et  la  raison  pratique  «  ^).  Au  contraire,  c'est  en  lui 
quelles  se  trouvent  toutes  deux  unies.  On  ne  peut  pas  bannir 
l'élément  intellectuel  de  la  foi,  sans  paraître  affirmer  que  la 
volonté  fonctionne  à  vide  ;  et  de  même  on  ne  peut  pas  bannir 
l'élément  volontaire  de  la  connaissance,  sans  paraître  affirmer 
que  la  connaissance  se  construit  d'elle-même,  ce  qui  est  de 
part  et  d'autre  inintelligible.  Il  y  a  une  «  suite  ^  dans  l'esprit 
humain  ;  il  y  a  une  '•  continuité  »  dans  la  pensée,  et  croire 
c'est  à  la  fois  reconnaître  cette  suite  et  affirmer  cette  conti- 
nuité. Le  croyant  se  âe  à  l'ordre  de  la  connaissance,  et,  au 
lieu  d'abandonner  systématiquement  la  foi  pour  la  science,  et 
réciproquement  la  science  pour  la  foi,  il  prolonge  et  il  achève 
toujours  l'une  par  l'autre. 

De  même  Kant  et  d'autres  sceptiques  avaient  divisé  l'objet 
de  la  connaissance  en  «  choses  de  science  «  et  en  "  choses  de 
croyance  «.M.  Ollé-Laprune  repousse  énergiquement  ce  par- 
tage. L'objet  de  la  foi  n'est  pas  en  dehors  des  conditions  de  la 
pensée.  ••  Il  est,  si  l'on  veut,  au-dessus  de  la  raison;  mais  il 
n'est  pas  d'un  autre  ordre  «  ^).  Le  fait  d'être  entrevu  plus 
obscurément  ne  change  pas  pour  cela  sa  nature.  "  Qu'un  objet 
soit  transcendant,  dit  M.  Ollé-Laprune,  c'est  une  nécessité, 
qu'il  soit  imparfaitement  connu,  mais  non  qu'il  ne  puisse  être 
objet  de  savoir  ^^  ^).  Au  contraire,  l'objet  de  foi  devient,  par 
cela  même,  plus  propre  que  tout  autre  à  réunir,  à  ramasser 


1)  La  Certitude  morale,  p.  107. 

=•')  On  sait  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  données  naturelles,  de  celles  que  le 
Concile  du  Vatican  a  déclarées  "  démontrables  par  la  raison  „.  Nous  verrons 
plus  loin  comment  M.  Ollé-Laprune  fait  appel  au  "  surnaturel  „. 

3)  La  Certitude  morale,  p.  167. 
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en  un  seul  faisceau  toutes  les  facultés  de  l'être  rationnel.  Une 
force,  un  attrait  puissant,  fondus  dans  notre  nature  entière, 
lui  répondent  du  dedans  de  nous,  et  se  déclarent  ses  alliés.  Il 
n'y  a  plus  aucune  fonction  humaine  qui  soit  écartée  de  la  cer- 
titude, et  croire  c'est  tout  ensemble  -  saisir  de  toute  sa  rai- 
son, aimer  de  tout  son  cœur,  et  étreindre  de  toute  sa  volonté 
cet  objet  que  la  science  ne  saisit  pas  «  '). 

De  telles  pensées  ont  pu  persuader  à  M.  Ollé-Laprune  qu'il 
était  à  même  de  faire  du  bien  à  plusieurs  hommes  de  son 
temps.  Parmi  ces  générations,  qui  se  déclarent  «  impuissantes 
à  croire  ^  —  sans  doute  parce  qu'on  leur  a  trop  répété  que  la 
foi  est  l'antithèse  de  la  science  —  l'éminent  philosophe  n'avait 
qu'à  reconstituer  pour  elles  la  synthèse  qu'il  édifiait  pour  lui- 
même.  Charles  Secrétan  demandait  «  qu'il  y  ait  moins  d'exem- 
plaires de  l'humanité  et  qu'il  y  ait  plus  d'hommes  ^  ~)  ;  qu'est- 
ce  autre  chose  que  de  demander  aux  hommes  de  penser,  de 
vouloir  et  d'agir  suivant  une  règle  commune  à  l'esprit  et  au 
cœur  ?  Tandis  que  toute  contradiction  divise  l'homme  et,  en 
le  divisant,  le  mutile  ;  cette  unification  fait  de  lui  un  être 
complet.  —  Et  c'est  là  une  précieuse  conquête.  Car,  à  force  de 
luttes  et  par  le  fait  même  de  cette  guerre  intestine  que  se 
livraient  ses  facultés,  sa  conscience  tendait  à  s'abolir.  On  ne 
peut  pas  être  "  un  ?^  et  vivre  divisé  contre  soi-même  sans  que 
peu  à  peu  la  conscience  de  soi  ne  diminue,  ne  se  neutralise 
pour  ainsi  dire,  et  ne  se  tourne  à  l'inconscience.  Epars,  caché 
à  lui-même,  bientôt  le  moi  ne  se  voit  plus.  Son  fonds  demeure 
obscur  et  comme  couvert  sous  ses  veux. 

M.  Ollé-Laprune  a  rendu  aux  jeunes  âmes  de  ce  temps 
l'immense  service  de  leur  indiquer  le  point  par  où  se  fait  la 
liaison  des  forces  contraires,  et  où  la  vie,  en  s  unifiant, 
s'éclaire.  C'est  dans  la  croyance,  telle  qu'il  la  définit,  que 
l'homme  se  saisit  d'emblée.  En  cet  instant,  son  être  lui 
devient  comme  tout  à  coup  réel  et  tangible.   11  le  parcourt 

1)  La  CeHitiide  morale,  p.  317. 

2)  Charles  Secrétan.  La  Civilisation  et  la  Croyance,  p.  117. 
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aisément  tout  entier,  et,  dans  le  fond,  il  le  touche  mystérieu- 
sement. On  appelle  cela  "  la  joie  de  croire  ^',  c'est  bien  dit; 
mais  on  peut  ajouter  que  c'est  aussi  la  ^  joie  d'être  w,  car  le 
vrai  moi  ne  peut  se  réjouir  d'être  que  lorsqu'il  a  le  sentiment 
de  son  intégrité. 

Puis  ce  bienfait  s'étend  de  la  conscience  à  toute  la  personne. 
La  théorie  de  M.  Ollé-Laprune  a  pour  but  spécial  de  fortifier 
la  personnalité.  Et  on  peut  le  voir  ;  il  y  réussit  à  merveille. 
Ce  vouloir,  qui  s'introduit  jusqu'au  sein  des  jugements,  les 
rend  par  là  personnels.  La  volonté  fait  la  responsabilité  des 
opinions,  comme  la  raison  fait  leur  intelligibilité.  Et  ce  peut 
être  quelquefois  un  danger,  si  par  exemple  une  volonté  bru- 
tale se  met  au  service  d'opinions  mal  éclairées.  Mais  le  plus 
souvent  c'est  une  garantie.  «  Vouloir  la  vérité,  c'est  déjà  la 
faire  «  '),  dit  M.  Ollé-Laprune,  après  l'Évangile.  L'impulsion 
réfléchie  se  communique  naturellement  du  vouloir  aux  actes. 
La  foi,  c'est  la  sève  ;  les  actes,  ce  sont  les  fruits,  et  il  n'y  a 
rien  qui  réalise  mieux  l'idéal  de  la  personne  humaine,  que 
cet  arbre  "  qui  fait  valoir  hors  de  soi  sa  sève  par  ses 
fruits  r,  2). 

M.  Ollé-Laprune  va  maintenant  nous  dire  selon  quel  mode 
il  compte  ••  refaire  "  et  «  réparer  r^  les  âmes  ;  quels  plans  il 
adopte  pour  cette  reconstruction,  et  quel  idéal  il  poursuit. 
Cette  deuxième  et  dernière  synthèse  fait  l'objet  de  deux 
autres  ouvrages  :  la  Morale  dAristote  et  le  Prix  de  la  Vie. 


La  règle  mor^e,  qui  répond  le  mieux  aux  préoccupations 
que  nous  venons  d'exposer,  est  contenue  dans  cette  phrase  du 
Prix  de  la  Vie  :  «  Homme,  j'aspire  à  être  homme,  c'est  ma 
loi  «.  ^)  M.  Ollé-Laprune  s'y  est  tenu  résolument  toute  sa 
vie.  Il  l'avait  empruntée  à  Aristote,  et  il  n'en  faisait  mystère 

')  La  Certitude,  morale,  p.  79. 

2)  Le  Prix  de  la  Vie,  p.  86. 

2)  La  Morale  d' Aristote,  préface,  p.  xi. 
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à  personne.  L'idée  dominante,  exprimée  par  cet  auteur,  s'ac- 
cordait si  bien  avec  ce  qu'il  pensait  lui-même,  que,  tout  de 
suite,  il  «  l'embrassa  avec  passion  «.  ^) 

Considérée  en  effet  hors  de  l'esprit,  qui  la  conçoit,  et  dans 
ce  qui  la  fonde  objectivement,  l'idée  de  l'homme  est  une 
sorte  de  raison  immanente,  de  raison  séminale,  comme 
disaient  les  stoïciens,  qui  préside  au  développement  de  l'être 
et  à  l'évolution  de  la  vie.  «  C'est  l'idée  de  l'homme  qui,  en  un 
sens,  fait  l'homme  »  ^),  c'est  elle  qui  explique  ce  qu'il  est,  et 
plus  encore  ce  qu'il  doit  être.  Et  il  serait  étrange  qu'il  en  fût 
autrement.  Car  l'homme  apparemment  exprime  quelque  chose. 
Il  n'est  pas  tel  ou  tel,  sans  qu'il  y  ait  à  cela  une  raison.  C'est 
cette  raison  qui  demande  à  être  réalisée. 

Elle  le  demande  ;  car  d'elle-même  elle  ne  se  fait  pas.  Elle 
ne  crée  pas  l'homme  comme  si  elle  était  sa  cause,  elle  le  crée 
comme  étant  sa  fin.  Elle  n'est  pas  la  force  qui  met  en  mouve- 
ment la  machine  ;  elle  est  moins  encore  l'instrument  que  la 
force  anime  ;  elle  est  «  l'idée  archétype  de  ce  qu'il  y  a  dans 
l'une  et  dans  l'autre  de  plus  relevé  -/jAti^stov^  de  ce  qui  leur 
est  propre  essentiellement,  oXv.ùov.  »  ^j  C'est  de  sa  forme  que 
dépendent  les  plans,  les  lignes,  la  forme  des  êtres  humains  ; 
c'est  de  la  figure  et  en  quelque  sorte  du  tracé  idéal  qu'elle 
inscrit  dans  les  organes  que  dépend  la  beauté  des  corps  ;  c'est 
des  contours  qu'elle  arrête  dans  les  âmes  que  dépend  la  beauté 
des  esprits.  Ainsi  idée  de  l'homme,  finalité,  beauté,  ces 
trois  mots  désignent  la  même  chose:  la  "  demande  "  ^),  -  l'exi- 
gence essentielle  "  ^)  de  l'être  à  être,  et  à  être  selon  un  cer- 
tain type  qui  lui  est  propre. 

M.  Ollé-Laprune  voit,  avec  raison,  dans  cette  idée,  un  élé- 
ment nouveau   de  réparation   et   de   reconstruction  morale. 


1)  lie,  Prix  de  la  Vie,  p.  9 1 . 

2)  La  Morale  d'Aristote,  p.  214. 

3)  ie  Prix  de  la  Vie  ;  La  Morale  d'Aristote  ;  Les  Sources  de  la  Paix  intel- 
lectuelle, passim. 

■*)  Le  Prix  de  la  Vie,  p.  73  à  85. 


252  C.    BESSE. 

«  L'idée  de  l'homme  est  efficace  ;  elle  a  une  vertu  pratique  "  ') 
dit-il.  Et  c'est  vrai.  Otez  l'idée,  et  vous  supprimez  du  même 
coup  la  "  raison  d'être,  et  le  motif  d'agir  «.  Vous  rendez  im- 
possible l'adaptation  des  pensées  et  des  sentiments  à  leur  prin- 
cipe commun,  et  rien  «  n'arrive  ^  plus  dans  l'homme,  parce 
qu'il  n'a  plus  «  de  quoi  se  déterminer,  se  régler,  se  con- 
struire r.  2)  Au  contraire  posez  l'idée,  et  cette  forme  supé- 
rieure de  la  nature  humaine,  selon  laquelle  l'homme  peut 
ordonner  ses  pensées,  ses  sentiments  et  sa  conduite,  exerce 
aussitôt  une  contrainte  sur  sa  volonté.  Elle  l'inspire,  l'éclairé 
et  la  mène.  Si  elle  ne  détermine  pas  rapidement  dans  l'homme 
«  le  complet  et  j)arfait  épanouissement  de  l'être  ^  ^),  c'est 
parce  qu'il  y  a  quelquefois  «  désaccord  entre  elle  et  lui  -. 
Mais  du  moins  il  y  a  un  niveau  commun  que  l'être  peut  tou- 
jours atteindre.  Il  y  a  un  état-milieu,  comparable  à  la  santé. 
S'y  maintenir,  c'est  être  bon  ;  s'y  soustraire,  c'est  être  mau- 
vais, malade  ;  le  développer,  c'est  tendre  à  la  perfection.  La 
perfection,  c'est  "  le  point  d'excellence  ^  "*)  où  l'âme,  par  mille 
efforts,  arrive  peu  à  peu.  «  C'est  l'excellence  de  l'idée  sentie 
et  goûtée,  r  =)  En  ce  point,  l'âme  se  trouve  égale  à  l'idée 
qu'elle  cherchait  à  réaliser  ;  elle  a  "  tout  ce  qu'appelle  et 
exige  sa  nature  ^  ^),  elle  est  bonne  et  belle  éminemment.  — 
Ainsi  l'idée  de  l'homme  commande  et  veut  être  obéie. 

Toutefois  il  serait  tout  à  fait  contraire  à  la  pensée  de 
M.  Ollé-Laprune  de  voir  dans  cette  idée  intérieure,  et  cepen- 
dant objective,  l'espèce  de  '•  chose  en  soi  v,  l'idéal  «  séparé  r, 
dont,  Kant  a  fait  la  règle  universelle  de  l'obligation  morale. 
Pour  Kant,  «  l'humanité  considérée  comme  fin  en  soi  ^  est 
une  idée  aussi.  Mais  c'est  une  idée  transcendante.  Elle  appar- 
tient à  ce  monde  supérieur  de  la  morale  formelle,  où  nous 


J)  La  Morale  d'Aristote,  p.  216. 

-)  Ibid.,  p.  147. 

■■')  nid.,  ji.^iO. 

J)  Ibid.,  p.  m. 

■■)  Ibid..  p.  152. 

'•■)  Ibid.,  pp.  86-87. 
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avons  vu  que  l'homme  se  hausse  vainement,  et  sans  rien 
atteindre.  Pour  M.  Ollé-Laprune  au  contraire  —  et  pour 
Aristote  —  l'idée  de  l'homme  est  dans  l'homme.  Si  le  philo- 
sophe, pour  se  faire  comprendre,  se  sert  de  métaphores,  s'il 
dit  que  l'idée  de  l'homme  «  commande  »•,  qu'elle  "  exige  », 
qu'elle  <-  oblige  ^ ,  nous  n'avons  cependant  pas  affaire  ici  à 
l'impératif  catégorique.  Même  quand  elle  prescrit  une  action, 
elle  prescrit  plutôt  un  bel  arrangement,  une  belle  disposition 
de  l'âme  et  de  la  vie,  quelle  énonce  un  article  de  loi.  -  La 
forme  qu'elle  donne  est  esthétique  plutôt  que  légale.  Elle  range 
l'esprit,  le  sentiment,  assignant  à  chaque  chose  sa  place, 
déterminant  ainsi  la  conduite,  beaucoup  moins  analogue  en 
cela  à  une  loi  qui  commande,  qu\à  un  principe  intime  d'har- 
monie. Régulatrice  sans  être  à  proprement  parler  impérative, 
elle  est  l'homme  même  se  connaissant  tel  qu'il  est,  et...  vou- 
lant donner  à  toutes  ses  actions  la  forme  vraiment  humaine  v>  ^) . 
De  même,  bien  que  l'idée  de  l'homme  soit  universelle,  elle 
n'a  pas,  comme  chez  Kant,  ce  caractère  d'uniformité  qui  la 
rend  inapplicable  à  des  cas  précis.  L'universel,  dont  parle 
M.  Ollé-Laprune,  n'existe  point  à  part.  Il  est  «  engagé  dans 
ce  qui  vit  «î.  En  s'appliquant  aux  choses  morales,  si  complexes 
et  si  variées,  il  se  diversifie  selon  les  circonstances.  Chacun 
porte  en  soi  l'idéal  de  l'homme,  mais  c'est  ^  à  chacun  de  le 
chercher,  de  le  retrouver  sous  ce  qui  le  cache,  le  déguise,  ou 
le  dissimule  «  ^j.  —  C'est  à  chacun  de  faire  l'homme  en  soi- 
même,  et  de  dégager,  en  le  faisant,  le  type  d'après  lequel  il 
le  fait.  «  Quiconque  est  en  bon  état,  pourvu  d'un  bon  orga- 
nisme, d'un  bon  esprit,  a  ce  qui  est  requis  pour  juger  droite- 
ment,  il  est  à  même  de  distinguer  la  réalité  de  l'apparence,  le 
vrai  du  faux  ;  il  est  bon  juge  xyccQb:,  xptry-ç  ^  ^).  Mais  où  l'idée 
de  l'homme  est  le  mieux  réalisée,  c'est  dans  l'homme  de  bien, 


J)  La  Morale  d' Aristote,  p.  89. 
-')  Ibid.,  p.  93. 
3)  Ihid.,  p.  95. 
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et  c'est  pourquoi  Aristote  déclarait  celui-ci  la  «  règle  et  la 
mesure  des  choses  «  ^). 

Ainsi  le  propre  de  cette  théorie,  c'est  encore  —  comme 
dans  la  première  synthèse  —  de  relier  l'individu  à  son  idéal, 
sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  soit  sacrifié,  sans  qu'aucune 
rupture  ait  lieu  entre  l'un  et  l'autre.  Qu'il  faille  maintenant 
dépasser  le  réel,  et  avoir  recours  pour  expliquer  tout  cela  à 
un  «  donné  «  supérieur,  où  le  monde  réel  se  fonde,  c'est  ce 
que  M.  Ollé-Laprune  ne  songe  pas  à  nier.  Il  a  rendu  ce  pas- 
sage possible  par  sa  théorie  de  la  croyance,  et,  pour  lui,  ce 
mouvement  est  naturel  à  l'esprit.  Au  reste,  il  transporte  dans 
ce  nouveau  domaine  le  même  bon  sens  qui  l'a  guidé  dans  le 
domaine  des  faits.  Il  ne  va  pas  chicaner  sur  la  valeur  de  cette 
réalité  mystérieuse  qui  s'impose  maintenant  à  lui,  pas  plus 
qu'il  n'a  chicané  sur  la  valeur  des  données  réelles  et  certaines 
de  la  raison.  Dans  les  deux  cas,  il  fait  au  réel  et  au  transcen- 
dant, leur  part. 

Et  c'est  Dieu  —  pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  —  qui  est  pour 
lui  le  transcendant.  M.  Ollé-Laprune  ne  s'est  jamais  amusé 
au  jeu  subtil  des  travestissements.  La  plupart  des  philosophes 
mettent  Dieu,  quelque  part,  dans  leur  morale,  mais  ils  le 
rendent  méconnaissable.  C'est  un  mauvais  fac-similé  de  Dieu 
qu'ils  nous  montrent.  Et  le  plus  souvent  même,  ils  ne  nous  le 
montrent  pas  de  bon  gré.  Ce  n'est  que  par  hasard  qu'on  l'aper- 
çoit, et  dans  une  éclaircie  soudaine,  lorsqu'enfermé  dans  le 
système  et  clos  partout,  on  cherche  assez  haut  et  assez  loin 
pour  le  rencontrer.  Le  philosophe  peut-être  l'y  avait  mis  par 
surprise  ;  c'est  par  surprise  qu'on  le  trouve.  Tous  les  systèmes 
ont  cette  fissure  par  où  Dieu  passe. 

Mais  ici  —  comme  d'ailleurs  chez  Charles  Secrétan  —  Dieu 
est  vraiment  chez  lui.  M.  Ollé-Laprune  disait  :  «  Ce  joug  de  la 

1)  On  retrouve  l'application  de  cette  idée  dans  la  théologie  morale.  Ce  que 
les  casuistes  appellent  l'opinion  du  docteur  grave,  c'est  exactement  ce 
qu'Aristote  entend  par  opinion  de  Yhomme  de  bien.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
l'opinion  proposée  peut  servir  de  "  règle  „  ou  de  "  mesure  „. 
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raison  et  de  la  conscience,  pour  qui  sait  voir,  c'est  le  joug  de 
Dieu  "  ').  De  son  côté,  Charles  Secrétan  :  «  Il  y  a  une  partie 
de  moi-même  envers  laquelle  une  autre  est  obligée,  c'est  le 
vrai  moi,  l'être  libre,  l'être  responsable,  la  volonté.  Qu'est-ce 
à  dire,  sinon  qu'il  y  a  en  moi  quelqu'un  de  plus  grand  que 
moi,  sinon  que  Dieu  est  en  moi  »  ?  -)  Et  nos  deux  philosophes 
de  conclure  :  "  L'obéissance  à  Dieu  est  donc  l'idée  même  de 
la  morale  :  toute  morale  est  religieuse,  ou  n'est  pas  »  ^). 

La  Religion  !  c'est  donc  ici  ce  royaume  pour  qui  nous 
avons  dit  que  la  «  chair  et  le  sang  n'ont  point  d'yeux  " . 
M.  OUé-Laprune  aurait  pu,  à  la  vérité,  pousser  plus  loin  la 
philosophie  naturelle,  et  tenter,  avec  d'autres,  de  fonder  une 
religion  naturelle.  11  a  garde  de  le  faire.  11  prétend  que,  par 
la  croyance,  l'âme  s'élève  plus  haut,  et  qu'elle  atteint  Dieu 
plus  intimement.  C'est  jusqu'à  ce  sommet  qu'il  veut  soulever 
l'âme  humaine.  ^  Qui  parle  de  Religion,  écrit-il,  ne  sait  pas 
ce  qu'il  dit,  si  la  Religion  n'est  à  ses  yeux  qu'une  forme  de  la 
philosophie...  Ce  qui  a  cette  efficacité  supérieure  à  l'efficacité 
de  l'idée  de  l'homme,  n'est  plus  philosophie.  C'est  un  autre 
ordre,  et  surnaturel  ^  ^).  La  dernière  assise  de  la  morale  est 
tout  entière  surnaturelle  et  chrétienne.  Le  lien  personnel  avec 
l'idéal  devient  '•  un  lien  personnel  avec  Dieu  « .  Ce  qui  en  fait 
la  valeur  propre,  c'est  qu'il  ne  s'établit  pas  de  lui-même,  ou 
par  un  etfort  créateur,  venant  de  l'homme.  11  est  l'œuvre 
directe  de  Dieu,  et  son  don  gratuit.  '•  Il  excède  les  droits,  les 
appels  même  de  la  nature.  C'est  un  surplus,  et  ce  divin  sur- 
plus, en  se  surajoutant  à  la  création,  lui  communique  quelque 
chose  que  ne  contient  point  l'idée  de  la  créature  humaine  «  ^) . 
C'est  la  grâce. 

Et  là-dessus,  M.  OUé-Laprune  prend  la  liberté  de  nous  faire 


1)  Le  Prix  de  la  vie,  p.  269. 

-)  Charles  Secrétan.  Discours  laïques,  p.  302. 

3)  Le  Principe  de  la  Morale,  p.  173. 

^)  Le  Prix  de  la  vie,  p.  341. 

5)  Ihid.,  p.  352. 
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sa  profession  de  foi.  «  La  grâce  est  dans  l'Eglise,  dit-il,  et  si 
nous  voulons  participer  à  cette  vie  supérieure  de  lame,  c'est 
à  l'Église  qu'il  faut  aller  »  ^]. 

Par  sa  théorie  de  la  chute,  l'Eglise  nous  explique  le  péché ^). 
Par  sa  théorie  de  la  Rédemption,  elle  nous  explique  le  salut  ^). 
Par  les  sacrements,  elle  nous  explique  comment  la  vie  divine 
se  répand  et  se  fructifie  '^).  Par  la  loi  du  renoncement,  elle  nous 
explique  comment  on  sanctifie  la  nature,  la  vie,  et  l'univer- 
selle création  ^).  Par  son  gouvernement,  elle  nous  explique 
comment  on  réduit  les  égoïsmes,  et  comment  on  associe  les 
volontés  ').  Par  sa  hiérarchie,  elle  nous  explique  comment  on 
organise  l'obéissance  ").  Enfin  par  son  apostolat,  elle  nous 
explique  comment  on  conquiert  les  esprits  et  les  âmes  ^).  — 
C'est  donc  à  l'Eglise  qu'il  faut  aller,  et  il  faut  aller  à  elle  sans 
conditions  ^).  Il  faut  prendre  le  Christianisme  tel  qu'il  est, 
l'Eglise  telle  qu'elle  est.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  se  dire  :  L'Eglise 
a  la  vertu  régénératrice  que  nous  cherchons  ;  mais  dans  ce  que 
l'Eglise  propose,  nous  choisirons,  prenant  ceci,  laissant  cela. 
Non,  l'Eglise  est,  ou  n'est  pas.  Si  vous  lui  faites  vos  conditions, 
elle  ne  peut  rien  pour  vous.  Vous  recevrez  d'elle  indirectement 
quelque  rayon  bienfaisant,  mais  vous  ne  ressentirez  pas  la 
vertu  qui  sort  d'elle  ;  elle  ne  vous  guérira  pas  ^°). 

M.  OUé-Laprune  se  croit  d'autant  plus  autorisé  à  christia- 
niser ainsi  les  âmes,  que  l'idéal  chrétien,  encore  moins  que 
l'idée  de  l'homme,  ne  demeure  séparé  de  l'homme.  11  n'est  ni 
en  dehors,  ni  à  côté  de  lui.  Il  est  en  lui,  si  l'homme  le  veut, 
et  il  a  sa  «  règle  et  sa  mesure  «  mieux  que  l'individu  n'a  sa 

i)  Les  Sources  de  la  Paix  intellectuelle,  p.  42. 

2)  Le  Prix  de  la  Vie,  p.  352  à  356. 

3)  Ibid.,  p.  356  cà  358. 

4)  Ibid.,  p.  360  à  363. 
^)  Ibid.,  p.  374. 

c)  Ce  qu'on  va  chercher  à  Borne. 

-)  Ibid. 

*)  Les  Sources  de  la  Paix  intellectuelle,  p.  88. 

9)  Ibid.,  p.  106. 

10)  Ibid.,  p.  108. 
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règle  et  sa  mesure  dans  l'homme  de  bien,  puisque  c'est  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ.  Aristote  disait  :  "  Si  un  être  se 
rencontrait  qui  eût  la  plus  haute  excellence  convenable,  cette 
supériorité  tout  à  fait  éminente  le  mettrait  au-dessus  de  la  loi. 
Il  serait  lui-même  la  loi.  Les  autres  n'auraient  qu'à  révérer 
une  si  haute  dignité,  et  à  se  soumettre  à  ce  légitime  empire. 
Un  tel  homme  serait  un  dieu  -  '). 

Or  Jésus-Christ  est  vraiment  cet  homme,  qui  est  Dieu.  C'est 
un  homme,  et  l'humanité  se  retrouve  en  lui  tout  entière.  Il  est 
le  second  Adam.  "  Avant  qu'Abraham  fût,  je  suis  ».  L'idéal 
éternel  que  l'humanité  n'a  pas  réalisé,  il  le  réalise.  En  lui  les 
prières  de  l'humanité  sont  exaucées.  Il  est  la  loi,  car  il  n'a  pas 
péché  ;  il  est  pur.  Sa  conscience  ne  lui  reproche  rien  de  parti- 
culier. Il  ne  saurait  se  repentir  d'aucune  faute  personnelle.  Et 
dans  sa  vie  il  n'a  pas  seulement  fait  des  actes  bons,  il  a 
été  bon.  Il  n'a  pas  seulement  parlé  de  la  vérité,  il  a  fait  la 
vérité.  Il  n'a  pas  seulement  prêché  la  justice  et  la  miséricorde, 
il  a  été  juste  et  miséricordieux.  En  lui  donc  l'humanité  trouve 
la  loi  et  la  mesure  du  bien.  —  Il  est  le  salut,  car  il  expie 
réellement  nos  péchés.  Il  a  prié,  il  a  pleuré,  il  a  souffert  réel- 
lement. Sa  Passion  donne  un  corps  au  sacrifice  qu'il  a  accompli 
pour  rentrer  dans  la  communion  de  son  Père  ;  lui  seul,  le 
juste,  le  saint,  pouvait  prendre  cette  initiative.  Mais,  après 
lui,  nous  recueillons  les  fruits  de  son  sacrifice.  La  croix  qui 
nous  fait  connaître  que  nous  sommes  corrompus,  nous  fait 
aussi  connaître  que  nous  sommes  régénérés.  On  s'approche 
d'elle  sans  désespoir.  C'est  en  elle  que  l'humanité  se  repent  de 
ses  crimes.  —  Jésus  enfin  c'est  la  grâce,  car  seul  le  mérite 
qu'il  a  acquis  pour  nous  atteint  notre  être  et  le  transforme. 
Dès  que  ce  mérite  nous  est  communiqué,  il  fait  éclore  en  nous 
la  vie  de  Jésus.  Il  substitue  sa  pensée,  sa  justice,  sa  beauté  à 
ce  que  nous  sommes  naturellement.  Jésus  est  notre  ami  le  plus 
voisin,  puisqu'il  peut  vivre  en  nous,  si  nous  le  voulons.  Par 

1)  Cité  par  M.  Ollé-Laprune  dans  la  Morale  d' Aristote,  p.  112. 
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lui,  il  y  a  une  harmonie  préétablie  entre  l'acte  et  la  grâce.  On 
ne  sait  pas  ce  qui  commence.  On  marche  à  deux  sans  savoir 
quel  est  celui  qui  accompagne  l'autre.  «  Tu  ne  me  chercherais 
pas,  disait  Jésus  à  Pascal,  si  tu  ne  m'avais  pas  trouvé  «. 
Ainsi  nous  croyons  que  nous  aimons  Dieu,  et  c'est  Dieu  qui 
nous  aime. 

"  C'est  donc  à  Jésus-Christ  d'être  universel  «.  ')  Et  il  ne 
demande,  pour  cela,  aux  hommes  que  de  prendre  part  à  son 
sacrifice.  Lui-même  il  meurt,  il  se  décompose  afin  de  porter 
fruit.  Il  rendra  semblables  à  lui  ceux  qui  désormais  croiront 
en  lui,  et  croire  en  lui,  ce  n'est  pas  croire  que  sa  souffrance 
nous  dispense  de  souffrir  ;  c'est  s'élever  à  lui,  c'est  s'inspirer 
de  lui;  c'est  pleurer,  prier,  souffrir,  et  mourir  avec  lui.  Jésus 
s'unit  à  nous,  si  nous  nous  unissons  à  lui.  Il  a  dit  qu'il  aveu- 
glerait ceux  qui  se  détachent  de  lui,  et  le  divisent.  Mais  il 
éclaire  les  humbles  qui  s'attachent  par  le  cœur. 

M.  Ollé-Laprune  voyait  avec  raison  dans  cette  doctrine 
l'achèvement  de  la  morale.  '•  Avec  le  Christianisme,  disait-il, 
nous  avons  toutes  les  ressources  de  la  conscience  humaine,  et 
quelque  chose  de  plus.  Nous  ne  perdons  rien  de  ce  qui  appar- 
tient à  l'homme  purement  homme,  nous  l'avons  sans  alliage,  et 
nous  avons  quelque  chose  de  plus.  --  ^)  Et  ailleurs,  analysant 
une  très  belle  page  de  saint  Paul,  il  écrivait  :  "  Le  chrétien  est 
homme,  comme  le  Christ  son  maître,  et  c'est  l'homme  vrai- 
ment homme,  d'autant  plus  excellemment  homme  que  Dieu 
s'y  ajoute.  Le  Dieu  de  paix  sanctifie  tout  en  nous,  il  fait  de 
nous  des  êtres  complets  ôloTzlzlt,  et  tout  ce  que  nous  sommes, 

l'esprit,  l'âme  et  le   corps,  àlry/'kri^ov  -j/^wy  rô  Trveu^.a  y.c/X  Y,  ']>L/yyî  -/.al 

To  (TM^j.a,  il  le  garde  pur,  irréprochable,  àpsfxTTTwç,  en  la  pré- 
sence de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ^  ^). 

N'est-ce  pas  ce  que  les  théologiens  entendent  en  proclamant 
que  le  chrétien  est  une  créature  nouvelle?  Elle  est  nouvelle, 

1)  Pascal.  Pensées.  Art.  IX,  5. 

2)  Les  Sources  de  la  Paix  intellecUielle,  p.  40. 

3)  Le  Prix  de  la  Vie,  p.  377. 
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non  pas  jusqu'à  la  suppression  de  l'identité  personnelle.  Le 
vieil  homme  doit  bien  mourir,  c'est-à-dire  que  ses  inclinations 
égoïstes,  d'abord  domptées,  doivent  finir  par  s'éteindre  ;  mais 
en  tant  qu'homme,  s'il  meurt,  c'est  pour  être  vivifié.  La  vie 
morale  s'achève  d'elle-même  dans  la  vie  spirituelle,  comme 
l'idée  de  l'homme  s'achève  dans  l'idée  du  Christ.  Aimer  Dieu 
dans  le  Christ,  et  aimer  le  Christ  dans  l'homme,  voilà  la 
morale,  l'unique  morale,  rien  que  la  morale.  Tout  ce  qu'il  y 
a  de  vrai  dans  la  plus  vulgaire  morale  vient  de  celle-là.  Il 
est  aisé  de  le  comprendre,  si  seulement  on  fait  appel  aux  émo- 
tions qu'on  nomme,  "  émotions  religieuses  ^.  Ce  charme 
inconnu,  ces  pleurs  soudains,  cette  tristesse  plus  douce  que 
les  voluptés,  cette  impulsion  mystérieuse  qui  nous  rend  aisés 
et  chers  des  sacrifices  dont  nous  n'osions  pas  nous  croire 
capables,  tout  cela  c'est  Dieu  qui  nous  parle,  il  faut  l'écouter, 
c'est  son  Christ  qui  frappe,  il  faut  lui  ouvrir.  Il  vient  renaître 
en  nous,  sachons  l'y  aider.  Mais  quand  il  y  vivra,  c'est  aussi 
nous  qui  vivrons  ;  l'homme  naturel  sera  le  théâtre  d'une  vie 
surhumaine,  mais  en  temps  le  malade  sera  guéri,  l'homme 
vrai  sera  manifesté. 


Notre  étude  est  terminée.  L'union  de  la  philosophie  et  de  la 
religion,  qui  a  eu  en  M.  Ollé-Laprune  un  si  constant  inter- 
prète, nous  parait  constituée  et  établie  sur  des  bases  solides. 
Même  lorsque  la  rupture  semble  devoir  être  inévitable,  à  cet 
endroit  où  Dieu  et  la  grâce  interviennent,  M.  Ollé-Laprune 
ramène,  par  un  détour  ingénieux,  sa  théorie  de  l'unité.  C'est 
Jésus-Christ,  comme  nous  l'avons  vu,  qui  fait  la  synthèse,  et 
qui,  par  ses  deux  natures,  humaine  et  divine,  relie  substan- 
tiellement en  lui  le  double  idéal  de  l'homme  et  de  Dieu.  Et 
l'on  rendra  cette  justice  à  M.  Ollé-Laprune  qu'il  n'a  eu  besoin 
de  mutiler  ni  la  philosophie  ni  la  religion  pour  les  unir.  Plus 

1)  Cf.  Charles  Secrétan.  La  Civilisation  et  la  Croyance.  L'idée  chrétieune. 
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affirmatif  que  beaucoup  de  philosophes  sur  les  vrais  droits 
de  la  nature,  il  n'avait  qu'à  consulter  sa  foi  catholique  —  et 
il  l'a  fait  —  pour  savoir  comment  la  nature  se  complète  par 
la  grâce.  Cette  théorie,  qui  a  subi  l'assaut  de  tant  d'hérésies, 
est  encore,  et  pour  longtemps,  la  plus  satisfaisante,  la  plus 
sensée,  la  plus  compréhensive  de  toutes. 

Nous  croyons  donc  avoir  assez  exactement  exposé  la  pensée 
du  philosophe,  et  décrit  son  système.  Ce  qu'il  nous  a  été 
impossible  de  reproduire,  c'est  l'âme  du  maître.  Celle-ci  ne  se 
révèle  qu'à  demi  dans  les  écrits  publics  ;  c'est  dans  le  tête- 
à-tête  d'un  commerce  familier,  qu'on  en  reçoit  l'impression 
directe  et  toute  vive.  Ceux  qui  ont  été  les  amis  de  M.  Olié- 
Laprune  ont  pu  seuls  nous  tracer  de  lui  une  physionomie 
vraie,  et  ils  l'ont  fait  d'ailleurs  avec  émotion  '). 

Il  ressort  toutefois  de  notre  étude  —  à  ce  point  de  vue  de 
l'âme  qui  est  le  plus  intéressant  —  que  M.  Ollé-Laprune  a  été 
surtout  un  «  dévoué  ■»  et  un  «  généreux  ^ .  Il  s'est  oublié. 
Comme  le  prêtre,  il  a  cherché  à  "  faire  du  bien  " .  Il  a  enseigné, 
il  a  prêché,  il  a  catéchisé,  il  a  multiplié  son  zèle  dans  tous  les 
sens,  et  jamais  il  ne  s'est  plaint  que  sa  tâche  fût  trop  lourde 
ou  trop  ingrate.  Quand  on  le  compare  aux  autres  philosophes 
de  ce  temps,  on  est  stupéfait  de  voir  combien  il  est  moins 
"  personnel  «,  moins  "  rare  ",  moins  «  unique  r,  qu'eux  tous, 
dont  le  seul  but  paraît  être  de  se  mettre  à  part  de  la  société. 
M.  Maurice  Barrés,  dans  son  dernier  roman,  nous  a  dépeint 
ce  fléau  du  philosophisme  d'une  façon  amère  et  subtile.  Bou- 
teiller,  son  héros,  est  le  délégué  parfait  de  cette  espèce  de 
théoriciens,  qui  se  donnent  la  satisfaction  de  nier  toutes  les 
certitudes,  et  d'adopter  toutes  les  antinomies.  On  le  voit 
enseigner  je  ne  sais  quelle  métaphysique  désolée,  ou  quel 
nihilisme  cruel,  sans  jamais  "  peser  ni  les  conséquences  de 
son  enseignement,  ni  les  risques  qu'il  fait  courir  aux  carac- 


')  Nous  avons  lu  notamment  un  article  de  M.  Fonsegrive  dans  la  Qiiin- 
saine,  et  un  autre  de  M,  Charles  Huit  dans  V Enseignement  chrétien. 
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tères  " .  Il  est  seulement  occupé  à  dire  du  nouveau  et  à  «  faire 
avec  ampleur  son  geste  de  semeur,  sans  savoir  ce  que  devient 
la  graine  »  ^). 

0  la  belle  leçon  que  notre  cher  maître,  OUé-Laprune,  a 
donnée  à  tous  ces  beaux  génies,  lui  qui  voulait  surtout  que 
les  «  âmes  soient  «,  et  que  l'individu  enfin  réparé,  enraciné  et 
non  déraciné,  agisse  selon  l'intégrité  de  sa  nature,  c'est-à-dire 
selon  tout  ce  qu'il  est  !  Savant  et  philosophe,  dialecticien 
rigoureux  et  prudent  moraliste,  artiste  et  homme  de  goût, 
athénien  comme  personne  de  son  temps,  chrétien  comme  les 
plus  humbles  et  les  plus  dociles,  M.  Ollé-Laprune  a  été  sur- 
tout un  «  apôtre  « .  Et  parce  qu'autour  de  lui  beaucoup  d'héré- 
sies ou  d'apostasies  troublaient  les  esprits,  il  a  prêché  toute 
sa  vie,  «  les  sources  de  la  paix  intellectuelle  ^,  le  caractère 
personnel  du  devoir,  la  notion  de  responsabilité  et  «  la  science 
qui  tourne  à  aimer  r . 

Clément  Besse, 
Ancien  élève  de  l'École  des  Carmes. 

1)  Maurice  Barrés.  Les  Déracinés. 
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Les  hypothèses  cosmogoniques. 

(Suite  et  fin  *.j 


CHAPITRE  VI. 


HYPOTHESE    DE    M.    FAYE. 


Étendue  de  l'hypothèse  de  M.  Faye  ;  caractère  essen- 
tiel   QUI    LA    DIFFÉRENCIE    DE    l'hYPOTHÈSE    DE    LaPLACE.     

Contrairement  à  celle  de  Laplace,  qui  se  borne  au  système 
solaire,  l'hypothèse  de  M.  Faye  embrasse  l'univers  tout  entier 
et  cherche  à  expliquer  le  mode  de  formation  des  nébuleuses 
et  des  systèmes  d'étoiles  en  même  temps  que  la  génération  des 
planètes  de  notre  monde  solaire. 

En  ce  qui  concerne  ce  dernier  point  que  nous  voulons  seul 
examiner  ici,  M.  Faye  part,  comme  Laplace,  d'une  nébuleuse 
animée  d'un  certain  mouvement  de  rotation  ^)  et  dans  le  sein 
de  laquelle  se  sont  formés  des  anneaux  donnant  ultérieurement 
naissance  aux  planètes.  La  nébuleuse  de  Faye  est  sphérique 
et  homogène  ;  les  anneaux  formés  sont  réguliers  et  situés  à 
fort  peu  près  dans  le  plan  de  l'équateur. 

Ce  qui  différencie  surtout  l'hypothèse  de  Faye  de  celle  de 
Laplace,  c'est  —  nous  l'avons  dit  au  chapitre  précédent  — 
too^dre  de  formation  des  divers  corps  appartenant  au  système 

*)  Voir  les  nos  des  1er  août,  p.  282, 1er  nov.,  p.  347  (1897)  et  1er  mai,  p.  123. 
1)  Seulement  Laplace  ne  recherche  pas  d'où  vient  la  rotation  de  la  nébu- 
leuse, tandis  que  M.  Faye  l'attribue  à  des  girations  intérieures. 
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solaire.  —  Dans  l'hypothèse  de  Laplace,  nous  le  savons,  le 
soleil  est  le  premier-né  du  système,  les  diverses  planètes  se  sont 
ensuite  formées  successivement,  en  commençant  par  les  plus 
éloignées.  Dans  l'hypothèse  de  M.  Faye,  les  planètes  à  rotation 
directe,  donc  Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  les  petites 
planètes,  Jupiter  et  Saturne  sont  nées  d'abord  ;  le  soleil  a  été 
formé  ultérieurement  ;  en  dernier  lieu,  viennent  Uranus  et 
Neptune,  considérés  par  M.  Faye  comme  ayant  une  rotation 
rétrograde. 

Avant  de  montrer  comment  M.  Faye  légitime  son  hypo- 
thèse, faisons  connaître  un  principe  de  mécanique  qui  lui  sert 
de  point  de  départ  pour  les  planètes  à  rotation  directe. 

Principe  de  mécanique  servant  de  point  de  départ  a 
l'hypothèse  de  Faye  pour  les  planètes  a  rotation  directe. 
—  Quand  il  s'est  agi  de  la  loi  d'attraction,  nous  avons  dit  que 
deux  points  matériels  s'attirent  en  raison  directe  de  leurs 
masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leur  distance. 

On  démontre,  en  physique  mathématique  et  en  mécanique 
céleste,  que  la  force  d'attraction  qu'exerce  une  sphère  pleine 
homogène  sur  un  point  prend  une  forme  très  différente,  sui- 
vant que  le  point  considéré  est  extérieur  ou  intérieur  à  la 
sphère  pleine  homogène.  Dans  le  premier  cas,  qui  est  le  cas 
ordinairement  considéré,  le  seul  examiné  dans  les  chapitres 
antérieurs,  l'attraction  des  diverses  molécules  de  la  masse 
sphérique  est  la  même  que  si  toute  la  masse  était  concentrée 
au  centre  de  la  sphère  :  l'attraction  diminue  alors  rapidement 
quand  la  distance  augmente.  Dans  le  second  cas,  au  contraire, 
c'est-à-dire  quand  on  considère  l'attraction  de  la  sphère  sur 
un  point  qui  lui  est  intérieur,  l'attraction  des  diverses  molé- 
cules de  la  sphère  donne  une  résultante  qui  passe  encore  par 
le  centre  de  la  sphère,  mais  qui  devient  proportionnelle  à  la 
distance  qui  sépare  le  point  de  ce  centre  '). 

1)  V.  Gilbert,  Cours  de  mécanique  analytique,  3e  édition,  no  321,  pp.  474 
et  475.  Voyez  aussi  Sarbau,  Cours  de  mécanique  autographié,  année  1890-91, 
p.  317  (2e  division  de  l'Ecole  polytechnique  de  Paris). 
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Formation  des  tlanètes  a  rotation  directe,  dans  l'hypo- 
thèse DE  Faye.  —  Représentons-nous  la  nébuleuse  solaire 
comme  constituant  une  pareille  masse  sphérique,  pleine,  homo- 
gène, qui  serait  en  outre  animée  d'un  lent  mouvement  de 
rotation  et  occuperait  un  espace  s'étendant  notablement  au 
delà  de  l'orbite  de  Neptune.  Par  hypothèse,  il  n'existe  aucune 
condensation  centrale,  de  sorte  que  l'attraction  qui  s'exerce 
sur  un  point  de  la  nébuleuse  elle-même  est  proportionnelle  à 
la  distance  de  ce  point  au  centre. 

Grâce  au  refroidissement  extérieur,  la  nébuleuse  solaire  se 
contracte  :  en  vertu  du  théorème  ^es  aires,  la  vitesse  angu- 
laire de  rotation  augmente  ;  il  en  est  de  même  de  la  force 
centrifuge. 

L'attraction,  qui  est  actuellement  proportionnelle  à  la  dis- 
tance au  centre,  diminue,  au  contraire,  lors  de  la  condensa- 
tion, de  sorte  qu'il  arrive  un  moment  où,  pour  certains  points 
faisant  partie  d'une  même  zone  équatoriale,  la  force  centri- 
fuge, directement  opposée  à  l'attraction,  lui  devient  égale  et 
lui  fait,  par  conséquent,  équilibre  :  la  zone  équatoriale  dont 
il  s'agit  et  pour  laquelle  l'attraction  est  équilibrée  par  la  force 
centrifuge  se  trouve,  au  moment  considéré,  comme  suspendue 
au  sein  même  de  la  nébuleuse  et  elle  s'en  détachera  au  mo- 
ment suivant,  l'attraction  continuant  à  diminuer  et  la  force 
centrifuge  à  augmenter. 

Si  l'on  conserve  aux  lettres  la  signification  qui  leur  a  été 
attribuée  au  chapitre  précédent,  on  a  d'ailleurs,  au  moment 
de  l'égalité  entre  la  force  centrifuge  et  l'attraction  : 

^=.Mr,  d'où  V  =  ^M.r. 

Cette  formule  montre  que  si  plusieurs  zones  se  détachent 
en  même  temps,  à  l'intérieur  de  la  nébuleuse,  pour  constituer 
un  anneau,  les  vitesses  des  divers  points  de  ces  zones  sont, 
au  moment  de  l'égalité  entre  la  force  centrifuge  et  l'attraction, 
proportionnelles  aux  distances  de  ces  points  au  centre  de  la 
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nébuleuse  :  en  d'autres  termes,  ces  points  se  meuvent  alors 
comme  s'ils  avaient  une  même  vitesse  angulaire  (voir  fig.  12). 
Ainsi,  quand  un  anneau  vient  à  se 
former  à  l'intérieur  de  la  nébuleuse 
solaire,  les  choses  se  passent  comme 
dans  le  cas  de  l'hypothèse  de  Laplace, 
où,  par  suite  des  frottements,  les 
diverses  zones  appartenant  à  un  an- 
neau prenaient  même  vitesse  angu- 
laire ;  par  suite,  la  planète  qui  pro- 
viendra de  l'anneau  aura  une  rotation 
directe. 

D'après  M,  Faye,  toutes  les  planètes 
à  rotation  directe  sont  nées  dans  les 
conditions  qui  viennent  d'être  définies,  c'est-à-dire  avant  la 
condensation  centrale  ;  d'après  M.  Faye,  Mercure,  Vénus,  la 
Terre,  Mars,  les  petites  planètes,  Jupiter,  Saturne  sont  donc 
nés  avant  le  soleil. 

Il  est  facile  de  voir  que  dans  cette  hypothèse,  les  planètes 
dont  il  s'agit  ont  dû  se  former  dans  l'ordre  même  de  leurs 
distances  actuelles  au  soleil  :  car  la  force  centrifuge  croissant 
avec  le  temps,  l'égalité  ^  =  Mr  ne  peut  être  successivement 
satisfaite  que  pour  des  valeurs  de  r  qui  vont  elles-mêmes  en 
croissant . 


Centre 
sans  masse  prépondérante 

Fig.  12. 


Formation  des  planètes  Uranus  et  Neptune  dans  la 
MÊME  hypothèse.  —  En  ce  qui  concerne  les  planètes  Uranus 
et  Neptune  auxquelles  il  attribue  une  rotation  rétrograde, 
M.  Faye  admet  qu'elles  sont  nées  après  le  soleil.  Lors  de  la 
formation  de  ces  planètes,  le  système  solaire  se  trouve  donc, 
dans  l'hypothèse  de  M.  Faye,  dans  les  conditions  où  se  trou- 
vait, d'après  Laplace,  ce  même  système  dès  l'origine  :  par 
suite,  d'après  la  manière  de  voir  de  M.  Faye,  ces  planètes 
doivent  avoir  une  rotation  rétrograde. 


266  ERN.  PASQUIER. 


Remarque.  —  Dans  l'exposé  des  hypothèses  de  Laplace  et 
de  Faye,  nous  avons  surtout  examiné  les  modes  de  formation 
des  planètes  à  l'aide  d'anneaux  de  premier  ordre.  Ce  sont, 
dans  ces  hypothèses,  des  anneaux  de  second  ordre  qui  don- 
nent naissance  aux  satellites. 

Ceux-ci,  pour  les  planètes  dont  on  connaît  le  sens  de  rota- 
tion, ont,  autour  de  leurs  planètes  respectives,  un  mouvement 
de  circulation  de  même  sens  que  le  mouvement  de  rotation  de 
la  planète  principale.  En  admettant  qu'il  en  soit  toujours  ainsi, 
M.  Faye  conclut  que  les  circulations  des  satellites  de  Neptune 
et  d'Uranus  étant  rétrogrades  '),  la  rotation  de  Neptune  et 
probablement  celle  d'Uranus  sont  rétrogrades. 

Observations  de  M.  Wolf  -)  sur  la  partie  de  l'hypothèse 
DE  M.  Faye  relative  a  la  formation  du  système  solaire. 

1.  A  propos  du  sens  de  la  rotation  des  planètes,  l'hypothèse 
de  M.  Faye  offre  certainement  l'avantage  de  ne  pas  laisser 
subsister  d'ambiguïté  sur  le  sens  possible  de  cette  rotation  : 
toutes  sont  nécessairement  directes  jusqu'à  Saturne  ;  Uranus 
et  Neptune,  formés  dans  d'autres  conditions,  sont  rétro- 
grades. 

Toutefois,  d'après  une  remarque  due  à  Roche  et  rappelée  à 
la  fin  du  chapitre  précédent,  la  rotation  d'une  planète,  \sisiip- 


1)  Pour  Uranus,  les  orbites  des  quatre  satellites  sont  à  peu  près  inclinées 
de  80»  sur  le  plan  de  l'orbite  de  la  planète,  c'est-à-dire  que  le  mouvement  de 
circulation  de  ces  satellites  n'est  pas  franchement  rétrograde,  et  il  peut  y 
avoir  doute  sur  le  sens  de  la  rotation  qu'il  convient  d'attribuer  à  la  planète 
principale,  même  en  maintenant  la  loi  de  coïncidence  du  sens  de  rotation  de 
la  planète  principale  et  du  sens  de  circulation  des  satellites.  —  Des  observa- 
tions assez  récentes  faites  à  l'Observatoire  de  Paris  portent  même  M.  Wolf 
{ouvr.  cité,  p.  65  note  et  p.  71,  dernière  ligne)  à  penser  que  le  mouvement  de 
rotation  d'Uranus  serait  direct  et  non  pas  rétrograde,  comme  le  suppose 
M.  Faye. 

^')  Dans  un  article  très  intéressant  "  Quelques  remarques  au  sujet  de  la 
condensation  des  nébuleuses  ,,  [Bulletin  astronomique,  II,  1885,  pp.  309-318), 
M.  Radau.  dont  la  compétence  est  incontestable,  a  également  critiqué 
l'hypothèse  de  M.  Faye.  Il  est  à  noter  que  c'est  dans  le  même  n'  du  Bulletin 
qu'ont  paru  en  premier  lieu  les  objections  de  M.  Wolf. 
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posât-on  PRIMITIVEMENT  rétrograde,  devient  nécessairement 
directe  dans  ï hypothèse  de  Laplace,  yjar  suite  de  la  marée 
énergique  ou  de  l'allongement  que  l'attraction  solaire  engendre 
dans  la  nébuleuse  planétaire. 

Les  planètes  les  plus  voisines  du  soleil,  sur  lesquelles  celui- 
ci  a  le  plus  d'action,  ont  donc  forcément  la  rotation  directe, 
même  dans  l'hypothèse  de  Laplace  ;  les  plus  éloignées  seules 
auraient  pu  échapper  à  cette  loi,  de  sorte  que,  dans  l'hypo- 
thèse même  de  Laplace,  comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre 
précédent,  il  est  permis  de  concevoir  Neptune  tournant  sur 
lui-même  en  sens  contraire  du  sens  général  des  autres  mouve- 
ments. Or  cette  planète  serait  seule  à  posséder  une  rotation 
rétrograde,  si  les  observations  de  Paris  auxquelles  nous 
venons  de  faire  allusion  en  note  se  confirmaient. 

2.  Le  mode  de  formation  des  planètes  adopté  par  M.  Faye, 
qui  les  divise  en  deux  groupes,  l'un  à  rotation  directe,  l'autre 
à  rotation  rétrograde,  semble  être  en  contradiction  avec  la 
classification  naturelle  de  ces  astres.  La  considération  des 
volumes,  des  masses  et  des  densités  les  partage  nettement  en 
deux  groupes  de  quatre  planètes  chacun,  séparés  par  l'anneau 
des  astéroïdes  :  les  quatre  planètes  les  plus  éloignées  du  soleil 
possèdent,  en  effet,  une  masse  et  un  volume  notablement  plus 
grands  et  une  densité  notablement  plus  faible  que  les  quatre 
planètes  les  plus  rapprochées,  qui  forment  l'autre  groupe. 
D'après  Roche,  la  nébuleuse  de  Laplace,  après  avoir  conservé 
une  constitution  à  peu  près  uniforme  dans  sa  zone  extérieure  la 
plus  étendue,  a  dû  subir,  au  moment  de  la  formation  des  pla- 
nètes télescopiques  ou  immédiatement  après,  un  changement 
brusque  en  vertu  duquel  elle  a  formé  ensuite  des  planètes  plies 
pietites,  plus  denses  et  tournant  plus  lentement  sur  elles-mêmes 
que  les  quatre  premières.  Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
du  système  planétaire  ont  été  frappés  de  ce  caractère  et  ont 
cherché  à  plier  leurs  hypothèses  à  une  explication  plausible 
d'un  fait  aussi  évident.  M.  Faye  parait  n'en  pas  tenir  compte 
pour  ne  s'attacher  qu'à  un  caractère  unique  et  même  douteux, 
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le  sens  de  la  rotation.  D'après  lui,  Saturne  et  Jupiter  ont  été 
formés  en  même  temps  et  sous  l'empire  des  mêmes  lois  que 
les  quatre  planètes  voisines  du  soleil.  Pourquoi  ne  leur  res- 
semblent-ils en  aucun  point?  —  D'autre  part,  d'après  M.  Faye, 
Uranus  et  Neptune  n'ont  apparu  que  beaucoup  plus  tard. 
Pourquoi  ressemblent-ils  à  Saturne  et  à  Jupiter  par  tout 
lensemble  de  leurs  caractères,  masse,  volume,  densité,  durée 
de  rotation  ?  Cet  écart  entre  la  classification  naturelle  des 
planètes  et  celle  qui  résulterait  de  l'hypothèse  de  M.  Faye 
paraît  de  nature  à  infirmer  beaucoup  la  valeur  de  cette  hypo- 
thèse. 

Remarques.  1.  Dans  son  très  recommandable  ouvrage, 
dont  la  troisième  édition  a  paru  en  1896,  M.  Faye  ne  cite,  ni 
les  travaux  de  Roche,  ni  ceux  de  M.  Darwin,  et  il  ne  dit  rien 
des  objections  formulées  contre  son  hypothèse  par  M.  Wolf. 
Ce  silence  peut  paraître  significatif  ;  il  perd  une  partie  de  sa 
valeur  quand  on  sait  que  M.  Faye  approche  de  85  ans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  estimons,  pour  l'ensemble  des  rai- 
sons signalées  dans  ce  chapitre,  que  pour  la  partie,  considérée 
jusqu'ici,  relative  au  mode  de  génération  des  planètes  au  sein 
de  la  nébuleuse  solaire,  l'hypothèse  de  M.  Faye  ne  doit  être 
acceptée  qu'avec  réserve. 

2.  Nous  avons  hâte  d'ajouter  que  cette  hypothèse  est  de  loin 
supérieure  à  celle  de  Laplace  pour  la  partie  qui  s'occupe  de 
l'énergie  solaire  et  qui  fait  l'objet  de  notre   dernier  chapitre. 

Avant  d'aborder  cette  question  intéressante,  nous  croyons 
utile  d'examiner  encore  rapidement  deux  autres  hypothèses, 
celle  du  P.  Braun  et  celle  de  M.  du  Ligondès.  Ces  deux 
hypothèses  ont  ceci  de  commun,  qu'elles  introduisent  l'une  et 
l'autre  l'idée  de  collisions  dans  la  nébuleuse  solaire  de  Laplace; 
la  première  en  date  est  celle  du  P.  Braun,  mais  nous  parle- 
rons d'abord  de  celle  de  M.  du  Ligondès,  parce  qu'elle  se 
rapproche  davantage  de  l'hypothèse  de  M.  Faye  et  que  l'auteur 
a  cherché  à  tenir  compte  des  objections  de  M.  Wolf  contre 
cette  dernière. 
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CHAPITRE  VII. 

Hypothèses  de  M.  du  Lkiondès  et  du  P.  Braux  '). 

Hypothèse  de  M.  du  Ligondès.  —  D'après  l'auteur,  comme 
d'après  M.  Faye,  l'univers  se  réduisait  à  l'origine  à  un  chaos 
général  extrêmement  rare,  formé  d'éléments  divers  mus  en 
tous  sens  et  soumis  à  leurs  attractions  mutuelles.  Ce  chaos 
s'est  partagé  en  lambeaux  qui  ont  donné  naissance,  par  voie 
de  condensation  progressive,  à  tous  les  mondes  de  l'univers. 

Comme  M.  Faye,  M.  du  Ligondès  admet  que  la  nébideuse 
solaire  s'est  détachée  du  chaos  sous  la  forme  d'un  sphéroïde  ; 
seulement,  tandis  que  pour  Laplace  et  pour  M.  Faye,  ce 
sphéroïde  est  composé  de  molécules  toutes  animées  d'un  même 
mouvement  général  de  circulation,  pour  M.  du  Ligondès,  les 
molécules  du  sphéroïde  qui  doit  donner  naissance  au  système 
solaire  sont  animées  de  mouvements  en  tous  sens.  L'auteur  de 
la  nouvelle  hypothèse  ajoute  ensuite  :  -  Si  l'on  donne  à  ce 
sphéroïde  un  aplatissement  primordial  quelconque,  le  résultat 
de  la  condensation  est  de  produire  une  augmentation  presque 
indélinie  d'aplatissement.  L'analyse  montre  que  la  concentra- 
tion des  molécules  a  pour  effet  d'augmenter  la  pesanteur  pour 
les  points  situés  près  du  pôle  et  de  la  diminuer  pour  ceux  qui 
avoisinent  l'équateur.  Cette  variation  occasionne  déjà  un  allon- 
gement relatif  des  orbites  des  molécules  dans  le  plan  équato- 
rial.  La  déformation  des  orbites  produit,  à  son  tour,  dans  la 
circulation,  une  gêne  plus  grande  au  pôle  qu'à  l'équateur,  et 
les  molécules  arrêtées  dans  leur  marche  au  voisinage  du  pôle 
tombent  plus  vite  au  centre  que  celles  qui  viennent  des  régions 
équatoriales. 

3)  Voir  à  ce  sujet  les  cinq  derniers  travaux  recommandés  dès  notre  intro- 
duction, 
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V  En  même  temps,  les  molécules  se  partagent  en  deux 
groupes  :  d'une  part,  celles  qui,  décrivant  primitivement  des 
ellipses  allongées,  se  croisent  en  tous  sens  et  paraissent  devoir 
aboutir  finalement  au  centre  ;  d'autre  part,  celles  qui  peuvent 
prendre  et  conserver  un  mouvement  circulaire.  Celles-ci  se 
groupent  en  amas  distribués  d'abord  un  peu  partout  à  l'inté- 
rieur de  la  nébuleuse.  Puis,  à  mesure  qu'augmente  l'aplatis- 
sement, la  formation  de  ces  amas  se  localise  dans  une  région 
de  plus  en  plus  étroite,  de  part  et  d'autre  de  l'équateur.  La 
plupart  de  ces  amas  se  réunissent  ensuite,  par  attraction 
mutuelle,  sous  forme  d'anneaux,  dans  le  plan  même  de  l'équa- 
teur. Alors  s'établit,  entre  les  deux  circulations  contraires, 
une  collision  qui  se  termine  nécessairement  par  la  disparition 
de  la  plus  faible  et  par  la  réunion  en  un  seul  globe  de  toute 
la  matière  d'un  même  anneau.  « 

Remarques  au  sujet  de  cette  hypothèse.  —  1.  Par  le  fait 
même  que  la  matière  d'un  anneau  n'est  pas,  dans  l'hypothèse 
de  M.  du  Ligondès,  formée  d'éléments  homogènes,  animés  de 
vitesse  dans  le  même  sens,  la  réunion  des  divers  éléments  de 
l'anneau  en  une  masse  unique  pour  constituer  une  planète 
s'effectue  plus  simplement  que  dans  les  hypothèses  de  Laplace 
et  de  M.  Faye  et  semble  donc  l'emporter  sur  celles-ci  à  ce 
point  de  vue.  La  circulation  des  éléments  dans  deux  sens 
opposés  paraît  aussi  plus  conforme  au  théorème  des  aires  ^). 

2.  Les  globes  planétaires,  engendrés  par  l'agglomération 
d'amas  qui  circulaient  primitivement  dans  des  plans  diverse- 
ment inclinés  sur  le  plan  de  symétrie  de  la  nébuleuse,  ne  pou- 
vaient manquer  de  tourner  autour  d'axes  obliques  par  rapport 
à  ce  dernier  plan.  De  là,  d'après  M.  du  Ligondès,  l'explica- 
tion, qui  était  encore  à  chercher,  de  l'obliquité  des  axes  de 
rotation  des  planètes. 

3.  L'objection  faite  à  la  théorie  de  M.  Faye  de  ne  pouvoir 
fournir  aux  périodes  géologiques  plus  de  20  à  80  millions 

1)  Cf.  notre  Cours  de  mécanique  analytique,  t.  II,  pp.  58-65  et  du  Ligondès, 
ouv.  cité,  i)p.  22  et  23. 
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d'années,  paraît  se  trouver  écartée  par  la  nouvelle  hypothèse  : 
lors  de  la  collision  et  de  la  disparition  de  la  circulation  rétro- 
grade, il  y  a  toute  une  force  vive  anéantie  et  qui  se  transforme 
en  chaleur.  Mais  c'est  là  un  point  qui  rentre  dans  le  chapitre 
suivant;  nous  ne  l'examinerons  pas  davantage  ici. 

4.  En  ce  qui  concerne  l'ordre  de  formation  des  planètes,  nous 
rappelons  que,  d'après  Laplace,  les  planètes  se  seraient  for- 
mées dans  l'ordre  décroissant  de  leur  distance  au  soleil  et, 
suivant  M.  Faye,  la  formation  aurait  débuté  vers  le  centre  et 
se  serait  terminée  par  Neptune. 

Dans  la  nouvelle  hypothèse,  l'ordre  de  formation  est  encore 
différent  et  plus  complexe  :  Jupiter  et  Neptune,  formés  avant 
les  autres,  seraient  probablement  contemporains  ;  puis  vien- 
draient Uranus,  Saturne,  la  Terre,  Mars,  Vénus  et  Mercure. 
Le  rôle  attribué  à  Jupiter  semble  fournir  une  explication 
satisfaisante  de  l'existence  de  deux  groupes  de  planètes  au 
point  de  vue  de  la  densité. 

5.  En  somme,  dirons-nous  avec  M.  Callandreau  ^),  membre 
de  l'Institut  de  France  et  l'un  des  plus  compétents  dans  la 
matière,  M.  du  Ligondès  aie  sentiment  des  problèmes  qu'il  a 
abordés;  son  ouvrage,  rempli  de  vues  originales  et  ingénieuses, 
mérite  une  sérieuse  attention.  Toutefois  la  question  est  extrê- 
mement complexe  et  il  aurait  fallu,  en  tous  cas,  tenir  compte 
des  travaux  de  Roche,  de  M.Darwin  et  peut-être  de  M.Nolan^), 
complètement  laissés  de  côté  dans  l'hypothèse  de  M.  du 
Ligondès  comme  dans  celle  de  M.  Faye. 

Hypothèse  du  P.  Braun  ^).  —  De  môme  que  MM.  Faye  et 
du  Ligondès,  le  P.  Braun  étend  son  hypothèse  à  l'univers 


1)  Bulletin  astronomique,  t.  XIV,  1897,  pp.  316  et  317. 

2)  Cf.  Bulletin  astronomique,  t.  XIII,  1896,  pp.  81  et  8'2. 

3)  Dès  notre  introduction,  nous  avons  renvoyé  (en  note)  au  travail  du 
savant  jésuite  sur  cette  question.  Cet  important  ouvrage  a  paru  dix  ans 
avant  celui  de  M.  du  Ligondès  ;  en  1895,  la  librairie  Asehendortf,  de  Munster, 
en  a  publié  une  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  et  dans  son  no  d'avril 
1898,  la  Bévue  des  Questions  scientifiques  a  donné  de  cette  nouvelle  édition 
un  compte  rendu  très  intéressant  qui  nous  a  été  fort  utile. 
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tout  entier,  au  lieu  de  se  limiter,  comme  Laplace,  à  notre 
monde  solaire. 

Il  part  d'une  nébuleuse  gigantesque,  sans  forme  régulière 
ni  mouvement  initial  et  où  la  matière,  inégalement  distribuée, 
possédait  de  nombreux  centres  d'attraction  ;  le  soleil  était,  à 
l'origine,  l'un  de  ces  centres. 

Pour  le  P.  Braun,  la  rotation  du  corps  central  de  notre 
système,  que  Laplace  accepte  comme  un  fait,  peut  s'expliquer 
comme  suit.  Parmi  les  masses  réparties  dans  l'immense  nébu- 
leuse chaotique,  il  en  est  qui,  venues  parfois  de  très  loin,  ont 
fini  par  tomber  sur  notre  soleil  naissant  ;  elles  ont  pu  le  rencon- 
trer obliquement  et  imprimer  à  ses  couches  superficielles  un 
choc  excentrique  ;  la  composante  tangentielle  de  ce  choc  a 
donné  naissance  à  un  mouvement  de  rotation  qui  s'est  com- 
muniqué de  proche  en  proche  à  toute  la  masse  solaire  en 
formation . 

Dans  la  pensée  du  P.  Braun,  les  planètes  se  sont  formées 
dans  des  circonstances  analogues.  D'après  lui,  ces  astres  ne 
sont  donc  pas  sortis  d'anneaux  équatoriaux  détachés  de  la 
nébuleuse  solaire,  comme  c'est  le  cas  dans  les  hypothèses  de 
Laplace  et  de  MJNL  Faye  et  du  Ligondès;  ils  ont  pour  origine 
des  centres  secondaires  de  condensation,  existant  dans  la  masse 
même  de  la  nébuleuse  et  qui  ont  acquis  un  mouvement  gira- 
toire, grâce  à  des  collisions  de  masses  errantes,  parties 
quelquefois  de  très  loin. 

Quant  à  l'inclinaison  des  axes  de  rotation,  le  P.  Braun 
l'explique,  à  peu  près  comme  M.  du  Ligondès,  par  l'hypo- 
thèse de  collisions  excentriques. 

En  ce  qui  concerne  la  planète  Neptune,  si  elle  a  une  rota- 
tion rétrograde  comme  la  révolution  de  son  satellite,  le 
P.  Braun  admet  qu'elle  a  pu  être  produite  par  un  anneau 
équatorial,  comme  dans  les  hypothèses  antérieurement  exami- 
nées ;  dans  la  pensée  de  l'auteur,  il  en  est  de  même  d'Uranus 
si  cette  planète  a  elle-même  une  rotation  rétrograde.  «  La 
formation  des  anneaux  équatoriaux  imaginés  par  Laplace,  dit 
le  P.  Braun,  n'est  pas  impossible  en  soi  ;  à  qui  le  prétendrait, 
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il  suffirait  de  montrer  le  système  de  Saturne  ;  mais  elle  a  pu 
être  empêchée  par  les  circonstances  et  il  en  fut  le  plus  souvent 
ainsi.  Dans  la  pensée  de  Laplace,  les  anneaux  équatoriaux  se 
forment  d'abord  ;  puis  un  ou  plusieurs  centres  de  condensation 
s'y  produisent  qui  amènent  la  rupture  de  l'anneau  et  la  réunion, 
à  la  longue,  en  une  seule  masse,  de  la  matière  qu'il  contenait. 
Les  choses  ont  pu  se  passer  ainsi  aux  limites  de  la  nébuleuse 
solaire  et  à  l'origine  de  son  évolution.  Plus  tard,  des  centres 
de  condensation  préexistants  ont  mis  obstacle  à  l'action 
régulière  des  forces  auxquelles  recourt  l'hypothèse  de  Laplace  ; 
et  la  matière  destinée  à  former  les  anneaux  équatoriaux  a  été 
ramassée  par  ces  centres  de  condensation  avant  que  ces 
anneaux  aient  eu  le  temps  de  se  produire.  « 

Remarques.  1.  Les  hypothèses  du  P.  Braun  et  de  M.  du 
Ligondès  adoptent  les  collisions  comme  celle  de  M.  Lockyer, 
mais  ce  qui  les  différencie  essentiellement  de  cette  dernière, 
c'est  qu'elles  admettent,  comme  matière  primitive,  des  masses 
gazeuses  et  non  des  corpuscules  solides. 

2.  Tout  en  étant  nébulaire  comme  les  hypothèses  de  Laplace 
et  de  MM.  Faye  et  du  Ligondès,  celle  du  P.  Braun  n'admet 
pas  en  général,  nous  venons  de  le  voir,  la  formation  d'anneaux 
qui  engendrent  ultérieurement  les  planètes  :  c'est  un  avantage 
sérieux  que  l'hypothèse  du  P.  Braun  paraît  posséder  sur  les 
autres. 

3.  Dans  le  système  du  P.  Braun  et  contrairement  aux 
hypothèses  de  Laplace  et  de  MM.  Faye  et  du  Ligondès,  il  n'y 
a  pas  de  mouvement  originel,  mais  des  centres  d'attraction 
préexistants  :  le  mouvement  naît  de  l'attraction  même. 

Kant,  dont  l'hypothèse  est  aujourd'hui  abandonnée,  ^)  par- 


1)  On  peut  consulter  dans  Wolf,  ouv.  cité,  une  traduction  de  la  Théorie  du 
Ciel  de  Kant. 

Cf.  aussi  :  Eberhard,  Die  Cosmogonie  von  Kant,  dans  les  Piiblicationen 
der  V.  Kuffern'sclien  Sternwarte  in  Wien,  herausgegebeu  von  Dr  de  Bail, 
t.  III,  1894. 
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tait  aussi  d'une  nébuleuse  sans  mouvement  initial  et  unique- 
ment soumise  à  l'attraction  de  ses  parties  ;  il  expliquait 
également  les  mouvements  de  circulation  et  de  rotation  des 
corps  de  notre  système  par  des  chocs  obliques  imprimés  à  ces 
corps.  Seulement,  dans  la  pensée  de  Kant  et  contrairement  à 
l'avis  du  P.  Braun,  ces  chocs  proviennent  de  matériaux  appar- 
tenant à  la  nébuleuse  même  qu'il  a  considérée  et  la  conclusion 
à  laquelle  il  a  été  conduit  est  en  contradiction  avec  la  loi  des 
aires. 

4.  La  question  de  savoir  si  la  matière  primitive  a  reçu  du 
Créateur  une  impulsion  originelle,  la  chiquenaude  cartésienne, 
est  loin  d'être  définitivement  résolue.  Comme  Laplace  et  sir 
Thompson  l'ont  fait  remarquer  depuis  longtemps,  l'attraction 
seule  suffit  certainement,  en  principe,  pour  produire  les  mou- 
vements célestes  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'uniformité 
de  sens  qu'on  constate  dans  les  mouvements  des  corps  de  notre 
système  solaire  ne  paraît  pouvoir  s'expliquer  que  par  une 
impulsion  originelle  générale  ou,  dans  l'hypothèse  de  collisions, 
par  une  distribution  toute  spéciale  de  la  matière  dans  l'espace. 


CHAPITRE  VIII. 

Modification  que,  d'après  M.Wolf,  Laplace  ferait  subir 
A  son  hypothèse,  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Considérations  générales.  —  Dans  les  chapitres  précé- 
dents, après  avoir  fait  connaître  l'état  actuel  de  l'univers, 
nous  avons  particulièrement  attiré  l'attention  sur  les  princi- 
pales hypothèses  cosmogoniques  proposées  pendant  ces  derniers 
temps  pour  rendre  compte  scientifiquement  des  déplacements 
relatifs  dont  les  corps  de  notre  système  solaire  sont  animés. 

Pour  plus  de  simplicité,  nous  ne  nous  sommes  pas  préoc- 
cupé, dans  cette  exposition,  des  modifications  d'état  dont  les 
corps  en  présence  pouvaient  être  le  siège. 
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Mais  des  expériences  ou  observations  nombreuses  et  variées 
ont  permis  de  le  constater  et  on  peut  encore  s'en  assurer  tous 
les  jours,  les  variations  d'états  calorifique,  lumineux,  électrique, 
magnétique  ou  sonore  d'un  corps,  tout  comme  ses  variations 
d'état  physique  ou  chimique,  ne  se  produisent  pas  sans  l'inter- 
vention de  forces,  ou,  si  l'on  veut,  sans  que  ce  corps  ou  d'autres 
corps  subissent  des  modifications  correspondantes,  soit  dans 
leur  état  dynamique,  physique  ou  chimique,  soit  dans  leur 
état  calorifique,  lumineux,  électrique,  etc.  En  d'autres  termes, 
contrairement  à  ce  que  nous  avons  fait  jusqu'ici,  on  ne  peut, 
en  principe,  étudier  les  déplacements  relatifs  de  certains  corps 
célestes  sans  avoir  égard  en  même  temps  aux  modifications 
d'état  physique,  chimique,  calorifique,  etc.,  qui  surviennent, 
soit  dans  ces  corps  eux-mêmes,  soit  dans  d'autres  avec  lesquels 
les  premiers  sont  en  relations. 

Dans  ces  conditions,  la  recherche  de  l'origine  des  déplace- 
ments relatifs  des  corps  célestes  est  tellement  complexe  qu'elle 
devient  inaccessible  à  la  science  actuelle,  et  rien  d'étonnant  que 
ceux  qui  ont  le  plus  de  confiance  dans  le  progrès  ne  se  repré- 
sentent une  pareille  recherche  comme  devant  rester  à  jamais 
au-dessus  des  forces  humaines.  Cette  circonstance  n'empêche 
pas,  bien  entendu,  que  l'on  soit,  dès  maintenant,  en  possession 
de  certains  principes  généraux  ')  auxquels  obéissent  les  change- 
ments d'état  dynamique,  physique,  chimique,  etc.,  dont  il 
s'agit. 

Origine  et  conservation  apparente  de  l'énergie  solaire. 
—  Tout  en  voulant  tenir  jusqu'au  bout  notre  promesse  de 
faire  appel  le  moins  possible,  dans  ces  pages,  aux  mathéma- 
tiques spéciales,  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'indiquer 
au  moins,  à  grands  traits,  comment,  d'après  les  théories 
modernes,    on   peut    expliquer   V origine   et    la   conservation 

1)  Le  principe  de  l'énergie,  démontré  en  mécanique,  est  de  ce  nombre. 
Cf.  à  ce  sujet  notre  Cours  de  mécanique  analytique,  t.  II,  pp.  71-9.5.  Louvain, 
Uystpruyst. 
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apparente  de  la  chaleur  solaire,  ou,  si  Ton  veut,  de  l'énei^gie 
solaire  ^). 

Pour  Laplace,  la  température  de  la  nébuleuse  primitive 
était  énorme  et  la  quantité  de  chaleur  qu'elle  contenait  était 
une  propriété  originelle,  comme  l'attraction.  Les  choses  ont 
été  considérées  autrement,  une  fois  que  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur  a  eu  rang  de  cité  dans  la  science.  Les  premiers 
auteurs  de  la  thermodynamique,  Mayer  et  Waterston,  Thomp- 
son plus  tard,  ont  admis  que  des  matières  venues  de  l'exté- 
rieur tombent  incessamment  sur  la  surface  du  soleil,  où  un 
arrêt  brusque  engendre  une  quantité  de  force  vive  calorifique 
déterminée.  Le  calcul  montre  que  la  chute,  sur  chaque  mètre 
carré  et  par  seconde,  de  0^'',3  de  matière  venant  de  l'infini 
suffirait  à  compenser  la  perte  de  chaleur  qu'éprouve  incessam- 
ment le  soleil.  —  Mais  tout  afflux  de  matière  venant  du 
dehors  augmente  la  masse  du  soleil,  et  il  en  résulterait,  dans 
la  révolution  de  la  Terre,  une  accélération  contraire  aux  faits 
observés.  11  appartient  au  célèbre  Helmholtz,  mort  récem- 
ment, d'avoir  montré  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de  recou- 
rir à  une  alimentation  extérieure  pour  expliquer  la  conserva- 
tion appai^ente  de  l'énergie  solaire  :  à  mesure  que  le  soleil 
envoie  de  la  chaleur  vers  l'extérieur,  il  se  contracte  et  la  cha- 
leur engendrée  par  cette  chute  incessante  de  la  matière  même 
DU  SOLEIL  suffit,  si  OU  Je  considère  comme  une  masse  gazeuse, 
à  compenser  la  perte  qu'il  éprouve  par  rayonnement.  Une 
contraction  annuelle  de  75'"  environ  dans  le  diamètre  solaire 
rfo»iné?raîY,  dans  les  conditions  les  plus  défavorables,  Zrt  cha- 
leur nécessaire  à  cette  compensation  et  ne  produirait  quime 
dimimdion  d'une  seconde,  au  bout  de  2')lus  de  9000  ans,  sur  le 
diamètre  apparent  de  l'astre. 

Modification  QUE,  d'après  M.Wolf,  Laplace  ferait  subir 
A  son  hypothèse,  dans  l'état  actuel  de  la  science.  —  S'il 

1)  Consulter  Gilbert,  De  /a  conservation  de  l'énergie  solaire,  dans  la  Revue 
des  Questions  scientific[Hes,  avril  1885. 
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est  vrai  que  le  soleil  diminue  sans  cesse  de  diamètre,  il  a  été, 
à  des  époques  antérieures,  beaucoup  plus  volumineux  qu'au- 
jourd'hui. A  un  certain  moment,  il  a  pu  remplir  toute  l'orbite 
de  Mercure  ;  antérieurement  il  remplissait  celle  de  Jupiter  ;  il 
a  pu  s'étendre  jusqu'à  l'orbite  de  Neptune  et  au  delà,  si  bien 
qu'en  nous  fondant  sur  des  notions  qui  sont  du  domaine  de  la 
thermodynamique,  nous  sommes  ramenés  à  l'idée  que  Laplace 
s'était  faite  du  soleil  primitif,  en  s'appuyant  sur  des  considé- 
rations d'un  ordre  tout  différent. 

En  même  temps,  cette  théorie  nous  fait  connaître  la  source 
de  la  chaleur  que  possédait  déjà  la  nébuleuse  au  moment  de 
la  formation  des  planètes  et  que  possède  encore  le  soleil. 

Supposons,  avec  Sir  W.  Thompson,  aujourd'hui  Lord  Kel- 
vin, la  matière  totale  du  système  solaire  primitivement  diffu- 
sée, à  l'état  de  gaz  extrêmement  rare,  dans  un  globe  de  rayon 
bien  supérieur  au  rayon  de  l'orbite  de  Neptune.  Cette  nébu- 
leuse pouvait  être  au  zéro  absolu  de  température  ( —  273°C)  ; 
sa  contraction,  sous  l'empire  de  la  gravité,  en  a  élevé  peu  à 
peu  la  température,  et  l'on  peut  calculer  la  quantité  totale  de 
chaleur  engendrée  par  cette  contraction.  Elle  est  nécessaire- 
ment limitée,  quelle  qu'ait  été  l'étendue  de  la  nébuleuse  à 
l'origine  :  un  corps  tombant  de  l'infini  engendre  en  effet  une 
quantité  finie  de  chaleur,  de  même  qu'il  n'acquiert  qu'une 
vitesse  finie  ^).  Sir  W.  Thompson  a  montré  que  la  contraction 
du  soleil,  depuis  un  volume  infini  jusqu'à  son  volume  actuel, 
engendrerait  18  millions  de  fois  la  chaleur  que  cet  astre 
rayonne  aujourd'hui  en  un  an.  Suivant  qu'on  supposera  que 
le  soleil  perdait,  dans  les  âges  antérieurs,  plus  ou  moins  de 
chaleur  qu'il  n'en  émet  actuellement,  la  théorie  dynamique 
fixera  l'âge  de  cet  astre  à  un  nombre  d'années  inférieur  ou 
supérieur  à  18  millions  d'années. 

Cette  manière  de  voir  est,  dans  ses  grandes  lignes,  partagée 


')  Un  corps  sans  vitesse  initiale  et  qui  tomberait  de  l'infini  sur  le  soleil, 
pourrait  atteindre  une  vitesse  de  -563  kilomètres  par  seconde. 
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par  M.  Wolf,  d'après  lequel  il  convient  de  ne  pas  chercher  à 
remonter  dans  les  études  cosmogoniques  au  delà  de  la  nébu- 
leuse primitive.  Celle-ci  nous  représente,  d'après  lui,  le  chaos 
originel,  c'est-à-dire  la  matière  telle  qu'elle  est  sortie  des 
mains  du  Créateur,  avec  ses  propriétés  et  ses  lois.  Elle  était 
à  un  état  de  ténuité  extrême,  peut-être  absolument  froide, 
animée  d'un  mouvement  de  rotation.  C'est  la  condensation, 
sous  l'empire  de  la  gravité,  qui  a  produit  la  chaleur  que  pos- 
sède encore  le  soleil  et  qu'ont  possédée  originairement  les 
planètes.  C'est  la  condensation  encore  persistante  de  la  masse 
du  soleil  qui  suffit,  en  partie  du  moins,  à  la  dépense  annuelle 
de  chaleur  et  de  lumière. 

Le  soleil,  d'après  ces  nouvelles  conceptions,  est  le  dei^nier-né 
du  système.  Dès  l'abord,  Laplace  a  considéré  le  soleil  comme 
préexistant  aux  planètes  ;  c'était  l'atmosphère  de  ce  globe, 
peut-être  solide  ou  liquide,  qui  formait  les  planètes.  Converti 
aux  idées  d'Herschel,  il  a  fait  ensuite  du  soleil  et  de  son 
atmosphère  une  nébuleuse  à  condensation  centrale  :  dans  sa 
pensée  sous  sa  dernière  forme,  Laplace  admettait  donc  que  la 
transformation  qui  a  donné  naissance  aux  planètes  n'a  com- 
mencé que  quand  la  condensation  centrale  était  déjà  très 
avancée  et  constituait  un  véritable  noyau.  Nul  ne  peut  douter, 
ajoute  M.  Wolf,  que  nous  nous  bornons  ici  à  reproduire, 
qu'aujourd'hui  Laplace  regarderait  l'état  actuel  du  soleil 
comme  le  dernier  degré  de  condensation  de  la  nébuleuse  primi- 
tive, dont  des  portions  détachées  ont  antériewement  produit 
les  planètes  dans  Tordre  même  de  leurs  distances  au  soleil,  en 
commençant  par  les  plus  éloignées. 

Remarques.  1.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  période 
géologique  de  la  terre,  masse  de  peu  d'importance  et  par  suite 
rapidement  refroidie,  a  pu  commencer  bien  avant  la  formation 
du  soleil  actuel,  et  lorsque  la  nébuleuse  n'ai'ait  peut-être  pas 
encore  donné  7iaissance  à  Vénus  et  à  Mercure. 

Si,  comme  l'admettent  le  P.  Braun  et  M.   du  Ligondès, 
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les  matériaux  qui  ont  donné  naissance  aux  masses  planétaires 
ont  été  soumis  à  des  collisions,  il  s'est  produit,  cà  chaque  colli- 
sion, une  quantité  de  chaleur  correspondante  à  la  force  vive 
disparue  :  cette  source  nouvelle  de  chaleur  s'ajoute,  d'après 
ces  auteurs,  à  celle  qui  provient  de  la  concentration  due  à  la 
gravité  pour  donner  définitivement  naissance  à  l'énorme  pro- 
vision de  chaleur  réclamée  par  la  géologie  ])our  la  formation 
de  la  terre. 

2.  Quoi  qu'il  en  soit  des  détails,  les  géologues  sont  généra- 
lement d'accord  avec  les  astronomes  pour  considérer  notre 
globe  comme  un  soleil  éteint,  à  la  surface  seulement,  mais 
conservant  dans  son  intérieur  les  traces  certaines  de  son  ori- 
gine ignée.  "  Pour  le  géologue,  dit  par  exemple  M.  de  Lap- 
parent  '),  la  terre  est  un  astre  éteint  qui,  par  bien  des  signes, 
affirme  encore  sa  brillante  origine.  ^  Notre  savant  collègue 
M.  de  la  Vallée  Poussin  partage  le  même  avis  (v.  son  discours, 
prononcé  en  séance  plénière  de  l'Académie  de  Belgique,  le 
15  décembre  1888,  dans  les  Bulletins,  3^  série,  t.  16). 

3.  L'origine  de  la  chaleur  de  tous  les  astres,  y  compris  les 
étoiles,  peut  s'expliquer  de  la  même  manière,  donc  par  la  loi 
d'attraction  et  la  transformation  de  la  force  vive  en  chaleur. 

On  estime  même  généralement  —  nous  l'avons  dit  dès  le 
chapitre  P''  —  que  la  couleur  des  étoiles  et  leurs  spectres 
permettent  de  conclure  l'âge  de  ces  astres.  Voir  à  ce  sujet 
l'article  magistral  de  M.  Janssen,  que  nous  avons  déjà  cité, 
intitulé  «  L'âge  des  étoiles  -  et  publié  dans  l'Annuaire  du 
Bureau  des  Longitudes ,  année  l'888. 

Toutefois,  d'après  M.  See,  avons-nous  dit  également,  l'étoile 
Sirius,  blanche  actuellement,  aurait  été  rouge  il  y  a  un  cer- 
tain nombre  de  siècles.  Ce  résultat  infirmerait  les  conclusions 
que  l'on  tire  ordinairement  de  la  couleur  des  étoiles  et  d'après 
lesquelles  les  étoiles  blanches  sont  relativement  jeunes  et  les 
étoiles  rouges,  relativement  âgées. 

1)  La  formation  de  Vécorce  terrestre,  dans  les  Comptes  rendus  du  Congrès 
scientifique  international  des  catholiques,  tenu  à  Paris  du  8  au  13  avril  1888, 
t.  Il,  pp.  4«0-501. 
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* 


Sur  la.  fin  des  mondes. — Généralement,  après  avoir  exposé 
les  principales  hypothèses  qui  ont  été  proposées  pour  expliquer 
la  formation  mécanique  des  mondes,  on  passe  en  revue  celles 
qui  concernent  leur  fin  :  c'est  qu'en  principe,  les  lois  qui  sont 
considérées  comme  ayant  présidé  à  leur  genèse  et  amené  les 
mondes  à  leur  état  actuel  doivent,  par  l'application  des  for- 
mules de  la  mécanique,  conduire  à  la  connaissance  de  leur  état 
futur  et  final. 

Afin  de  ne  pas  abuser  de  l'attention  du  lecteur,  nous  croyons 
mieux  faire  en  nous  arrêtant  ici  et  en  nous  bornant  à  indiquer 
en  note  ^),  pour  cette  question,  également  pleine  d'attraits,  de 
la  fin  des  mondes,  certaines  sources  où  l'on  peut  puiser. 


* 


Conclusion.  —  Bien  que  nous  n'ayons  qu'efileuré  le  sujet, 
le  lecteur  qui  a  eu  la  patience  de  nous  suivre  est  sans  doute 
émerveillé  de  l'ample  moisson  de  connaissances  acquises. 

Il  ne  doit  pas  être  moins  étonné  de  l'étendue  du  chemin  qui 
reste  à  parcourir.  Mais  les  difficultés  n'arrêtent  pas  l'astro- 
nome ;  il  s'acharne,  au  contraire,  volontiers  à  l'étude  d'une 
question  ardue  qui  lui  paraît  digne  de  son  labeur.  Or  quel 


1)  Outre  les  ouvrages  de  Faye,  Wolf,  etc.,  que  nous  avoas  déjà  cités,  con- 
sulter sur  la  question  de  la  fin  des  mondes  : 

Folie,  Sur  le  commencement  et  la ,  fin  du  monde,  dans  les  Bulletins  de 
V Académie  des  Sciences  de  Belgique,  1873. 

R.  P.  Carbonnelle,  Dégénérescence  de  l'énergie,  dans  la  Bévue  des  Ques- 
tions scientifiques,  t.  IV,  pp.  592  et  suiv. 

Gilbert,  compte  rendu  de  l'ouvrage  suivant,  même  Revue,1883,  XIV,  p.  581. 

JouFFRET,  Introduction  à  la  théorie  de  l'énergie,  Paris,  1883. 

HiRN,  Constitution  de  l'espace  céleste,  1889. 

Folie,  Clansius,  sa  vie,  ses  travaux  et  leur  portée  métaphysique,  dans  la 
Revue  des  Questions  scientifiques,  avril  1890. 

PoiNCARÉ,  Sur  la  stabilité  du  système  solaire,  dans  V Annuaire  du  Bureau 
des  Longitudes  pour  1898. 

Stainier.  La  fin  du  monde,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  janvier  1898. 
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problème  plus  vaste  et  plus  complexe  pourrait-il  se  poser  que 
celui  qui  a  pour  objet  la  recherche  et  de  l'état  présent,  et  de 
l'état  passé  et  de  l'état  futur  des  mondes  ?... 

Aussi  n'est-il  aucun  effort  que  l'astronome  ne  tente  pour  se 
rapprocher  davantage  du  but  poursuivi  :  il  profite  de  tout 
progrès  réalisé  dans  les  sciences  mathématiques,  il  donne 
toute  son  attention  aux  nouvelles  méthodes  de  mécanique 
céleste  dues  aux  Gylden,  aux  Poincaré,  etc.  et  songe  à  intro- 
duire la  résistance  du  milieu  dans  ses  calculs  ;  il  perfectionne 
le  plus  possible  ses  méthodes  d'observation  et  leur  demande, 
spécialement  à  la  spectroscopie  et  à  la  photographie,  tout 
ce  qu'elles  sont  capables  de  fournir  ;  il  scrute  les  mondes 
éloignés,  les  mondes  stellaires  et  les  nébuleuses,  en  même 
temps  que  les  astres  de  notre  système  solaire  continuent  à 
être  l'objet  de  ses  recherches  incessantes  ^). 

Puisse-t-il,  quel  que  soit  l'état  de  connaissances  auquel  il  est 
arrivé,  ne  jamais  négliger  de  remonter  de  l'œuvre  à  l'ouvrier 
et  savoir  toujours  s'incliner  d'autant  plus  profondément  devant 
le  Créateur  de  toutes  choses  qu'il  a  pu  mieux  admirer  la  magni- 
ficence de  la  création  même  ! 

Ern.  Pasquier. 


1)  Il  n'est  pas  inutile  de  noter  que.  depuis  quelques  années,  on  étudie  d'une 
façon  suivie,  à  l'aide  de  la  photographie,  l'aspect  physique  de  la  lune  et  des 
planètes  et  cette  étude  est  pleine  de  promesses,  même  au  point  de  vue 
spécial  de  la  Cosmogonie.  (V.  Sur  quelques  progrès  accomplis  avec  Vaide  de  la 
photographie  dans  l'étude  de  la  surface  lunaire,  par  MM.  Lœwy  et  Puiseux, 
dans  Y  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  1898). 

Parmi  les  atlas  lunaires  en  cours  de  publication,  il  nous  est  agréable  de 
signaler  celui  de  la  Société  belge  d'Astronomie,  destiné  à  reproduire,  à  une 
échelle  réduite,  les  épreuves  éditées  par  l'Observatoire  de  Paris. 


XIII. 

Qu'est-ce  que  la  Philosophie  scolastique  ? 

Les  notions  fausses  et  incomplètes. 

(Suite  et  fin  *.j 


Dans  la  première  partie  de  cet  article,  nous  avons  passé  en 
revue  les  principales  définitions  extiHnsèques  que  donnent  de 
la  scolastique  la  plupart  des  historiens  de  la  philosophie 
médiévale.  Les  uns,  interrogeant  l'étymologie,  disent  que  la 
scolastique  est  la  philosophie  enseignée  dans  les  écoles  du 
moyen  âge.  D'autres  cherchent  son  génie  constitutif  dans  sa 
méthode,  ses  procédés,  sa  mise  en  œuvre,  bref  dans  ce  qui 
tient  à  l'appareil  extérieur  de  l'enseignement.  Presque  tous 
ajoutent  que  la  philosophie  scolastique  et  la  philosophie 
médiévale  se  recouvrent,  et  définissent  un  ensemble  de  spécu- 
lations par  l'espace  de  temps  sur  lequel  elles  s'étendent. 


III, 


A  côté  de  ces  définitions  extrinsèques  dont  nous  avons 
reconnu  l'insuffisance  ou  la  fausseté,  il  nous  faut,  pour  achever 
l'œuvre  négative  entreprise  dans  ce  travail,  examiner  un 
groupe  de  définitions  intrinsèques  que  les  auteurs  com- 
binent diversement  avec  les  premières.  Pour  être  moins  super- 

*)  Voir  la  livraison  de  mai,  189S,  p.  141. 
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ficielles  que  celles-ci,  elles  n'en  sont  pas  moins  incomplètes 
ou  entachées  d'erreurs.  —  Elles  nous  ouvrent  l'entrée  de 
l'édifice,  au  lieu  de  nous  arrêter  à  la  façade  extérieure,  mais 
elles  ne  nous  conduisent  pas  jusqu'au  sanctuaire  où  se  reflètent 
l'idée  génératrice  du  monument  scolastique,  et  l'âme  de  ceux 
qui  en  furent  les  architectes. 


Voici  d'abord  un  vieux  préjugé  —  légué  d'âge  en  âge  — 
qui  fait  de  la  doctrine  scolastique  un  pur  décalque  du  péri- 

patétisme. 

Est-ce  peut-être  parce  que  les  scolastiques  eux-mêmes  ont  mis 
tant  d'opiniâtreté  à  se  réclamer  d'Aristote,  qu'on  les  a  accusés 
de  suivre  le  stagyrite  «  comme  une  chèvre  suit  une  chèvre 
dans  les  sentiers  de  la  montagne  ^  ?  Ne  les  croyons  pas  toujours 
sur  parole,  quand  les  docteurs  du  m.oyen  âge  se  vantent  de 
marcher  sur  les  pas  d'Aristote.  Sans  compter  que  leurs  con- 
naissances en  histoire  de  la  philosophie  sont  souvent  rudimen- 
taires,  ils  altèrent  de  parti  pris  la  portée  des  textes  qu'ils 

invoquent. 

Tout  le  monde  sait  que  le  moyen  âge  professe  à  l'endroit  de 
la  propriété  littéraire  des  idées  diamétralement  opposées  à 
celles  de  nos  contemporains.  La  recherche  et  la  profession 
du  vrai  constituent  le  souci  capital  des  scolastiques,  la  priorité 
d'une  découverte  les  intéresse  peu  ou  point.  Ils  attribuent 
aisément  à  autrui  un  bien  qui  ne  lui  revient  pas,  comme 
eux-mêmes  ne  songent  pas  à  protester,  quand  on  les  dépouille. 
L'Aristote  de  saint  Thomas,  comme  l'Aristote  d'Andronicus 
de  Rhodes,  d'Alexandre  d'Aphrodisias,  de  Themistius,  de 
Simplicius,  d'Averroès,  est  un  Aristote  habillé  ;  chaque  com- 
mentateur lui  impose  sa  mode. 

En  eùt-il  pu  être  autrement  ?  Un  homme  peut-il  suivre  si 
exactement  les  pas  d'autrui,  que  rien  ne  trahisse  son  empreinte 
personnelle  ?  Est-il  possible  surtout  qu'une  série  de  généra- 
tions ait  abdiqué  devant  l'autorité  d'un  penseur,  tous  les  droits 
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et  tous  les  besoins  de  la  recherche  spontanée  du  vrai  ?  Encore 
une  fois,  les  nombreux  modernes  qui  perpétuent  les  étroites 
conceptions  des  philosophes  de  la  Renaissance  et  du  xviii'^ 
siècle,  s'obstinent  avec  eux  à  ne  pas  prendre  au  sérieux  les 
temps  dont  ils  refont  l'histoire. 

Aussi  bien,  il  est  démontré  depuis  longtemps  que  les  scola- 
stiques  ont  corrigé  et  complété  Aristote.  La  théodicée,  la 
théorie  des  causes  efficientes,  de  l'intellect  agent,  de  l'immor- 
talité personnelle  et  de  la  béatitude  sont  de  vraies  conquêtes 
du  génie  médiéval  sur  la  philosophie  grecque.  Talamo  a  ras- 
semblé la  plupart  de  ces  innovations  dans  son  livre  sur  YAri- 
stoiélisme  de  la  Scolastique,  mais  il  conviendrait  de  les  grouper 
suivant  la  pensée  organique  qui  les  réduit  à  l'unité,  afin  de 
pouvoir  opposer  la  synthèse  scolastique  à  la  synthèse  aristo- 
télicienne. 

Dans  un  second  ordre  d'idées,  on  cherche  à  dégager  la 
part  des  systèmes  autres  que  le  péripatétisme  et  dont  on 
retrouve  la  déteinte  chez  les  grands  docteurs  médiévaux.  De 
divers  côtés,  on  a  entamé  l'immense  travail  monographique 
que  cette  étude  comporte  ^).  C'est  ainsi  que  la  patristique 
insuffle  le  créatianisme  dans  la  scolastique  ;  le  platonisme,  ses 
idées  sur  l'indépendance  de  l'âme  ;  le  pytliagoréisme,  sa 
conception  de  l'exemplarisme  ;  le  stoïcisme,  sa  doctrine 
morale  etc.  Nous  nous  réservons  de  montrer  ailleurs  ^)  que  la 
scolastique  s'est  assimilé  toutes  ces  influences  suivant  son 
génie  propre  et  qu'elle  constitue  dans  sa  forme  la  plus  parfoite 
un  éclectisme  indépendant  et  original. 


* 


Passons  à  une  seconde  opinion  sur  la  scolastique,  non  moins 
accréditée  et  non  moins  fallacieuse. 


1)  Citons  les  ouvrages  de  MM.  Baeu.mker  et  Picavet. 

2)  Dans  un  volume  sous  presse  sur  Y  Histoire  de  la  PhiJosopliie  et  principa- 
lement de  la  Philosophie  médiévale.  Ce  volume  formera  le  tome  IV  du  Cours 
de  philosophie  publié  par  M.  D.  Mercier. 
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S'il  faut  en  croire  tous  ceux  qui  se  rattachent  à  l'école  de 
Cousin,  la  scolastique  se  réduit  à  une  dispute  éternelle  sur  les 
universaux.  M.  Hauréau  appelle  cette  dispute  le  problème 
scolastique  par  excellence,  et  c'est  bien  à  ses  yeux  l'unique 
problème  que  la  scolastique  agite,  car  il  ne  demande  autre 
chose  à  la  longue  série  des  docteurs  qui  défilent  dans  ses  études 
historiques,  que  leur  avis  sur  les  trois  interrogations  de  Por- 
phyre. 

On  a  trop  longtemps  perdu  de  vue  la  portée  que  revêt  la 
question  des  universaux  dans  la  célèbre  introduction  de 
Visagoge  de  Porphyre.  Le  philosophe  alexandrin  décomi)ose 
ainsi  la  difficulté  qu'il  propose  :  1°  Les  genres  et  les  espèces 
existent-ils  dans  la  nature  ou  ne  consistent-ils  que  dans  de 
pures  fictions  de  l'esprit  ?  2°  (S'ils  constituent  des  choses)  sont- 
ce  des  choses  corporelles  ou  incorporelles  (  3°  Existent-ils  en 
dehors  des  êtres  sensibles  ou  sont-ils  réalisés  en  eux  ^  ^)  Il  est 
aisé  de  voir  que  dans  ce  texte,  Porphyre  se  place  sur  l'exclusif 
terrain  delà  métaphysique.  Dans  la  première  question  —  qui 
commande  les  deux  autres  —  la  réalité  absolue  des  universaux, 
leur  existence  ou  leur  non-existence  est  le  point  en  litige. 

Or,  si  l'on  poursuit  l'étude  de  la  question  des  universaux  à 
l'époque  de  la  grandeur  de  la  scolastique,  on  s'aperçoit  sans 
peine  qu'elle  déborde  de  toutes  parts  les  cadres  étroits  où 
elle  était  circonscrite  par  le  philosophe  alexandrin,  et  à  son 
exemple  par  les  premiers  glossateurs  du  moyen  âge.  A  la  fin 
du  XII®  siècle,  le  point  de  vue  métaphysique  est  complété  par 
le  point  de  vue  critériologique  et  psychologique  qui  seul  peut 
jeter  une  pleine  lumière  sur  la  valeur  des  notions  universelles. 
Rien  de  plus  intéressant  dans  l'histoire  du  ix*"  au  xii^  siècle 
que  l'élargissement  graduel  de  ce  domaine  de  la  controverse. 
La  solution  intégrale  du  problème  des  universaux  soulève  tour 

1)  Mox  (le  generibus  et  speciebus  illud  quidem  sive  subsistant  sive  in  nudis 
intellectibus  posita  sint  sive  subsistentia  corporalia  sint  an  incorporalia.  et 
utrum  separata  a  sensibilibus  an  in  sensibilibus  posita  et  circa  haec  consis- 
tentia.  dicere  recusabo. 
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à  tour  de  délicats  problèmes  de  métaphysique,  de  physique, 
de  psychologie,  de  théodicée  ^).  Elle  a  des  attaches  étroites  avec 
les  théories  de  l'essence,  de  l'individuation,  de  l'abstraction, 
de  l'cxemplarisme.  Le  xuf  siècle  a  compris  tout  cela;  et  loin 
d'amoindrir  l'importance  de  la  question  des  universaux,  il 
étudie  ses  répercussions  sur  les  théories  organiques  de  la 
synthèse  philosophique.  La  question  des  universaux  n'a  plus 
une  signification  isolée  ;  elle  fait  partie  d'une  vaste  systéma- 
tisation dont  elle  n'est  qu'un  des  éléments  unitifs. 

Car  les  grandes  doctrines  du  xiii''  siècle  font  place  à  tous  les 
problèmes  que  se  pose  l'humanité  aux  siècles  de  son  apogée 
intellectuelle  :  la  théodicée  avec  ses  spéculations  sur  les  attri- 
buts divins,  les  théories  métaphysiques  de  l'être,  de  la  sub- 
stance, des  catégories,  de  la  causalité,  de  l'individuation,  do 
l'ordre,  les  controverses  physiques  sur  la  matière  et  la  forme, 
les  discussions  sur  l'origine  et  la  genèse  de  nos  connaissances, 
sur  la  moralité  et  la  béatitude,  voilà  certes  autant  de  pro- 
blèmes qu'il  est  difficile  de  concentrer  dans  les  trois  interro- 
gations de  Porphyre. 

Il  est  bien  vrai  qu'avant  de  se  hausser  à  ces  conceptions 
d'ensemble,  la  scolastique  a  été  soumise  à  une  longue  formation. 
Les  formules  simplistes  et  générales  de  Porphyre  conviennent 
fort  bien  à  l'enfance  de  la  scolastique.  Troublés  par  l'énigme 
que  le  philosophe  alexandrin  propose  sans  résoudre,  les 
premiers  controversistes  ont  longuement  discuté  l'alternative 
qu'elle  comporte.  Ils  ont  accepté  le  problème  dans  les  mêmes 
termes  défectueux,  et,  concentrant  leur  attention  sur  son  accep- 
tion ontologique,  les  uns  réduisent  les  universaux  à  des  choses, 
les  autres  à  des  fictions,  à  des  mots.  Mais  sans  compter  que  peu 
à  peu  la  scolastique  donne  plus  d'ampleur  à  ses  discussions  et 
évolue  vei's  les  solutions  définitives,  on  ne  pourrait,  même  a 
l'époque  de  ses  débuts,  circonscrire  artificiellement  son  activité 
dans  cette  joute  monotone.   Il  est  peu  de  théories  professées 

1)  Voir  notre  étude  sur   Le  problème  des  univers  aux  dans  son  évolution 
historique  du  iXe  an  XlIIe  siècle  (Arch.  f.  Gesch.  d.  Philos.  1896). 
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par  la  grande  période  qui  n'aient  trouvé  un  écho  affaibli  dans 
les  gloses  des  premiers  régents  de  l'École.  Les  nombreuses 
hérésies  des  premiers  siècles,   en  mettant   en  question   des 
points  du  dogme,  soulevaient,  par  contrecoup,  de  longues  dis- 
cussions sur  les  notions  métaphysiques  de  la  substance  et  de 
l'accident,  de  la  nature  et  de  la  personne,  de  la  liberté  et  de  la 
grâce.  Boèce,  le  grand  éducateur  du  prémoyen  âge,  n'a  pas 
seulement  été  un  professeur  de  logique,  mais  aussi  un  maître 
de  métaphysique,  de  physique  et  de  psychologie.  C'est  à  son 
école  que  pendant  trois  siècles  on  apprend   la  distinction  des 
sens  et  de  l'intelligence,  la  théorie  de  la  j^assio,  la  définition 
de  la  personne,  la   composition  substantielle,  le  principe  de 
causalité,  etc.  \)  Plusieurs  de  ces  théories  sont  mal  comprises, 
comme  celle  de  la  matière  et  de  la  forme,  d'autres  sont  incom- 
plètes, comme  la  théorie  des  causes,  toutes  manquent  de  cette 
solidarité  que  leur  donnera  le  génie  synthétique  du  xiif  siècle  ; 
mais  ce  que  les  premiers  scolastiques  en  ont  connu  suffit  pour 
les  venger  du  reproche  d'exclusivisme.  Ni  eux  ni  leurs  suc- 
cesseurs ne  se  sont  hypnotisés  devant  une  phrase  de  Porphyre, 
comme  ces  nirvanistes  de  l'Inde  qui  étouffent  en  eux  la  source 
de  toute  personnalité,  en  répétant,  jusqu'à  s'assoupir,  des  for- 
mules vides  de  sens. 

C'est  donc  trahir  la  vérité  de  l'histoire  que  de  voir  dans  la 
scolastique  une  stérile  dispute  sur  les  universaux.  Et  si  les 
faits  eux-mêmes  ne  s'étaient  chargés  de  nous  fournir  cette 
première  réfutation,  nous  dirions  que  cette  conception  de  la 
scolastique  est  incapable  de  révéler  des  caractères  distinctifs, 
bases  d'une  vraie  définition.  11  ne  suffit  pas  en  effet,  pour  com- 
prendre une  philosophie,  de  faire  Vénumératiûn  des  problènies 
qu'elle  a  traités  de  préférence,  il  faut  s'inspirer  des  solutions 
apportées  à  ces  problèmes.  Kant  n'a-t-il  pas,  autant  que  saint 
Anselme  et  que  saint  Thomas  d'Aquin,  étudié  les  universaux  l 
Bien  plus,  les  problèmes  qui  se  posent  devant  la  raison  inves- 

1)  V,  à  ce  sujet  Baumgautner,  D/e  Philosophie  des  Alanns  de  Insidis,  1896. 
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tigatrice  du  philosophe  ne  sont-ils  pas  éternels,  indépendants 
des  temps  et  des  latitudes  ?  Dans  l'Inde,  daus  la  Grèce,  en 
Orient,  au  moyen  âge,  chez  les  modernes  et  chez  les  contem- 
porains, ne  serait-il  pas  aisé  de  dresser  un  code  commun  des 
questions  relatives  à  Dieu,  au  monde  et  à  l'homme  ?  Et  à  ce 
point  de  vue,  ne  pourrait-on  dire  de  toutes  les  philosophies 
qu'elles  sont  une  dispute  sur  les  universaux  i  Mais  si  les 
rechejxhes  sont  identiques  par  leur  objet,  elles  diffèrent  par 
leurs  résultats.  Ce  sont  ces  résultats  qu'il  faut  scruter,  grouper, 
harmoniser  pour  comprendre  n'importe  laquelle  des  nom- 
breuses synthèses  que  l'homme  a  formulées  comme  explication 
du  cosmos.  Une  nouvelle  fois,  l'insuffisance  d'une  définition 
courante  de  la  scolastique  nous  montre  la  nécessité  de  recou- 
rir à  une  vraie  définition  doctrinale. 


* 


Reste  à  examiner  une  troisième  définition  de  la  scolastique, 
celle  qui  cherche  son  caractère  distinctif  dans  sa  subordination 
à  la  théologie  ']. 

On  sait  quels  excès  de  langage,  quelles  étroites  et  haineuses 
appréciations  cette  dépendance  de  la  philosophie  inspire  à  bon 
nombre  de  critiques,  heureux  trop  souvent  de  mettre  en  valeur 
leurs  antipathies  pour  les  croyances  médiévales.  Ils  enre- 
gistrent cet  aveu  des  docteurs  scolastiques  que  la  philosophie 
est  ancilla  theologiae  pour  parler  d'esclavage,  de  spoliation  des 
droits  de  la  raison,  et  pour  conclure  à  la  stérilité  de  tout 
mouvement  intellectuel  embarrassé  des  entraves  du  dogme  -). 

Il  y  a  là  une  exagération  funeste.  Pour  comprendre  en  quoi 
elle  consiste,   essayons  de  préciser  la  vraie  théorie   de   la 


1)  Cf.  Erdmann.  Grundriss  der  Gesch.  der  Philos.  Bd.  1. 1896,  p.  264  et  suiv. 
—  Eue  Blanc.  Hist.  de  la  Philos.  T.  1. 1896,  p.  381.  —  Ueberwegs.  Gnmdr. 
d.  Gesch.  d.  Philos.  Bd.  II.  1886,  p.  127,  etc.,  etc. 

-)  "  Le  fond  des  idées  étant  fixé  par  le  dogme,  il  ne  restait  de  liberté  que 
sur  la  méthode  d'explication  et  d'application. ..  —  Fouillée.  Histoire  de  la 
Philosophie.  Paris  1883,  p.  198,  etc. 
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dépendance  que  la  philosophie  scolastique  —  de  l'accord 
presque  unanime  des  médiévistes  ')  —  professe  à  l'endroit  de 
la  théologie.  Nous  pourrons  nous  demander  ensuite  si  cette 
théorie  peut  nous  fournir  une  définition  satisfaisante  de  la 
scolastique. 


Les  lois  qui  régissent  les  rapports  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  sont  consignées  dans  les  introductions  des  grandes 
Sommes  théologiques.  Deux  lois  principales  nous  intéressent 

en  cette  étude  : 

1°  La  distinction  de  la  science  théologique  et  de  la  science 

2:)hilosophique . 

La  diversité  des  deux  sciences  dérive  de  la  diversité  de 
leur  objet  formel,  de  leurs  principes,  de  leur  méthode.  L'une 
étudie  l'ordre  surnaturel,  l'autre  se  confine  dans  l'ordre 
naturel  ;  la  première  repose  sur  la  parole  d'un  Dieu,  la  seconde 
sur  les  lumières  de  la  raison  ;  celle-ci  procède  par  démonstra- 
tions, celle-là  par  voie  d'autorité.  Ils  versent  donc  dans  une 
erreur  profonde  ceux  qui,  avec  Cousin  et  Jourdain  par  exemple, 
soutiennent  que  les  scolastiques  ont  confondu  l'examen 
rationnel  des  problèmes  de  l'esprit  avec  l'étude  du  dogme 

chrétien. 

2"  La  subordination   matérielle,    mais  non  formelle  de  la 

philosophie  à  la  théologie. 

C'est  ici  surtout  qu'il  importe  de  préciser  le  point  de  vue 
exact  auquel  se  placent  les  docteurs  scolastiques.  Ils  partent 
d'un  fait,  qu'ils  supposent  démontré  par  ailleurs,  et  qui  ressort, 
non  de  la  philosophie,  mais  de  la  critique  historique,  à  savoir 
l'existence  réelle  de  la  révélation  chrétienne.  Ce  fait  peut  être 
contesté,  mais  pour  ceux  qui  l'admettent,  —  et  personne  n'en 

')  J.  Freuoexthal.  Ziir  Beurtheilnng  der  Scliolastik  (in  Arch.  f.  Gesch.  d. 
Philos.  Bd.  m.  p.  22.  1893)  cite  comme  une  opinion  "  singulière  ..  la  théorie  de 
G.  Kaufmauu  concluant  à  Tindépendance  absolue  de  la  philosophie  scolastique 
vis-à-vis  de  la  théologie. 
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doute  chez  les'  scolastiques  —  il  en  résulte  des  relations  réci- 
proques entre  la  philosophie  en  quête  de  la  vérité  naturelle,  et 
la  théologie  en  possession  d'un  ensemble  de  vérités  révélées. 
Car  Dieu  est  infaillible,  sa  parole  est  pour  la  raison  imparfaite 
et  chancelante  une  norme  suprême,  son  enseignement,  une 
vérité  absolue  que  la  spéculation  rationnelle  ne  peut  matérielle- 
ment contredire,  sous  peine  d'enfreindre  une  élémentaire 
logique.  La  philosophie  n'en  garde  pas  moins  une  indépen- 
dance formelle,  l'indépendance  des  principes  qui  la  guident 
dans  ses  investigations. 

Ce  n'est  pas  ici  l'endroit  de  développer  cette  conception  ni 
d'en  faire  la  critique.  Bornons-nous  à  noter  que  la  loi  de  la 
subordination  matérielle  des  sciences  est  universelle  ;  les  scien- 
ces expérimentales  aussi  bien  que  les  sciences  rationnelles  en 
contiennent  de  nombreuses  applications,  et  tous  les  logiciens 
savent  qu'une  hypothèse  ne  peut  aller  à  l'encontre  d'une  con- 
clusion démontrée  certaine  par  une  autre  science. 


Or,  cette  dépendance  vis-à-vis  de  la  révélation  chrétienne, 
à  laquelle  le  moyen  âge  croyant  soumet  non  seulement  sa 
philosophie,   mais  toutes   les  manifestations   de   sa   pensée, 
représente-t-elle  le  caractère  distinctif  de  la  scolastique  l  Est-ce 
dans  cette  dépendance  que  nous  trouverons  l'élément  essentiel, 
constitutif  de  la  définition  d'une  chose  ? 
•    Nous  ne  le  pensons  pas.  Pour  être  vraie,  contrairement  à 
d'autres  opinions  rappelées  plus  haut,  pareille  définition  n'en 
est  pas  moins  incomplète.  En  etîét,  elle  ne  jaillit  pas  de  la 
structure  propre  de  la  scolastique,  mais  de  ses  rapports  avec 
une  autre  science.  Elle  ne  peut  pas  nous  apprendre  en  quoi 
consiste  cette  philosophie  même  soumise  à  cette  dépendance. 
La  terre  que  nous  habitons  est  formée  d'un  complexus  d'élé- 
ments les  plus  divers,  formant  son  être  même,  et  pour  en 
donner  une  idée  complète,  il  ne  suffirait  pas  de  dire  qu'elle  est 
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éclairée  par  le  soleil.  Seules,  les  choses  purement  relatives 
peuvent  être  définies  l'une  par  l'autre. 

Ce  qui  confirme  la  valeur  de  ces  critiques,  c'est  qu'à  d'autres 
moments  de  l'iiistoire,  on  a  vu  des  systèmes  philosophiques 
se  modeler  sur  des  dogmes  religieux.  Le  Vedànta  est  construit 
d'après  la  théologie  des  livres  Védiques;  Philon  le  Juif  harmo- 
nise un  syncrétisme  grec  avec  la  Bible  ;  les  Arabes  cherchent 
les  points  de  contact  du  péripatétisme  et  des  doctrines  du 
Coran  ;  Reuchlin  veut  accorder  sa  philosophie  avec  la 
cabale,  Mélanchton  avec  le  protestantisme.  C'est  si  vrai  que 
sous  l'empire  des  idées  imparfaites  qu'on  se  fait  de  la  philo- 
sophie des  saint  Anselme,  des  saint  Thomas,  des  Duns  Scot, 
on  a  usurpé  le  terme  de  scolastique  pour  l'étendre  au 
delà  de  la  synthèse  élaborée  par  les  docteurs  chrétiens  du 
moyen  âge.  Zeller  appelle  Philon  le  Juif  le  créateur  d'une 
scolastique  juive  ').  D'autres,  dans  le  même  sens,  parlent  d'une 
scolastique  arabe,  cabalistique,  protestante. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  il  existe  donc  diverses  variétés  de 
■*  scolastiques  "  /  On  peut  en  concevoir  autant  qu'il  y  eut  de  reli- 
gions différentes!  Ce  renversement  injustifié  d'une  terminologie 
est  l'indice  d'un  argument  nouveau  en  faveur  de  la  thèse  que 
nous  défendons.  Car  pour  distinguer  la  vraie  scolastique,  ou  la 
scolastique  de  V Occident  médiéval,  celle  dont  nous  recherchons 
les  caractères  dans  cette  étude,  il  faudra  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  des  éléments  constitutifs  autres  que  la  subordination 
de  la  raison  à  la  foi  et  la  soumission  de  l'École  à  l'Église. 

Quels  seront  ces  éléments  ?  Ils  seront  puisés  d'une  étude 
attentive  des  doctrines  enseignées  par  les  docteurs  médiévaux, 
ou  plutôt  ils  constitueront  cette  doctrine  même.  En  fréquen- 
tant les  leçons  des  grands  maîtres,  on  verra  se  dégager  les 
théories  fondamentales  et  génératrices  de  la  synthèse  que  nous 
appellerons  la  synthèse  scolastique. 

')  Die  Philosophie  der  GriecJien,  3'  p.  34L 
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IV. 


Cette  synthèse  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour,  ni  l'œuvre  d'un 
homme.  Elle  n'est  pas  née  du  génie  d'un  Albert  le  Grand  ou 
d'un  Thomas  d'Aquin  :  les  siècles  seuls  ont  pu  édifier,  pierre 
par  pierre,  le  monument  grandiose  qui  se  dresse  au  xiii^  siècle. 
La  scolastique  désigne  un  vaste  corps  de  doctrines  dont 
l'évolution  harmonieuse  constitue  un  cycle  fermé  et  caracté- 
ristique. p]parse  et  disséminée  avant  le  xi*"  siècle  dans  des 
gloses  et  des  commentaires,  la  pensée  scolastique  est  pour  la 
première  fois  consciente  de  sa  force  chez  saint  Anselme  de 
Cantorbéry.  Aux  controverses  logiques  se  joignent  de  bonne 
heure  les  débats  métaphysiques  ;  chez  Abélard,  qui  fait  faire 
un  pas  de  géant  au  problème  des  universaux,  les  sujets  psycho- 
logiques commencent  à  se  dessiner  et  l'on  peut  dire  qu'aux 
dernières  années  du  xii''  siècle,  les  travaux  d'Alain  de  Lille 
et  de  Jean  de  Salisbury  annoncent  par  leurs  allures  synthé- 
tiques l'approche  d'un  siècle  de  maturité.  Ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  deux  écrivains  n'ont  conim  la  riche  littérature  arabe 
qui  devait,  quelque  dix  ans  plus  tard,  donner  à  la  scolastique 
l'éclat  d'une  incomparable  splendeur.  11  est  permis  de  se 
demander  ce  que  serait  devenue  la  scolastique  si  elle  avait  con- 
tinué son  développement  autonome,  abandonnée  à  ses  propres 
forces,  et  sans  subir  le  contact  du  riche  contingent  d'idées 
léguées  par  les  Arabes.  Peut-être  eùt-elle  enfanté  avec  plus  de 
peine,  mais  aussi  avec  plus  de  gloire,  les  penseurs  dont  elle 
s'enorgueillit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  moins  de  trente  ans  après  l'entrée  du 
nouvel  Aristote  en  Occident,  Alexandre  de  Halès  et  Albert 
le  Grand  conçoivent  une  grandiose  systématisation,  que  la 
plus  large  circulation  des  œuvres  d'un  philosophe  serait 
incapable  de  provoquer  dans  un  milieu  non  préparé  à  les 
recevoir. 


qu'est-ce  que  la  philosophie  scolastique  ?        293 

C'est  faire  œuvre  de  justice  que  de  rendre  au  passé  ce  qui 
revient  au  passé,  et  le  xiii^  siècle  pourra  toujours  revendiquer 
comme  son  apanage  exclusif  d'avoir  agrandi  l'édifice  scolas- 
tique dans   de  colossales  proportions,   tout  en  ajustant  les 
nombreux  matériaux  suivant  la  plus  rigoureuse  unité.— Cette 
unité  de  la  scolastique  se  reconnaît  même  au  xv"  siècle,  à  l'âge 
du  déclin,  quand  les  régents   des  universités  italiennes  se 
débattent  contre  le  matérialisme  averroïste  ;  elle  réapparaît 
une  dernière  fois  au  xvi^  siècle  dans  la  noble  tentative  de  la 
néo-scolastique  des  Suarez,  des  Vasquez  et  des  professeurs  du 
collège  de  Coïmbre.  Après,  ce  fut  le  moment  des  compromis- 
sions  honteuses,  des  ignorances  coupables.  Les  pseudo-sco- 
lastiques  du  xvii^  siècle  avaient  désappris  les  doctrines  philoso- 
phiques dont  ils  se  croyaient  les  légataires.  Leur  philosophie 
a  fait  banqueroute,  parce  qu'elle  se  réduisait  à  une  série  de 
thèses  qui  n'ont  qu'un  rapport  éloigné  avec  les  principes  généra- 
teurs de  la  scolastique.  On  n'en  peut  citer  de  plus  bel  exemple 
que  la  joute  ridicule  entre  Coperniciens  et  Aristotéliciens. 
Au  lieu  de  renoncer  à  une  application  téméraire  de  la  méta- 
physique à  l'astronomie,   les   aristotéliciens    crurent    devoir 
défendre  dans  son  entier  le  système  astronomique  d'Aristote, 
dont  saint  Thomas  avait   déjà  reconnu  le  caractère  hypothé- 
tique. Suivant  un   copernicien  du  temps,  ils  préférèrent  nier 
le  cours  réel  des  cieux  plutôt  que  d'introduire  une  modifica- 
tion dans  le  ciel  d'Aristote.  En  renonçant  aux  principes  fon- 
damentaux de  sa  synthèse,   la  scolastique  a  renoncé  cà  elle- 
même,  et  les  assauts  combinés  et  tenaces  de  tous  les  mouve- 
ments nés  de  la  renaissance  eurent  bientôt  foit  de  la  discréditer 
devant  le  monde  moderne. 


Vimité  du  système  scolastique,  telle  qu'on  la  retrouve  dans 
les  périodes  que  nous  venons  d'esquisser,  ne  stérilise  en  rien 
chez  ses  représentants  Y  originalité  de  la  pensée.  Sur  la  grande 
charpente  de  l'édifice  s'appliquent  des  théories  personnelles, 
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dessins  d'une  architecture  spéciale.  Dans  un  sens  large  la 
scolastique  justifie  ce  paradoxe  d'un  écrivain  français  :  "  On 
ne  discute  qu'entre  gens  du  même  avis  et  sur  des  questions  de 
détail.  "  Partis  d'un  même  point  initial,  les  controversistes 
de  l'École  excellent  dans  la  discussion  parce  qu'un  accord 
implicite  de  tous  fixe  les  limites  des  débats,  la  position  des 
problèmes  en  litige.  11  faut  se  mettre  au  point,  pour  suivre 
avec  fruit  le  développement  de  leurs  idées  et  se  rendre 
compte  de  la  juste  portée  de  leurs  arguments. 

Ce  serait  se  faire  des  débats  de  l'Ecole  une  fausse  idée  que 
de  se  représenter  un  clan  de  moines  et  de  docteurs  séculiers, 
tous  moulés  dans  le  même  moule,  se  querellant  sur  des  argu- 
ties après  avoir  abdiqué  toute  indépendance  d'esprit  par  une 
obéissance  aveugle  au  mot  d'ordre.  ')  L'ignorance  du  milieu 
scientifique  dans  lequel  évolue  la  philosophie  médiévale  a  seule 
pu  accréditer  ces  préjugés  insensés  qui  la  discréditent.  Rien 
ne  ressemble  moins  à  des  chicanes  stériles  que  les  épisodes  de 
la  lutte  des  systèmes  scolastiques. 

11  sufiira  d'en  apporter  un  exemple,  mis  en  lumière  par  de 
récentes  recherches.  -)  Quand  saint  Thomas  vint  enseigner  à 
Paris  vers  1269-1271,  il  se  heurta  à  l'ancienne  école  péripaté- 
ticienne d'Alexandre  de  Halès  et  de  saint  Bonaventure,  à 
laquelle  il  opposa  un  péripatétisme  nouveau,  plus  entier  et 
plus  logique.  D'accord  avec  ses  illustres  contradicteurs  sur 
toutes  les  thèses  fondamentales  de  la  philosophie,  il  se  séparait 
d'eux  sur  une  foule  de  théories  relativement  secondaires,  — 
mais  dont  l'ensemble  venait  donner  à  sa  scolastique  une  orien- 

1)  M.  Penjon  apprécie  en  ces  termes  les  périodes  du  xie  au  xiiie  siècle  :  "  On 
comprend  alors  comment  la  philosophie,  si  nous  laissons  de  côté,  et  nous  ne 
pourrons  pas  le  négliger,  son  rôle  de  servante  de  la  théologie,  ancilla  theolo- 
giœ,se  trouve  réduite  pendant  des  siècles  à  de  simples  exei'cices  de  logique, 
à  l'étude  des  formes  vides  de  la  pensée,  à  des  combinaisons  verbales,  ou  bor- 
nées, pour  le  fond  des  choses,  à  des  querelles,  comme  celles  des  réalistes  et 
des  nominalisles.  dont  nous  avons  aujourd'hui  presque  de  la  peine,  au  pre- 
mier abord,  à  comprendre  l'intérêt.  (Penjo>\,  Précis  cVhist.  de  la  Philos.  Paris, 
p.  174  (1897). 

")  Les  savants  travaux  du  P.  Ehrle  et  du  P.  Denifle. 
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tation  caractéristique.  A  la  pluralité  des  formes  il  opposait 
l'anilé  du  principe  substantiel  ;  à  la  théorie  des  rationes  sémi- 
nales, celle  de  la  privatio;  à  la  composition  hylemorphique 
des  substances  spirituelles,  la  doctrine  des  formes  subsistantes  ; 
à  la  théorie  augustinienne  de  l'identité  de  la  substance  de 
l'âme  et  de  ses  facultés,  celle  de  leur  distinction  réelle,  etc. 
C'est  dans  cette  divergence  de  vues  qu'éclate  surtout  la  per- 
spicacité du  génie  novateur  de  saint  Thomas.  Or,  ses  contem- 
porains —  y  compris  ses  confrères  en  religion  —  accueillirent 
ses  idées  avec  une  profonde  défiance.  Les  documents  du  temps 
nous  font  assister  à  une  série  de  discussions  publiques, 
d'intrigues  personnelles,  de  prohibitions  officielles.  C'est  une 
mêlée  générale  qui  provoque  une  foule  de  pamphlets  et 
d'ouvrages  de  polémique,  une  mise  en  scène  de  tous  les  per- 
sonnages marquants  de  l'époque.  C'est  un  feu  roulant  d'idées 
qu'on  peut  mettre  en  parallèle  avec  les  épisodes  les  plus  mou- 
vementés de  l'histoire  de  la  philosophie  moderne. 

Au  contact  de  ces  discussions  on  apprend  que  dans  la  famille 
scolastique,  il  y  a  des  fractions  diverses,  et  que  parmi  elles 
les  unes  sont  supérieures  aux  autres  par  l'unité  de  doctrine  et 
la  plus  parfaite  intelligence  des  principes  fondamentaux. 

On  apprend  aussi  qu'il  y  eut  des  défaillances. 


* 


Plus  d'une  fois  en  effet  dans  le  courant  de  son  histoire,  la 
scolastique  a  vu  des  déviations  de  ses  principes.  Des  penseurs 
enthousiastes,  comme  Raymund  Lullus,  pour  avoir  outré  la 
compénétration  de  la  vérité  théologique  et  de  la  vérité 
philosophique,  ont  conduit  la  scolastique  aux  confins  de  la 
théosophie.  D'autres,  trop  indépendants  et  trop  emballés, 
comme  Roger  Bacon,  ont  signé  de  dangereuses  compromis- 
sions avec  l'averroïsme,  ou  accentué  les  droits  de  l'observa- 
tion empirique  au  point  de  donner  le  change  à  des  historiens 
modernes,  en  quête  de  précurseurs  au  positivisme.  Ces  hommes 
sont  loin  d'être  des  ennemis  de  la  scolastique  ;  mais  ils  ont 
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trahi  de  bonne  foi  la  pureté  de  son  système  philosophique. 
Voilà  pourquoi,  si  l'on  s'en  tient  à  une  définition  doctrinale  de 
la  scolastique,il  convient  de  faire  une  place  à  part  à  ces  disci- 
ples téméraires.  Si  la  scolastique  est  un  parti,  quoi  d'étonnant 
qu'elle  ait  des  membres  gênants  dont  elle  se  défie,  tout  comme 
elle  a  des  adversaires  déclarés  à  qui  elle  fait  une  guerre  à 
outrance  '). 

* 

En  résumé  :  Les  définitions  extrinsèques  de  la  scolastique 
ne  peuvent  nous  faire  connaître  une  philosophie  qui  remplit 
sept  ou  huit  siècles  de  l'histoire  des  idées  occidentales.  De 
même,  toutes  les  définitions  intrinsèques  sont  ou  bien  fausses 
ou  bien  incomplètes,  si  elles  ne  caractérisent  point  la  doc- 
trine, c'est-à-dire  si  elles  ne  découvrent  point  l'âme  même  de 
la  scolastique. 

Cette  doctrine  existe  ;  il  y  a  chez  tous  les  docteurs  qu'on 
appelle  du  nom  de  scolastiques,  un  minimum  d'idées  communes 
sur  lesquelles  se  détache  l'originalité  propre  à  chacun  d'eux. 

Ici  s'arrête  l'objet  de  cette  première  étude,  et  la  tâche 
négative  que  nous  nous  sommes  proposée.  Nous  aurons,  dans 
un  autre  travail,  à  parfaire  la  partie  positive,  et  à  proposer 
une  définition  doctrinale  de  la  philosophie  scolastique. 

M.   De  Wulf. 


1)  V.  p.  150. 

"')  Dans  sou  Histoire  de  la  Philosophie,  t.  I,  p.  386  (1S98),  M.  Élie  Br>ANc 
nous  fait  l'honueur  de  signaler  cette  opinion  que  nous  avions  indiquée,  inci- 
demment, dans  notre  Histoire  de  la  Philosophie  scolastique  dans  les  Pays- 
Bas  (189.5),  p.  XII.  Le  savant  professeur  fait  des  réserves  et  écrit,  au  contraire, 
de  la  scolastique  :  "  Elle  n'est  pas  précisément  un  système,  car  la  plupart 
des  systèmes  ont  été  soutenus  par  quelques  esprits  au  moyen  âge;  et  il  est 
évident  d'ailleurs  que  la  scolastique  s'accommode  fort  bien  de  tout  ce  que 
les  philosophes  et  les  écoles  ont  dit  de  meilleur  „  (p.  378).  Nous  avouons  ne 
pas  comprendre  les  réserves  de  M.  Blanc,  car  lui-même  écrit,  p.  381  :  '  Les 
scolastiques  parvinrent  à  démontrer  un  ensemble  de  vérités  fort  bien  liées 
entre  elles  :  en  un  mot.  ils  édifièrent  un  système  ,.. 


XIV. 


Qu'est-ce  que  l'art*)? 


I. 

Dans  son  livre  récent  sur  l'art,  M.  le  comte  Léon  Tolstoï 
n'a  pas  donné  à  son  traducteur,  M.  de  Wyzewa,  l'exemple 
de  la  présomption.  "  Si  mauvais  que  soit  mon  travail,  j'espère 
«  du  moins,  dit  simplement  Tolstoï,  ne  pas  m'être  trompé 
«  dans  la  pensée  qui  en  forme  la  base,  et  qui  consiste  à 
r.  considérer  l'art  de  notre  temps  comme  engagé  dans  une 
y>  fausse  voie.  "  (Conclusion  du  livre,  p.  254). 

Qu'on  veuille  bien  noter  ces  derniers  mots  de  Tolstoï  :  il  y 
définit  modestement  et  exactement  la  portée  de  son  présent 
livre.  Il  a  entendu  y  émettre  des  critiques;  et  nullement  il  n'a 
prétendu  y  formuler  triomphalement  l'innovation  de  doctrines 
positives,  irréfragables  et  définitives,  qui  doivent  éclipser  toute 
gloire  en  philosophie  esthétique.  —  Il  ne  se  soucie  nullement 
d'exclamer  pareil  Eurêka  triomphant  ;  mais,  plutôt  qu'à  un 
Archimède,  transporté  d'enthousiasme,  il  peut  se  comparer  à 
un  Juvénal  écrivant  de  maîtresse  façon  sa  colère  de  voir 
tout  détruire,  et  s'indignant  âprement  contre  les  destructeurs, 
contre  les  artistes  histrions  et  leurs  cruels  mécènes  dans  la 
Rome  païenne. 

*)  Qu'est-ce  que  l'art  ?  par  le  comte  Léon  Tolstoï,  traduit  du  russe  et  pré- 
cédé d'une  Introduction  par  Theodor  de  Wyzewa.  Librairie  Perrin  et  Cie, 
Paris. 
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En  etfet,  Tolstoï  consacre  bien  des  pages  à  cette  Rome 
des  \'ices,  qu'il  voit,  renaissant  depuis  quatre  siècles,  pour 
amoindrir  et  aveulir  la  société  chrétienne  ;  et  tout  son  livre 
est  un  formidable  plaidoyer  contre  le  paganisme  de  la  Renais- 
sance. 

Les  païens  du  l)on  vieux  temps  étaient  bien  supérieurs  aux 
paganisants  depuis  le  xvi^  siècle,  car,  pour  ces  derniers,  leur 
paganisme  n'était  plus  une  religion,  mais  seulement  une  philo- 
sophie mauvaise,  une  morale  malsaine,  et  la  plus  abjecte, 
l'épicuréisme. 

Pour  Tolstoï,  le  beau  se  confond  avec  le  plaisir;  et  le  beau 
n'étant,  au  plus,  qu'une  forme  accidentelle  de  plaisir,  toute 
esthétique  qui  assigne  le  beau  comme  fin  de  l'art  est,  par  le 
fait,  épicurienne,  —  et  partant  méprisable. 

C'est  la  thèse  philosophique  du  livre  que  de  montrer,  com- 
ment le  beau  n'est  pas  autre  chose  que  plaisir  ;  et  encore  com- 
ment le  beau  n'étant  recherché  qu'à  titre  de  plaisir,  il  faut 
en  conclure  que  la  jouissance  est  la  seule  chose  essentielle  à 
la  beauté,  de  façon  que  sa  détermination  esthétique  n'importe 
pas  :  le  beau  n'est  qu'un  grand  plaisir,  mais  un  plaisir  comme 
tous  les  autres,  et  rien  de  plus. 


Une  fois  persuadé  que  beauté  n'est  que  plaisir,  Tolstoï 
s'indigna,  et  tenta  résolument  d  atiranchir  l'art  de  cet  asservis- 
sement à  la  beauté. 

La  renaissance,  et  les  pires  productions  du  paganisme  con- 
temporain, lui  apparurent  comme  la  pratique  logique  de  la 
théorie  de  l'art  au  service  du  beau,  c'est-à-dire  du  plaisir. 
Dès  lors,  voulant  un  art  plus  noble,  et  moins  immonde,  tous 
ses  efforts  s'emploient  à  rompre  des  lances  contre  cette  théo- 
rie de  l'art  pour  le  beau,  d'où  lui  semble  venir  tout  le  mal. 
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11  combat  de  toutes  pièces  cette  thèse  pour  la  démolir; 
mais,  ses  efforts  ne  se  bornent  pas  à  cette  destruction  :  il 
prétend  édifier  après  avoir  abattu.  Il  instaure  un  système 
positif  d'art  indépendant  en  tous  points  du  beau  :  c'est  la 
formule  de  Varf,  moyen  de  transmis sioyi  des  seyiiiments  parmi 
les  hommes. 

* 

Cette  tentative  de  reconstruction  n'a  pas  les  suffrages  de 
M.  de  W3^zewa,  qui  est  bien  décidément  partisan  de  cette 
théorie,  qu'en  matière  d'esthétique  la  meilleure  théorie  ne  vaut 
rien. 

On  peut  se  faire,  d'après  cela,  une  idée  de  ce  que  vaut  l'éloge 
décerné  par  le  traducteur-introducteur  à  l'œuvre  de  Tolstoï. 

En  disant  que  l'ouvrage  du  philosophe  russe  est  la  meil- 
leure esthétique,  il  entend  faire,  en  son  langage  à  lui,  un  très 
piètre  compliment. 

M.  Theodor  de  Wyzewa,  on  le  sait,  est  quiétiste.  Au  lieu  de 
s'indigner  avec  son  auteur  pour  rêver  en  puritain  à  un  art 
austère  et  chrétien,  il  trouve  sincèrement  que  les  licencieuses 
et  artistiques  joies  ne  sont  jamais  que  bonnes;  et  que,  même 
au  point  de  vue  où  se  plaçait  Tolstoï,  l'art  ne  supporte 
aucune  théorie  ;  l'art  ayant  pour  seul  objet  de  transmettre  les 
sentiments,  ne  peut  être  accessible  qu'aux  seuls  sentiments. 
C'est  en  vain  que,  pour  les  chefs-d'œuvre  et  toutes  les  beautés 
nous  essayerions  d'y  pénétrer  par  des  raisons  :  elles  n'y  attei- 
gnent rien.  —  Aucune  théorie  :  de  la  pratique  ! 

^  A  discuter  les  rapports  de  Tart  avec  la  beauté,  07i  risquait 
r,  d' entrechoquer ,  dans  les  nuages,  deux  formules  vaines,  tandis 
r:  quil  y  avait  sur  la  terre  tant  d'œuvres  d'art,  bonnes  et  belles, 
»  qui  ne  demandaient  quà  être  goûtées  en  silence,  y  ^) 

Voici  comment  peut  se  résumer  selon  nous  la  critique  de 
M.  de  Wyzewa  : 

')  Avant-propos  du  traducteur. 
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«  Que  si  l'auteur  russe  avait  des  observations  critiques,  d'ail- 
leurs très  justes,  sur  l'amoindrissement  et  la  honte  de  nom- 
breuses productions  d'art  contemporain,  pourquoi  les  mettre 
en  cette  forme  systématique,  qui  leur  enlève  et  leur  valeur  et 
leur  effet  ?  ^ 

Cette  fois  encore,  je  le  crois,  l'auteur  sera  peu  enchanté  de 
son  traducteur.  En  effet,  à  moins  d'être  quiétiste,  on  se  fait 
honneur  de  mettre  sa  pratique  en  conformité  avec  les  prin- 
cipes de  théorie  qui  nous  formulent  l'idéal  à  poursuivre.  Et  il 
faut  toute  l'incohérence  quiétiste  pour  croire  qu'on  peut,  sans 
nous  atteindre,  s'en  prendre  aux  principes  qui  guident  notre 
conduite.  —  A  vrai  dire,  nos  principes  sont,  au  contraire,  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher,  et  ce  n'est  jamais  que  par  eux 
et  relativement  à  eux,  que  nos  actions  et  notre  vie  elle-même 
ont  uîie  dignité  et  une  valeur  à  nos  propres  yeux. 


Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'importance  en  général  des  prin- 
cipes,venons-en  à  parler  spécialement  du  livre  qui  nous  occupe, 
et  des  principes,  ou  plutôt  du  seul  principe  qui  en  est  la  thèse 
unique,  à  savoir  que  l'art  ne  serait  que  le  «  moyen  de  trans- 
mission des  sentiments  parmi  les  hommes  ^. 

Précisant  la  portée  de  cette  formule, M. de  Wyzewa  a  montré 
très  justement,  que  le  tout  du  livre  repose  sur  elle.  Voici 
comment  il  s'exprime.  Strictement  déduite  de  sa  définition  de 
l'art,  la  doctrine  qu'il  (Tolstoï)  nous  expose  est  un  monument 
de  construction  logique  :  à  cela  près,  "  qu'elle  est  simple, 
»  variée,  vivante  et  agréable  à  lire,  je  ne  vois  aucune  raison 
5»  pour  ne  pas  l'admirer  à  l'égal  de  l'immortel  jeu  de  patience 
w  métaphysique  de  Baruch  Spinoza.  •'  ') 

J'ajoute,  pour  ma  part,  qu'entre  Tolstoï  et  Spinoza,  il  y  a 
plus  que  cette  analogie  de  forme  déductive,  signalée  par  M.  de 
Wyzewa  ;  et  j'estime,  qu'en  fait  de  métaphysique  panthéiste^ 

')  Avant-propos  du  traducteur,  p.  2. 
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l'œuvre  du  philosophe  russe  contemporain,  bien  souvent,  ne 
le  cède,  en  rien,  au  vieux  Baruch  d'Amsterdam.  —  Il  est  vrai 
que  Tolstoï,  comme  les  panthéistes  de  tous  les  temps,  s'atta- 
che à  combattre  à  tout  propos  la  doctrine  de  l'existence  d'un 
Dieu  personnel;  mais,  il  y  ajoute  cette  forme  de  panthéisme  si 
en  faveur  à  notre  époque,  qui  consiste  à  déifier  l'altruisme 
humain,  et  à  faire  du  prochain,  le  seul  objet  de  la  morale.  Il 
en  vient  ainsi  à  constituer  un  culte  athée  et  une  religion  de 
l'humanité,  dont  Auguste  Comte  et  les  socialistes  s'entendent 
à  nous  donner  un  triste  exemple  et  une  effrénée  propagande. 


Le  livre  se  termine  sur  cette  conclusion  : 

"  L'art  seul  peut  faire  que  les  sentiments  d'amour  et  de 
«  fraternité,  accessibles  seulement  aujourd'hui  aux  hommes 
r,  les  meilleurs  de  notre  société,  deviennent  des  sentiments 
-  constants,  universels,  instinctifs  chez  tous  les  hommes.  -^ 
(Conclusion,  p.  267). 

Réaliser  l'union  fraternelle  des  hommes,  voilà,  selon  Tol- 
stoï, le  but  de  l'art,  et  non  seulement  de  l'art  social,  mais  de 
tout  art  actuel  quel  qu'il  soit. 


Qu'on  ne  se  méprenne  pas  si  toujours,  à  la  façon  de  nos 
socialistes,  Tolstoï  parle  de  Dieu,  d'apostolat,  de  religion  et 
du  Christ  qu'il  place  en  compagnie  de  Bouddha  et  de  Socrate. 
—  Il  n'entend  ces  mots  que  dans  un  sens  purement  athée,  pour 
désigner  une  sorte  d'amour  de  l'humanité  ;  et  il  convient  d'ail- 
leurs que  cette  acception  ne  laisse  pas  que  d'être  obscure.  Voici 

cet  aveu  : 

«  Ces  mots  tunion  des  hommes  avec  Dieu,  et  entre  eux,  pour 
«  obscurs  qu'ils  puissent  paraître  à  des  esprits  prévenus,  ont 
«  cependant  un  sens  parfaitement  clair.  Ils  signifient  :  l'union 
r>  chrétienne,  en  opposition  avec  l'union  partielle  et  exclusive 
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T  de  quelques   hommes  seulement,   unit  entre  eux  tous  les 
«  hommes  sans  exception  ^  (page  207). 

En  d'autres  termes,  l'humanité  n'est  Dieu  qu'à  condition  de 
comprendre  tous  les  hommes.  —  Logiquement,  l'auteur  déduit 
de  cet  abus  de  mots  une  définition  de  l'art  "  non  chrétien  ^  ou 
non  divin,  —  et  de  l'art  chrétien  ou  de  l'art  divin.  L'art  non 
chrétien, dit-il, —  en  unissant  entre  eux  quelques  hommes,  isole 
ces  hommes,  par  là  même,  du  reste  de  l'humanité,  de  telle 
façon  que  cette  union  partielle  est  souvent  une  cause  d'éloigne- 
ment  à  l'égard  des  autres  hommes.   L'art  chrétien,  au  con- 
traire, est  celui   qui   unit  tous  les  hommes  sans   exception 
(p.  208).  Imperturbablement  l'auteur  descend   aux  applica- 
tions et  aboutit  à  classer  en  tout  premier  rang  ces  types  d'art 
religieux  :  Les  inisérables ,  Les  pauvres  gens  de  Victor  Hugo, 
tous  les  romans  et  nouvelles  de  Dickens  ;  La  case  de  l'oncle 
Tom;  les  œuvres  de  Dostoïewsky,  et  le  roman  Adam  Bede, 
par  Georges  Eliot. 


Quant  à  promettre  l'immortalité  à  la  forme  de  christianisme 
qu'il  a  inventée,  le  célèbre  Tolstoï  ne  s'en  sent  pas  le  courage, 
et  il  le  confesse  :  "  Dans  notre  temps,  écrit-il,  la  conception 
«  religieuse  des  hommes  a  pour  centre  la  fraternité  univer- 
r  selle,  et  le  bonheur  dans  l'union.  La  science  véritable  doit 
r  donc  nous  enseigner  les  diverses  applications  de  cette  con- 
r  ception  à  notre  vie  ;  et  l'art  doit  transporter  cette  conception 
^  dans  le  domaine  de  nos  sentiments...   Et  c'est  chose  fort 
r  possible  que,  dans  l'avenir,  la  science  fournisse  à  l'art  un 
r^  autre  idéal,  et  que  l'art,  alors,  ait  pour  tâche  de  le  réaliser  ; 
r  mais,  dans  notre  temps,  la  destination  de  l'art  est  claire  et 
T  précise.   La  tâche  de  l'art  véritable,  de  l'art  chrétien,  est 
r  aujourd'hui  de  réaliser  l'union  fraternelle  des  hommes  r. 
(p.  2(5(),  et  in  fine) 

A  vrai  dire,  on  ne  parle  pas  autrement  dans  les  sections 
d'art  de  nos  socialistes  Maisons  du  Peuple  ;  car,  dans  ces  offi- 
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cines,  on  ne  se  soucie  des  œuvres  d'art,  que  pour  faciliter 
l'avènement  du  culte  des  hommes  pour  eux-mêmes,  sans  autre 
Dieu  ni  maître. 


Toutefois,  Tolstoï  n'appartiendra  jamais,  semble-t-il,  à  ce 
qu'on  nomme, dans  le  parti,  les  agissants,  ou  les  propagandistes 
par  le  fait  ;  il  est  heureux  de  caresser  l'absolu  d'une  théorie,  et 
cela  lui  suffit  ;  ayant  posé  en  thèse  que  le  divin  était  l'univer- 
salité des  hommes,  il  en  tire  une  application  rigoureuse, 
mais  saugrenue  :  "  Pour  qu'une  œuvre  d'art,  dit-il,  soit  divine, 
c'est-à-dire  de  bon  art,  il  faut  qu'elle  soit  comprise  de  tous 
les  hommes  sans  exception.  Or,  l'humanité  ne  pourra  jamais 
être  unanime  à  comprendre  les  œuvres  d'art,  sinon  les  plus 
banales,  les  moindres,  et  les  moins  compliquées.  —  On  voit 
au  premier  instant  l'absurdité  de  cette  conséquence  ;  cependant 
l'auteur  ne  semble  pas  s'en  apercevoir.  —  Beaucoup  d'hommes 
ont  besoin  d'une  éducation  musicale  pour  apprécier  les  har- 
monisations ;  pour  l'auteur,  c'est  la  preuve  qu'il  n'y  a  guère  de 
bon  art,  qu'à  de  sèches  mélodies  sans  accompagnement  :  Beet- 
hoven, Berlioz,  Listz,  Wagner,  ne  sont  pas  dès  l'abord  com- 
pris ;  ils  sont  donc  de  mauvais  aloi,  et  sans  valeur  artistique; 
—  et,  ce  qui  ne  manque  pas  de  piquant,  l'auteur  finit  par 
reconnaître  que,  dans  ses  nombreuses  œuvres  littéraires,  comme 
aussi  dans  celles  des  musiciens  classiques,  il  n'y  a  que  quel- 
ques courts  passages  artistiques.  —  ^  Toute  la  littérature  con- 
«  temporaine  en  est  encore  à  attendre  une  œuvre  à'ârt,  cai\  dit 
»  Tauteitr,  on  ne  saurait  guère  trouver  dans  la  littérature 
r.  moderne,  cï œuvre  satisfaisant  pleinement  aux  conditions  de 
t universalité  r>  (p.  213). 


V 


En  vain  s'imagine-t-on  de  protester,  en  invoquant  l'évidente 
beauté  d'une  œuvre  magistrale,  comme  la  9™^  symphonie  de 
Beethoven.  Tolstoï  vous  répondra  :  «  Tout  ce  que  j'ai  écrit  et 


304  A.    THIÉRY. 

»  quon  vient  de  lire,  je  l'ai  écrit  seulement  pour  arriver  à  un 
r>  critérium  clair  et  raisonnable,  permettant  de  juger  de  la 
7>  valeur  des  œuvres  d'art.  Et  maintenant  ce  criteriwn  me 
»  prouve  de  la  façon  la  plus  évidente  que  la  9""*  symphonie  de 
«  Beethoven  n  est  pas  une  bonne  œuvre  d'art  -^  (p.  217). 

Ici  nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  qu'il  y  a,  en 
bonne  logique  comme  aussi  en  cette  logique  géométrique 
préconisée  par  Spinoza,  un  mode  légitime  de  raisonnement 
qui  s'appelle  la  réduction  à  l'absurde;  le  moment  est  venu  d'en 
appliquer  les  principes;  et  si,  adoptant,  pour  norme  d'art, 
l'universalité,  Tolstoï  en  vient  à  décerner  le  qualificatif  "  laid  » 
aux  choses  belles,  il  y  a  tout  lieu  de  conclure,  non  à  la  laideur 
de  la  beauté, ce  qui  est  contraire  au  principe  de  contradiction, 
mais  à  la  fausseté  du  critérium  hypothétique  dont  on  est  parti. 

(A  suivre  ) 

Armand  Thiéry. 


Mélanges  et  Documents. 


II. 

La  Philosophie  thomiste  en  Portugal. 

NOTES    POUR    SERVIR    A     l'hISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE   EN    PORTUGAL. 

I. 

Les  plus  anciens  philosophes  portugais  :  Petrus  Hispanus  ;  le  roi  Edouard. 
—  Activité  philosophique  des  monastères.  —  Manuscrits  thomistes  de 
la  bibliothèque  d'Aleobaça.  Editions  les  plus  anciennes  de  saint  Thomas, 
existant  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Lisbonne. 

L'histoire  de  la  philosophie  thomiste  en  Portugal  est  encore  à 
faire,  et  cette  étude  jetterait  sans  nul  doute  une  vive  lumière  sur 
l'évolution  de  la  pensée  hispanique.  Sollicité  à  plusieurs  reprises 
d'entreprendre  cette  tâche,  nous  avons  recueilli  des  documents  pour 
servir  à  l'histoire  du  thomisme  en  Portugal.  Ce  que  nous  publions 
aujourd'hui  en  est  un  extrait. 

L'école  musulmane  de  la  péninsule  hispanique,  qui  connaissait  les 
ouvrages  du  stagyrite.  se  trouvait  constituée  dès  le  ix^  siècle,  à 
Cordoue  et  à  Se  ville.  Les  doctrines  de  cette  école  devinrent  célèbres: 
Averroès  surtout  traduisit  et  commenta  les  ouvrages  d'Aristote.  Mais 
ce  fut  surtout  saint  Thomas  qui  répandit  dans  l'occident  chrétien  le 
péripatétisme  véritable  >). 

L'Ange  de  l'Ecole  instaura  à  nouveau  les  principes  philosophiques 
du  Lycée,  en  les  exposant  avec  la  lucidité  frappante  de  son  génie  et 
en  les  conciliant  avec  le  christianisme.  Plus  tard  la  Stimma  Théo- 
logiae  remplaça,  dans  l'enseignement  du  moyen  âge,  les  Sentences  de 

1)  Selon  toute  probabilité,  le  premier  savant  portugais  qui  expliqua  le  texte 
original  d'Aristote  fut  Antonio  Luiz,  docteur  en  médecine,  né  à  Lisbonne. 
Ce  fut  en  1547  qu'il  commença  à  l'Université  de  Coïmbre  ses  leçons  sur 
Aristote  et  Galien. 
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Pierre  Lombard  et  devint  la  base  de  l'instruction  dogmatique  de 
l'Église.  Le  plus  grand  philosophe  du  moyen  âge  fut  suivi  et  enseigné 
dans  toutes  les  universités. 

Sa  canonisation  sous  le  pontificat  de  Jean  XXII,  le  18  juillet  1323, 
vint  donner  une  nouvelle  autorité  à  sa  doctrine  dans  le  monde  catho- 
lique tout  entier. 

Vers  la  fin  du  xi^  siècle,  le  Portugal  se  trouvait  constitué  en  nation; 
car,  depuis  l'année  1097,  le  comte  Henri  de  Bourgogne,  époux  de 
l'infante  Thérèse  de  Léon,  exerçait  sa  domination  sur  le  territoire  qui 
s'étend  du  fleuve  Minho  au  Tage.  Avec  l'indépendance  politique 
commença  l'émancipation  intellectuelle. 

On  rencontre  cependant  avant  cette  époque  un  nom  fameux,  celui 
de  saint  Damase,  né  à  Guimarâes,  vers  l'an  304.  11  occupa  la  chaire 
de  Rome  pendant  18  ans,  sous  le  nom  de  Damase  I^^.  Saint  Jérôme 
qui  fut,  comme  on  sait,  son  secrétaire  et  fut  chargé  par  lui  de  faire 
la  traduction  de  la  Bible  connue  sous  le  nom  de  Vulgate,  tenait  en  si 
haute  estime  le  saint  pontife,  qu'il  le  proclame  vir  egregius  et  eru- 
(Utils  in  scripturas,  et  vircjo  ecclesiae  virginis  docfor.  Il  nous  reste 
de  saint  Damase  quarante  compositions  poétiques,  dont  une  édition 
a  été  publiée  à  Rome  en  1754,  et  plusieurs  lettres,  imprimées  à  Paris 
en  1672. 

Dès  le  xiii^  siècle,  le  Portugal  suivait  le  mouvement  philosophique 
européen.  J^es  doctrines  d'Albert  le  Gi-and,  de  S.  Thomas  et  de 
Raymond  Lulle  étaient  enseignées  dans  nos  monastères  peu  de  temps 
après  avoir  été  exposées  par  leurs  auteurs.  On  sait  que  S.  Thomas 
et  Raymond  Lulle  étaient  contemporains;  le  premier  naquit  en  1227, 
le  second  en  1235. 

Raymond  Lulle,  originaire  de  Palma,  dans  les  Baléares,  devint 
sénéchal  du  roi  d'Aragon,  et  plus  tard  se  fit  moine.  Ses  œuvres  Ars 
generaUs,Ars  magna,  Ars  cahaUstica,  Ars  hrevis  ont  été  enseignées, 
du  vivant  même  de  leur  auteur,  dans  les  monastères  portugais. 
Certains  documents  des  monastères  augustins  et  dominicains  nous 
ont  conservé  les  noms  des  maîtres  dans  Vart  de  Raymond.  On 
trouve  de  nombreuses  références  à  Raymond  Lulle  dans  le  Conseil- 
ler Loyal  du  roi  Dom  Edouard,  dans  les  manuscrits  d'Alcobaça  et 
dans  ceux  du  monastère  de  Sainte-Croix  conservés  à  la  Bibliothèque 
de  la  ville  de  Porto. 

Peu  de  temps  après  la  constitution  du  Portugal  en  monarchie,  deux 
noms  portugais  brillent  dans  l'histoire  de  la  philosophie  du  moyen 
âge.  Ce  sont  ceux  du  logicien  Petrus  Hispanus  (1276)  et  du  roi 
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Edouard  (Duarfe).  Ce  dernier,  psychologue  et  moraliste,  est  l'auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  le  Loyal  Conseiller  (1428). 

Les  monastères  suivaient  de  près  les  progrès  scientifiques  de 
l'époque,  mais  sans  produire  d'œuvre  originale.  Plus  tard  seulement 
il  en  sortit  des  professeurs  qui  surent,  par  une  contribution  person- 
nelle, augmenter  le  patrimoine  philosophique. 

On  pourrait  faire  une  longue  liste  des  noms  de  moines  portugais, 
dominicains  ou  appartenant  à  d'autres  ordres  religieux,  qui  par  leur 
enseignement  ou  par  leurs  écrits  ont  répandu,  en  Portugal  et  ailleurs, 
la  philosophie  scolastique,  surtout  celle  de  saint  Thomas. 

Aussi,  nous  sommes-nous  largement  servi  pour  le  présent  travail 
des  manuscrits  des  couvents,  particulièrement  de  ceux  des  monas- 
tères dominicains  et  cisterciens,  ainsi  que  des  cours  manuscrits  pro- 
fessés par  les  Jésuites  et  des  documents  ayant  appartenu  au  Collège 
jésuite  de  Coïmbre. 

Ce  furent  notamment  les  Cisterciens  d'Alcobaça  qui,  pendant  le 
moyen  âge,  suivirent  avec  le  plus  grand  entrain  le  mouvement  intel- 
lectuel européen.  Ils  envoyaient  des  sujets  d'élite  à  Cologne  écouter 
les  leçons  du  Dominicain  Albert  le  Grand  et  plus  tard  celles  de  saint 
Thomas  à  Paris. 

Dans  leur  monastère  grandiose  d'Alcobaça  on  gardait  des  manu- 
scrits précieux,  contenant  les  doctrines  de  saint  Thomas  ainsi  recueil- 
lies de  la  bouche  du  saint  lui-même  ou  de  celle  de  ses  disciples 
immédiats.  Quelques-unes  de  ces  collections  (toutes  celles  qui  exis- 
taient lors  de  la  suppression  du  couvent)  se  trouvent  actuellement 
à  Lisbonne,  à  la  Bibliothèque  nationale  (section  des  réservés). 

Ces  volumes  sont  au  iiombie  de  sept.  En  voici  la  liste  par  ordre 
chronologique.  Les  numéros  anciens  —  par  lesquels  nous  les  dési- 
gnons —  sont  ceux  qu'ils  portent  dans  le  catalogue  imprimé  de  la 
Bibliothèque  monastique  d'Alcobaça;  les  imméros  que  nous  appelons 
modernes  sont  les  numéros  d'ordre  que  ces  volumes  ont  reçus  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

Codex  n»  225   (mod.  261).  —  Sur  le   volume  lui-même  on  lit,  en 


1)  Ce  volume  est  très  bien  conservé.  Il  est  écrit  en  beaux  caractères 
gothiques  avec  des  initiales  enluminées.  La  première  page  est  ornée  d'une 
belle  initiale  dorée  et  d'une  petite  vignette  courant  autour  de  la  page,  avec 
des  figures  qui  représentent  des  lièvres  poursuivis  par  des  lévriers.  Dans 
riconographie  religieuse  du  moyen  âge,  le  lièvre,  comme  on  sait,  représente 
souvent  l'ârae  du  juste  poursuivie  par  le  péché.  Celui-ci,  dans  ce  cas,  est 
figuré  par  le  chien,  quoique  le  plus  souvent  cet  animal  symbolise  la  vertu. 
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écriture  du  xyiii^  siècle  :  D.  Thomae  Aquinatis  Dodoris  Angelici 
Scriptum,  In  quartiiin  TAhriim  Sententiarum  Magistri  Pétri  Lom- 
hardi.  Cum  Indice  DisUncUonum,  et  Quaestionum  in  fine  ;  suh  quo 
invenitur  monimentum  dicens  --  Fadus  est  autem  didus  Liher 
anno  Incarnationis  Domini  M'°  CC°  LXXXV*^. 

Dans  le  catalogue  imprimé  des  moines,  ce  codex  est  inscrit  comme 
suit:  Memhranaceus  in  fol.exaratus  saecul.XUItempore pêne  coaevo 
D.  Thomae  2  nempe  annis  post  ntortem  Domin.  MCCLXXXV  com- 
pleditur  Divi  Thomae  Aquinatis  scriptum  in  quartum  Librum, 
Mag.  Sententiarum;  caret  aliquiMis  articulis  distinct,  qui  forte 
oblivione  omissi  sunt,  cmn  in  fine  addantur,  licet  alia  littera. 

In  calce  haec  verba  subjicinntur  :  Iste  Liber  est  Fratris  Pétri  de 
Hispania  Claraevallensis  studentis  apud  S.  Bernard.  Parisiis, 

Codex  n"  226  (mod.  262).  —  D.  Thomae  Aquinatis  Doctoris  Ange- 
lici Quaestiones  disputatae  et  Quodlibetales,  et  alii  Libri,  seu  Trac- 
tatus,  de  quibus  fii  menti o  Tabula  positâ  in  fine  Codicis. 

Inter  Quaestiones  disputatas,  et  Quodlibetales  invenitur  Sermo 
de  Assumptione  B.  Mariae  super  verba  Psalmi  =  Astitit  Hegina 
a  dextris  tuis  =  Astitit  Regina  —  id  est,  praesens  stetit  Virgo 
Maria  etc.  &  Aliae  ideae  praedicabiles,  adaptatae  S.  Bernardo 
Dodori  MelUfluo,  super  illa  verba  Sapientiae  10  =  Dédit  illi  scien- 
tiam  Sandorum  ;  honestavitilla  in  Laboribus,  et  complevit  Labores 

illius  =  . 

Dans  le  catalogue  des  moines  ce  volume  est  indiqué  en  ces  termes: 
Memhranaceus  in  fol.  exaratus  plurium  manibus  Littera  saecul. 
XIII  fol.  224.  Contiiiet  19  ex  quaestiombus  Angel.  Dodor.  quae 
dispidatae,  digestae  in  hune  ordinem  :  1  De  Anima,  2  De  Virtuti- 
bus,  3  De  Charitate,  4  De  Malo,  5  De  Peccafis,  6  De  Causa  peccati, 
7  De  Peccato  originaU,  8  De  Poenis  peccati  originalis,  9  De  Elec- 
tione  humana,  10  De  Peccato  veniali,  11  De  Yitiis  capitaUbus,  12  De 
Inani  gloria,  13  De  Invidia,  14  De  Acedia,  15  De  Ira,  16  De  Ava- 
ritia,  11  De  Quia.  18  De  Luxuria,  19  De  Spiritualibus  creafuris  • 
Continet  insuper  odo  ex  12  quodlihetis  ipsius  Doctoris  Angel.  sed 
ordine  inverso  deficientibus  etiam  articulis  23  et  24  quodlibeti  8. 
Subjiciu ntur  praeterea  haec  ex  opusculis  ipsius  Dodoris  Angelici, 
scilicet,  de  perfedione  vitae  S23iritualis. 

Codex  n»  224  (mod.  265).  —  Sur  le  volume  lui-même  :  D.  Thomae 
Acptinatis  Doctoris  Angelici  Scriptum.  In  tertium  Librum  Senten- 
tiarum  Magistri  Pétri  Lombardi.  Cum  Indice  Distinctioniim,  d- 
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Qiiaestione  in  fine  Voliiminis,  in  quo  cleest  média  initialis  pars 
pHmi  articuli  Quaestionis  primae,  ahlata  cmn  folio  ex  Codice 
ahscissa. 

Dans  le  catalogue  des  moines  :  Memhranaceus  in  4°  maxi^no 
exaratus  Littera  saecul.  XIII.  fol  149.  Reperimitur  in  eo  Liber 
Ricardi  S.  Victoris  =  De  Patriarchis,  Benjamin  niinor  dictim. 

Epist.  S.  Anselm.  Gant.  Episc.  ad  Urban.  Pontif.  De  Incarnat. 
Verbi,  &  Dialogns,  seii  Libri  duo  ejiisdem  Car  Deiis  Homo  =  , 
didi  impressi  in  ejiis  Liber  Pastoraïis  Ambrosii  edit.  lom.  2  nov. 
edit.  Expositio  S.  Htigonis  ^^  De  Oratione  Dominica  —  cum  altéra 
Exposifione  ejiisd.  Hiig.  excerpta  ex  Lib.  Miscellaneorom  in  4  debi- 
toribus,  quae  snnt  editae  in  ejiis  oper.  Rostlinii  1648.  Iw  calce  codicis 
snhjicitur  excerptnm  qitoddani  Anonymi  ex  Sententiis  Patrum 
concinnatum  circa  gehennae  flammas,  init.  illius  =  Quaestio 
carrit,  sinon  erit  ignis  incorporatio  :  fin.  inventes  annos  ab  initio 
saeculi. 

Le  commencement  du  volume  manque.  Celui-ci  d'ailleurs  est  très 
bien  conservé  ;  mais  il  a  été  écrit  avec  de  la  mauvaise  encre  qui  s'est 
jaunie  par  la  suite  des  temps.  Le  travail  dup)ictor  est  resté  inachevé, 
car  en  beaucoup  d'endroits  on  trouve  des  espaces  vides  ;  ils  étaient 
évidemment  destinés  à  de  légères  peintures,  comme  le  montrent  les 
places  correspondantes  des  pages  complètes.  Les  lignes  qui  ont  servi 
à  guider  l'écriture  n'ont  pas  été  etïacées. 

Codex  n"  229  (mod.  266).  —  Sur  le  volume  : 

Divi  Thomae  Aquinatis  Doctorls  Angelici  Prima  Secundae 
Siimmae  Theologiae.  Cum  Indice  Capitulorimi  Operis  in  fine. 

Dans  le  catalogue  des  moines  :  Membranaceus  in  fol.  saecul.  XIII 
vel  XIV  fol.  186.  Continet  primain  secundae  Summae  Theologiae 
Div.  Thomae  Aquinatis,  cum  Indice  Capitulorum  totius  operis  in 
fine. 

Bonne  écriture,  claire,  un  peu  jaunie  par  ci  par  là.  Le  volume  a 
beaucoup  souffert  des  vers,  mais  seulement  dans  les  parties  exté- 
rieures. 

Codex  no  227  (mod.  268).  —  Sur  le  volume  : 

Divi  Thomae  Aquinatis  Doctoris  Angelici  Summa  Catholicae 
Fidei  contra  G-entiles  Libris  cj^uatuor. 

Cum  Indice  quaestionum  posito  in  principio  singidoriini 
Librorum.  In  Libro  tertio  cleest  Capitulum  prinmm  ablatum  cum 
folio  ex  hoc  Codice  abscisso. 
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Dans  le  catalogue  des  moines:  Membranaceus  in  fol.  exaratus  a 
Fr.  Dominico  de  Porto  de  l\los  saeculi,  ut  videtur,  XIV  fol.  193, 
Continet  Bivi  Thomae  Aqiiinatis  summani  Catholicae  fidei  contra 
Gentiles  4  Libris  comijrehensam  paucis  verbis  diversam  ah  edit. 
tom.  9  Oper.  Div.  Thomae.  Miitilus  est  ab  aliqiia  folia  scissa. 

Volume  admirablement  écrit,  dont  l'encre  est  aussi  fraîche  que  si 
elle  datait  d'hier.  11  paraît  avoir  été  fortement  piqué  des  vers,  car  en 
d'innombrables  endroits  on  voit  de  petites  coupures  faites  à  dessein. 
Il  est  probable  qu'on  avait  l'intention  de  remplacer  les  petits  mor- 
ceaux qui  manquent  et  qui  étaient  gâtés,  car  en  beaucoup  d'endroits 
se  trouvent  des  raccommodages  de  ce  genre. 

Codex  n"  228  (mod.  269).  —  Sur  le  volume  : 

D.  Thomae  Aquinatis  Dodoris  Angelici  Prima  Pars  Simimae 
Theologiae,  ciim  Indice  Quaestionum,  &  articulorum  in  fine  Operis. 

Dans  le  catalogue  des  moines  :  Membranaceus  in  fol.  saecul.  XIJI, 
vel  XIV,  fol.  235.  Continet  primam  xmrtem  Summae  Theologiae 
Div.  Thomae  Aquinatis,  cum  Indice  quaestionum,  &  articulorum. 

Très  bien  conservé  et  admirablement  exécuté,  avec  une  paifaite 
correction  et  le  plus  grand  soin.  Sur  la  première  page  on  voit  une 
jolie  vignette  portant  des  dragons  —  le  symbole  ecclésiastique  bien 
connu  du  diable  —  et  une  fort  belle  initiale  peinte  sur  fond  d'or, 
représentant  saint  Thomas  lui-même  enseignant  ses  disciples.  Le 
volume  est  un  peu  rongé  des  vers. 

Codex  n»  283  (mod.  385).  —  Une  faible  partie  seulement  de  ce 
volume  contient  des  œuvres  de  saint  Thomas.  On  lit  en  tête  : 

Tractatus  varii  Geometriae, Philosophiae,  Astrologiae,Rhetoricae, 
Scripturae  Sacrae,  hoc  ordine  descripti,  scilicet  :  Anonymi  —  De 
Geometria.  D.  Thomae  Aquinatis  —  De  natura  materiae.  Anonymi 
—  Homilia  in  Evangelium  Dominicae  Quadragesimae,  etc. 

Dans  le  catalogue  il  est  indiqué  ainsi  :  Papyreus  in  fol.  scriptus 
Gothicis,  clarisque  caracteribus  saectdi  XV,  mutiliis,  sine  déficiente 
etc.  L'exécution  graphique  est  très  inférieure  à  celle  des  volumes 
précédents. 

Tels  sont  les  maimscrits  très  précieux  provenant  du  monastère 
d'Alcobaça  et  rapportant  les  leçons  de  saint  Thomas  lui-même  ou  de 
ses  disciples  immédiats. 

Nous  avons  comparé  quelques-uns  de  ces  manuscrits  avec  la  plus 
ancienne  édition  de  saint  Thomas  que  nous  ayons  pu  nous  procurer, 
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et  nous  n'avons  constaté  entre  les  deux  textes  que  de  légères  diffé- 
rences de  rédaction  '). 

Le  texte  de  cette  édition  diffère  peu  de  celui  du  codex  n"  226  du 
couvent  d'Alcobaça.  Parmi  les  autres  manuscrits,  quehjues-uus  sont, 
comme  l'on  a  vu,  presque  contemporains  du  Docteur  Angélique.  Il 
serait  préférable  cependant  de  se  servir,  pour  la  comparaison,  de 
l'édition  de  Rome,  1570  (18  vol.  in  fol.)  ou  de  celle  de  Venise,  1594, 
([ui  sont  les  deux  éditions  les  plus  communes,  antérieures  à  celle 
d'Anvers. 

De  nombreuses  éditions  de  saint  Thomas  existent  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Lisbonne.  En  voici  quelques-unes  du  xv"  siècle, 
que  nous  avons  également  examinées  : 

Edition  de  Rome  de  1470;  bel  exemplaire  ayant  appartenu  aux 
Carmes  déchaussés  deSetubal.~»S.  Thomas  Quaestiones,hel\e  édition 
de  1472,  sans  lieu  d'impression  ;  elle  doit  être  d'origine  allemande. 

—  Quotlihet,  Venise,  1476.  ~  Édition  de  Venise,  1477.  —  Édition  de 
Venise.  1478.  —  De  Humanitate  Christi,  édition  de  Leyde,  1484.  ~ 
Edition  de  Bâle.  1492.  —  Super  lihros  Metaphysicae,  Venise,   1498. 

—  Édition  de  Bologne,  1493.  —  Édition  de  Bologne,  1494. 


II. 

Bibliographie  thomiste  portugaise  :  Luiz  de  Sottomaior  ;  Diego  Soares  de 
Santa  Maria  ;  Manuel  da  Natividade  ;  Joâo  de  S.  Thomaz  ;  Antonio  de  Sena; 
Isaac  Cardoso  ;  Estacio  da  Trindade  ;  José  Caetano.  —  Autres  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  la  Somme. 

Les  plus  illustres  écrivains  scolastiques  portugais  se  rencontrent 
presque  tous  dans  les  ordres  réguliers.  Nous  ne  nous  occuperons 
point,  dans  ce  paragraphe,  des  commentateuis  jésuites  de  Coïmbre, 
dont  nous  parlerons  plus  loin  à  propos  du  collège  auquel  ils  appar- 
tenaient. Pour  les  autres  écrivains,  dont  il  sera  ici  question,  la 
principale  source  où  nous  avons  puisé  nos  renseignements  biogra- 
phiques est  le  grand  ouvrage  de  Barbosa  Machado. 

•)  L'édition  dont  nous  nous  sommes  servi  est  la  suivante  : 
"  Divi  Thomae  Aquinatis  Doctoris  Angelici  opuscnla  omnia  :  Nec  non 
opusculiim  de  Eruclitione  principis  nuper  hnpressmn,  etc.  Editio  nova  qiiam 
plurimis  quibus  scatibat  mendis  correda,  cuin  exemplari  Bomano  ac  aliis 
vetustissimis  manuscriptis  codicibus  collata,  Per  R.  P.  F.  Cosmani  Mor elles, 
ordinis  Praedicatorum  S.  T.  D.  ac  in  celeberrima  coloniensi  Universitate 
Professorem  Publicum.  Antwerpiae  apud  Joannem  Keerbergium  anno 
MDCXII.  „ 
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Le  p.  Luiz  DE  SoTTOMAiOR  naquit  à  Lisbonne  en  1526.  Il  était  fils 
de  Fernando  Eanes  de  Sottomaior,  capitaine  de  Cananor.  En  1543,  il 
entra  au  couvent  dominicain  de  Lisbonne.  11  le  quitta  en  1549  pour 
aller  en  Flandre,  étudia  la  théologie  à  l'Université  de  Louvain  et 
acquit  une  profonde  connaissance  de  cette  science.  Il  s'adonna  aussi 
à  l'étude  du  latin  et  de  l'hébreu.  La  connaissance  des  langues  lui 
permit  d'interpréter  bien  des  passages  obscurs  de  l'Ecriture  sainte. 

Philippe  II  d'Espagne,  voulant  rendre  à  la  foi  catholique  les  uni- 
versités de  Cantorbéry  et  d'Oxford,  chargea  Sottomaior  (1554)  d'y 
enseigner  les  humanités  et  en  même  temps  d'instruire  dans  le  dogme 
de  l'Église  catholique  les  élèves  appartenant  à  des  familles  héré- 
tiques. Mais  après  la  mort  de  la  reine  Marie  d'Angleterre,  épouse  du 
roi  Philippe,  Sottomaior  fut  obligé  de  retourner  en  Flandre,  d'où  il 
se  rendit  en  Allemagne,  exerçant  toujours  le  professorat.  Il  assista 
au  Concile  de  Trente  en  1561  comme  théologien  du  roi  Sébastien  de 
Portugal,  et  y  fit  admirer  sa  vaste  érudition. 

Rendu  à  la  patrie  en  1564,  il  enseigna  la  théologie  dans  son  cou- 
vent, jusqu'à  ce  que  le  roi  Sébastien,  soucieux  de  relever  l'Université 
de  Coïmbre  en  y  envoyant  des  maîtres  illustres,  l'y  nomma  profes- 
seur d'Écriture  sainte.  Sottomaior  prit  possession  de  cette  chaire  en 
1567;  mais  elle  lui  fut  enlevée  en  1580  à  l'avènement  du  roi  Phi- 
lippe de  Portugal,  en  punition  de  sa  fidélité  au  prétendant  Dom 
Antonio.  Prieur  de  Crato.  Peu  de  temps  après  cependant,  sa  charge 
lui  fut  rendue  avec  honneur. 

Quand  sa  dernière  heure  fut  venue,  il  pria  toute  la  communauté, 
présente  à  son  lit  de  mort,  de  ne  jamais  se  départir  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin  et  de  son  fidèle  interprète  saint  Thomas.  Mieux  que 
toute  autre,  disait-il,  cette  doctrine  aide  à  comprendre  le  sens  caché 
des  épîtres  de  saint  Paul.  Sottomaior  mourut  le  20  mai  1610,  laissant 
plusieurs  ouvrages  théologiques,  dont  trois  seulement  ont  été  publiés 
à  Lisbonne  et  Paris,  de  1610  à  1621. 

Le  P.  Dom.  Dio.go  Soares  de  Santa  Maria  naquit  à  Lisbonne  en 
1551.  Il  était  fils  d'André  Soares,  gentilhon^me  du  roi  Jean  III  et 
secrétaire  de  la  reine  Catherine.  En  1567,  il  entra  dans  l'ordre  séra- 
phique,  au  couvent  de  Saint-François  à  Lisbonne,  et  reçut  le  surnom 
de  Santa  Maria.  Pour  se  soustraire  à  la  médisance  de  ses  rivaux,  il 
quitta  Lisbonne  en  1580  et  se  rendit  à  Paris.  Après  avoir  reçu  les 
insignes  du  doctoiat  à  Paris  et  à  Louvain,  il  y  donna  des  cours  de 
théologie,  attaqua  les  erreurs  du  temps  avec  un  tel  succès,  qu'il 
réduisit  au  silence  les   plus  savants  hérétiques  et  mérita  le  titre  de 
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Vehemens  haereticorum  ffagelltim.  Henri  IV  le  nomma  son  prédica- 
teur et  conseiller  ;  Louis  XIII  l'éleva  à  l'évêché  de  Laîs  en  Nor- 
mandie, et  Paul  V  l'y  confirma  en  1612.  Le  P.  Soares  de  Santa  Maria 
mourut  en  1614  et  fut  enseveli  dans  l'église  Saint-Bonaventure  à 
Paris.  Ses  ouvrages,  tous  théologiques,  écrits  en  latin  et  en  français, 
furent  publiés  à  Paris  et  à  Lyon  de  1585  a  1610. 

Le  P.  Manuel  da  Natividade  naquit  également  à  Lisbonne,  habita 
en  Castille  et  fut  un  des  premiers  religieux  déchaussés  de  l'ordre 
de  N.  Dame  de  la  Merci.  Il  commença  par  enseigner  les  sciences  sco- 
lastiques  dans  son  ordre,  puis  en  devint  le  second  provincial  en  Sicile. 
Il  mourut  à  Fuentes  en  1629,  à  l'âge  de  80  ans,  laissant  un  grand 
nombre  d'ouvrages  théologiques  inachevés  et  un  seul  complet.  Ce 
dernier  est  intitule  :  Philosophia  secundiini  mentem  Angelici  prae- 
ceptoris.  Ms.  in  fol.  Le  duc  d'Aveiro,  Dom.  Raymundo  de  Lencastre, 
voulut  le  faire  imprimer,  mais  ce  projet  ne  fut  pas  réalisé. 

Le  P.  .JoAO  de  s.  Thomaz  naquit  à  Lisbonne,  le  9  juillet  J589,  de 
Pierre  Poinsot,  viennois,  secrétaire  de  l'archiduc  Albert,  gouverneur 
du  royaume  de  Portugal,  et  de  Doiîa  Maria  Garcez,  noble  portugaise. 
Il  étudia  à  l'Université  de  Coïmbre  et  y  reçut  le  grade  de  magister 
artiuni.  Pour  obéir  aux  ordres  de  son  père,  il  se  rendit  dans  les 
Pays-Bas,  suivit  les  cours  de  l'Université  de  Louvain  et  y  conquit  le 
grade  de  licencié  en  théologie  scolastique.  Le  P.  Joâo  de  S.  Thomaz 
quitta  Louvain  pour  Madrid  et  y  prit  l'habit  religieux  au  célèbre 
couvent  d'Atocha,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Envoyé  à  l'Uni- 
versité d'Alcala,  il  y  enseigna  pendant  quinze  ans  la  philosophie  et 
la  théologie.  Après  quoi  il  fut  nommé  inquisiteur  des  royaumes 
de  Castille  et  d'Aragon  et  confesseur  de  Philippe  IV.  Il  mourut  à 
Fraga,  en  Aragon,  le  17  juin  1644. 

Outre  un  grand  nombre  d'œuvres  théologiques  imprimées  à  Alcala, 
Lyon,  Madrid,  Paris,  Cologne,  Valence,  Saragosse,  Anvers,  Rome, 
Bruxelles,  Lisbonne,  etc.,  le  P.  -Joâo  de  S. Thomaz  a  laissé  les  ouvrages 
philosophiques  suivants  : 

1°  Artis  Logicae  prima  Pars  de  Dialecticis  institutionibus,  quas 
Summulas  vocant.  Compluti,  1631  et  1634,4.  Romae  apud  Manel- 
phium,  1636.  Duaci,  1638. 

2°  Artis  Logicae  secunda  Pars  in  Isagogen  Porphja'ii,  Aristotelis 
Categorias,  et  Periherminias  ac  Posteriorum  libros.  Compluti,  1632,4. 
Romae  apud  Manelphium,  1638,8.  Matriti,  1640,4. 
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3°  Naturalis  Philosophiae  prima  Pars,  quae  de  natura  incommuni 
ejusque  affeetionibus  disseril.  Matriti,  1033,4.  Romae  apud  Manel- 
pliium,  1637,  et  Caesaraugustae,  1644,5. 

4»  Ejusdem  2»  Pars  in  VIII  libros  Physicorum.  Matriti,  1633,4. 
Romae  apud  Manelpliium,  1637,  et  Caesaraugustae,  1644,4. 

5°  Ejusdem  3'"»  Pars  quae  de  Ente  mobili  corruptil)ili  agit  ad  libros 
Aristotelis  de  ortu,  et  interitu  eu  m  deeem  tractatibus  de  Meteoris. 
Compluti,  1634,4.  Monaehii.  1637,8.  Caesaraugustae,  1644,5. 

6°  Ejusdem  4^  Pars,  quae  de  Ente  mobili  animato  ad  libros  Aristo- 
telis de  Anima.  Compluti,  1635,4.  ') 

Le  p.  Antonio  de  Sena,  Dominicain,  né  à  Guimarâes,  étudia  la 
pbilosophie  à  Lisbonne  et  la  théologie  à  Louvain.  Après  avoir  occupé 
plusieurs  chaires  à  cette  Université,  il  y  reçut  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  en  1571. 

Dans  le  chapitre  général  de  son  ordre,  tenu  à  Barcelone  en  1574,  il 
fut  élu  régent  des  études  générales  au  couvent  de  Louvain  ').  L'année 

1)  Ces  ouvrages  philosophiques  furent  publiés  :  Matriti,  1648,4  ;  Coloniae, 
1638, 4.  3,Tom.,  corrigés  par  le  P.Thomaz  de  Sarria  et  ibi  16-53,  4-,  3,Tom.  Romae 
apud  Manelphiura,  1636  et  1637,  8,  9,  Tom.  Finalement  ils  furent  réunis  sous 
ce  titre  :  Cursus  philosophicus  thomisticus  secundum  exactam,  veram  et 
genuinam  Aristotelis.  et  Doctoris  Angelici  mentem  et  in  diversas  partes 
distributus.  Lugduni,  apud  Philip.  B^)rde,  Laurent,  Arnaud,  Petrum  Borde  et 
Guglielm  Barbier,  1663,  fol. 

2)  Comme  on  le  voit,  le  commerce  intellectuel  entre  le  Portugal  et  Louvain 
était  bien  actif  en  ce  temps-là.  Un  des  Portugais  qui  resserrèrent  les  liens 
entre  ces  deux  pays  fut  sans  nul  doute  le  fameux  Damien  de  Goes.  né  à 
Alemquer  en  1501.  Damien  de  Goes  devint  célèbre  surtout  comme  auteur  de 
la  chronique  des  rois  Emmanuel  et  .Jean  III.  Nou^  avons  aussi  de  lui  un 
opuscule  Urhis  Lovaniensis  obsidio,  Lisbonne,  1.548.  Sa  correspondance  est 
hautement  intéressante.  Voir  :  Stables  rapports  cV Érasme  avec  Damien  de 
Goes,  parle  chanoine  de  Ram  (Bulletins  de  l'Académie  Royale  de  Belgique, 
tome  IX,  1S42,  â*- partie,  p.  431).  En  1.542,  Damien  de  Goes  fréquentait  l'Uni- 
versité de  Louvain,  où  il  se  faisait  remarquer  par  son  rare  mérite  et  son 
caractère  entreprenant.  En  1542,  il  organisa  un  bataillon  d'étudiants  de  l'uni- 
versité, dont  il  fui  nommé  commandant  ;  il  tomba  au  pouvoir  de  François  Tel- 
les armes  à  la  main,  et  fut  emmené  captif  en  Lombardie;  il  y  resta  neuf  mois, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  racheté  pour  2000  écus  en  or.  Louvain  reçut  triomphale- 
ment  son  ancien  étudiant,  et  l'empereur  Charles  V  lui  accorda  uu  blason.  Plus 
tard  il  fut  confiné  dans  le  couvent  de  Batalha,  en  punition  imposée  par  l'in- 
quisition. Damien  de  Goes  s'était  marié  dans  la  ville  universitaire  et  y  avait 
épousé  une  Flamande.  On  vient  de  découvrir,  dans  l'église  de  Varzea  à  Alem- 
quer, la  sépulture  du  célèbre  écrivain  et  penseur  portugais.  Voici  l'épitaphe 
gravée  sur  son  tombeau  : 
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suivante  il  partit  pour  Rome  et  voyagea  dans  toute  l'Italie,  examinant 
toutes  les  hibliotlu-quesjet  toutes  les  archives  des  principaux  cou- 
vents, y  recueillant  des  matériaux  importants  pour  ses  ouvrages. 
Il  dépouilla  avec  le  même  soin  les  bibliothèques  d'Angleterre  et  de 
France,  lorsqu'il  séjourna  dans  ces  pays  comme  fugitif,  accompa- 
gnant lo  prince  Dom  Antonio,  dont  il  avait  défendu  énergiquement  les 
droits  à  la  couronne  portugaise. 

Le  P.  Antonio  de  Sena  mourut  à  Nantes  en  1584.  Il  u  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  concernant  l'histoire  ecclésiastique,  l'his- 
toire profane  et  la  théologie.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent  plusieurs 
commentaires  de  saint  Thomas  : 

1°  In  Theolofjiae  Smnmam  D.  Thoniae  Aquinatis  març/inalibus 
tiofis,  et  indicafionibiis  omir/mn  cujuscumque  generis  authorum. 
—  A  cet  ouvrage,  que  Scot,  in  Bihliotheca  Hispanica,  page  52H, 
appelle  Hcrculei  plcme  lahoris  et  indnstriae,  le  P.  Antonio  de  Sena 
consacra  trois  ans  et  demi  de  labeur,  cherchant  avec  une  ardeur 
infatigable  les  textes  des  saints  Pères  et  des  écrivains  profanes  aux- 
quels le  Docteur  angélique  renvoyait  d'une  manière  plus  ou  moins 
précise.  Il  nota  en  marge  toutes  ces  autorités,  même  aux  endroits  oii 
le  saint  Docteur  se  borne  à  dire  ut  supra  clictum  est  ou  infra  dicetur. 
Un  religieux  de  Bruxelles,  qui  vécut  vers  l'an  1450,  avait  tenté  un 
travail  analogue.  Mais  le  P.  Antonio  de  Sena  trouva  des  citations  en 
nombre  infini  qui  avaient  échappé  aux  recherches  de  son  prédéces- 
seur et  en  corrigea  beaucoup  d'autres  qui  avaient  été  incorrectement 
indiquées.  Son  ouvrage  fut  d'abord  imprimé  avec  une  dédicace  au 
prince  Dom  Antonio  (Antwerpiae  ex  otficina  Plantiniana,  1569) 
et  avec  des  notes  d'Augustinus  Hunius,  théologien  louvaniste.  Il  fut 
réimprimé  chez  le  ifiême  éditeur  en    1575,  avec  un  supplément  à  la 

Dainiano  Goi.  Eqviti  Ivsitano.  Et  loannae  Hargoniae.  Batavae.  Conivgib. 
Posterisq.  Eorvra.  Collegivm.  Sacerdotvm.  Hvivsce  templi.  Virginis  deiparae. 
Ex  Olisiponensis  pontiftcis  consensv.  Cellara  in  gentilieiam  dédit.  Sepvltvram 
cavto  necvialii  extraeorvni  familiam  ivsestoibi  sepeliri.  Qvodii  paviraeutvm 
cellae  eivs  varie.  Ac  perpolito  lapide.  Opère.  Tesselato.  Sternendvm.  Sva 
pecvnia  cvravervnt  M.  D.  L.  X. 

Parmi  tant  de  professeurs  et  savants  portugais  qui  firent  leurs  études  à 
Louvain,  il  faut  citer  encore  Kleinarts  (CIenardus),qui  eut  uue  réelle  influence 
sur  la  culture  scientifique  du  Portugal.  II  vécut  longtemps  dans  ce  pays 
comme  précepteur  d'un  des  fils  du  roi  Jean  III,  le  prince  Henri,  qui  devint 
cardinal  et  plus  tard  occupa  le  trône  pendant  une  année.  Ses  lettres  sur  le 
Portugal  présentent  un  très  grand  intérêt. — Voir  l'étude  du  baron  de  Reiffen- 
BERG  sur  les  deux  pieiniers  siècles  de  l'université  de  Louvain  (in  Mém.  de 
V Académie  Royale  de  Belgique,  t.  X). 
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3u'e  partie  de  saint  Thomas,  et  dédié  cette  fois  au  grand-commandeur 
de  Castille,  alors  gouverneur  de  Flandre.  Plantin  ayant  publié  cette 
seconde  édition  sans  la  dédicace  et  l'avant-propos  composés  pour  la 
première,  l'auteur  fut  si  mécontent  de  cette  omission  i)  qu'il  en  porta 
plainte  en  justice,  et  l'éditeur  fut  contraint  de  suppléer  ce  qu'il 
avait  injustemejit  retranché. 

2°  In  Qnaestiones  D.  TJiomae  dispntatas  et  quae  his  conjungt 
soient  notae.  Antwerpiae  apud  Bellerum,  1571,  fol.  —  Sena  envoya 
ces  notes  à  Rome  et,  suivant  son  intention,  elles  furent  imprimées 
dans  la  nouvelle  édition  des  œuvres  du  saint  Docteur  qu'on  préparait 
alors  en  cette  ville. 

3»  Catena  aurea  D.  Thomae  super  Quatuor  Evangelia  ad  exem- 
plaria  antiquissima  M.  S.  collata,  et  repmrgata,  et  indicationihus 
marginalibns  illustrata.  Antwerpiae,  apud  ofîic.  Plantin.,  1575,  fol. 
Parisiis  apud  Michaelem  Sonnium,  1611,  fol.  et  ibi  apud  Dionisiuni 
Moreau,  1637,  fol. 

4°  Commentarius  D.  Thomae  in  Genesim.  M.  S.  —  Cet  ouvrage  fut 
découvert  par  le  P.  Antonio  de  Sena  dans  le  couvent  des  Franciscains 
de  Flessingue.  Il  fut  imprimé  :  Antwerpiae  apud  Bellerum,  1573, 
dédié  au  duc  de  Médina  Celi  ;  Lugduni,  apud  Petrum  Landry,  eodem 
anno  in  8"  ;  Antwerpiae  apud  Stelsium.  1575,  in  8". 

IsAAC  (Iardoso,  médecin  célèbre,  originaire  de  Celorico  da  Beira, 
publia  sa  Philosophia  libéra  à  Venise  en  1673.  Poursuivi  par  l'inqui- 
sition de  Madrid  comme  judaïsant,  il  fut  obligé  d'émigrer  et  alla  s'éta- 
blir à  Venise.  Il  connaissait  à  fond  la  doctrine  de  saint  Thomas  et 
celle  de  ses  commentateurs;  parmi  eux  il  préférait  les  jésuites  qu'il 
avait  choisis  pour  maîtres.  Les  pages  de  la  PIfilosopMa  libéra  sont 
remplies  de  citations  de  Suarez,  de  Francisco  d'Oviédo,  de  Gabriel 
Vasques  et  d'autres  grands  métaphysiciens  de  la  Compagnie. 

Cependant  Cardoso  est  un  penseur  indépendant,  qui  connaît  à  fond 
Descartes  et  Gassendi.  Il  demande  quelque  part  :  Quelle  école  sui- 
vrons-nous ?  Aucune.  Toutes  et  aucune,  car  le  savant  ne  doit  point 
jurer  par  la  parole  du  maître;  il  doit  choisir  ce  que  chacun  a  de 
meilleur,  ce  qui  est  le  plus  d'accord  avec  la  raison  et  lui  semble  plus 
vraisemblable. 

EsTACio  DA  Trindade,  avaut  d'entrer  dans  le  cloître,  portait  le  nom 
d'Estacio  de  Vargas.  Il  était  né  à  Lisbonne,  le  20  février  1676.  Pour 

1)  Nicoi,AU  Antonio,  in  Bibl.  Hispau.  tome  I,  p.  87,  la  regrette  également. 
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obéir  à  ses  parents,  qui  désiraient  lui  voir  suivre  l'état  ecclésiastique, 
il  se  soumit  à  la  règle  des  ermites  déchaussés  de  saint  Augustin  et 
fit  profession  au  couvent  de  Nossa  Senhora  da  Conceiçûo  do  Monte 
Olivete  (Notre  Dame  de  la  Conception  du  Mont  des  Oliviers),  près  de 
Lisbonne,  en  1694.  Il  enseigna  d'abord  les  humanités  et  la  théologie 
à  ses  confrères,  puis  remplit  les  postes  très  honorifiques  de  qualifi- 
cateur du  Saint-Office,  consulteur  de  la  Bulle,  examinateur  des  ordres 
militaires  du  prieuré  de  Crato,  synodal  de  l'archevêché  de  Lisbonne 
et  enfin  vicaire-général  de  son  ordre  en  1731.  Il  était  également 
versé  en  théologie,  en  histoire,  en  littérature,  et  publia  quelques 
œuvres  poétiques  sous  un  pseudonyme. 

Nous  avons  de  lui,  comme  écrits  théologiques  :  le  Promphiario 
Augustin iano,  etc.  Lisboa,  1737,  8",  et  plusieurs  manuscrits  :  Summa 
totius  Philosophiae  ex  dodrina  D.  Tliomae  extrada,  nec  non  sen- 
tentiis  Magni  Parentis  Augustini  firntissime  roborata.,  fol.  Brevis 
Summa  Theologiae  specnlativae  ex  Magni  P.  Augustini,  D.  Thomae, 
et  Sandorum  Patrum  dodrina  construda,  fol. 

José  Caetano,  né  en  1690,  près  de  Setubal,  aux  environs  de  la  ville 
de  Palmella,  était  fils  naturel  du  docteur  Antonio  Luiz  de  Tavora,  juge 
à  Olivença.  11  commença  ses  études  dans  la  petite  ville  d'Arronches 
et  les  acheva  à  Setubal,  oii  il  se  fixa.  Caetano  devint  un  savant  gram- 
mairien et  acquit  de  grandes  connaissances  en  latin,  en  théologie,  en 
droit  civil  et  en  littérature.  Il  publia  un  grand  nombre  d'œuvrcs  dans 
tous  ces  genres,  et  fut  un  véritable  apologiste  de  saint  Thomas 
d'Aquin  en  l'honneur  duquel  il  composa  deux  ouvrages  :  Opinatio 
Dodoris  Angelici  D.  Thomae  Aquinatis  Theologorum  facile  Prin- 
cipis  circa.  sacramentale  sigillum  métro  explanata.  Lisbonae,  Typis 
Regalibus  Silvianis,  1747,  4°  (poème  en  forme  élégiaque),  et  Escola 
thomistica,  defendida  das  calumniosas  injurias  coni  que  os  antisi- 
gillistas  a  pretendiam,  affirmar,  patrocinadora  dos  sens  erros,  etc. 
(L'Ecole  thomiste,  défendue  contre  les  injurieuses  calomnies  par  les- 
quelles les  antisigillistes  prétendaient  montrer  qu'elle  protégeait 
leurs  erreurs,  etc.),  par  José  Caetano,  Lisboa,  1749.  1  vol.  in-4o. 

Cet  ouvrage,  conmie  beaucoup  d'autres  qui  parurent  en  Portugal 
pendant  le  xviiie  siècle,  eut  pour  origine  les  discussions  soutenues 
contre  la  secte  des  jacohés  ou  sigillistes, qui  invoquaient  l'autorité  de 
saint  Thomas  pour  étayer  leur  doctrine.  En  présence  du  relâchement 
de  mœurs  de  quelques  membres  des  ordres  religieux  poitugais,  un 
groupe  plus  austère  de  moines  du  collège  de   Saint-Augustin  en  la 
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ville  de  Porto,  se  mirent  à  prêcher  leurs  confrères,  choisissant  comme 
lieu  de  réunion  les  escaliers  du  chœur  où  ces  religieux  se  réunis- 
saient. Celte  circonstance  fit  penser  à  l'escalier  de  Jacob,  dont  parle 
l'Ecriture  sainte,  et  ceux  qui  tenaient  de  telles  réunions  furent  appelés 
jacohés  (jacobeus).  L'un  d'entre  eux,  le  P.  Francisco  da  Annunciaçâo, 
recueillit  dans  les  saints  Pères  et  dans  l'Évangile  des  maximes  qui 
devaient  servir  de  règle  aux  religieux  réformés.  Il  les  répandit 
d'abord  dans  le  couvent  de  Notre-Dame  de  Grâce,  à  Lisbonne,  puis 
parmi  les  chanoines  de  Saint-Augustin. 

Une  très  grande  opposition  s'éleva  au  sein  des  ordres  religieux 
contre  ces  réformateurs.  Ils  furent  accusés  de  forcer  leurs  pénitents 
à  déclarer  le  nom  des  complices  de  leurs  péchés,  et  de  faire  usage  de 
ces  déclarations  :  ce  qui  eût  été  certainement  violer  le  "  sceau  „  de  la 
confession.  De  là  le  nom  de  sigillistes,  qui  leur  fut  donné  par  leurs 
adversaires.  Le  premier  patriarche  de  Lisbonne  Dom  Thomaz  d'Al- 
meida  et  le  cardinal  Dom  Nuno  da  Cunha,  inquisiteur  général  du 
royaume,  publièrent  en  1745  des  ordonnances  sévères  contre  cette 
secte.  Quelques  prélats,  parmi  lesquels  l'évêque  de  Coïmbre  Dom 
Miguel  da  Annunciaçâo,  protestèrent,  déclarant  que  dans  leurs  dio- 
cèses il  n'y  avait  point  de  sigillistes.  On  publia  de  nombreuses 
brochures,  des  dissertations  théologiques,  des  sermons,  sans  parvenir 
à  prouver  que  vraiment  il  existait  des  sigillistes.  La  bulle  Apostolici 
ministerii,  du  9  décembre  1749,  calma  un  peu  les  esprits,  mais  plus 
tard  l'implacable  marquis  de  Pombal,  ministre  du  roi  Joseph,  profita 
de  l'ancienne  querelle  pour  poursuivre  et  faire  mettre  en  prison 
l'évêque  de  Coïmbre  Dom  Miguel  da  Annunciaçâo,  quelques  cha- 
noines et  les  jésuites  '). 

Il  faut  citer  ici  un  ouvrage  qui  fit  grand  bruit  lors  de  son  appari- 
tion et  qui  se  lie  intimement  à  l'histoire  du  thomisme  en  Portugal. 
Il  est  intitulé  :  Philosophia  Aristotelica,  restituta  et  illustrata,  quà 
experimenUs,  quà  ratiociniis  niiper  invenfis,  a  Joaniie  Baptista, 
Sacrae  Theologiae  Professore,  1748,  Ulissipone.  C'est  une  très  belle 
édition  in-folio,  en  deux  énormes  volumes,  dédiée  au  roi  Jean  V. 

Le  P.  Theodoro  d'Almeida  en  apprécie  l'importance  en  ces  termes: 

"  Les  Espagnols  furent  très  tenaces  à  suivre  les  errements  dont 
le  péripatétisme  souffrait  cà  cette  époque  :  mais  enfin  le  Père  Tosca, 
de  la  Congrégation  de  saint  Philippe  deNéry,  les  éclaira  beaucoup  par 
son  Abrégé  de  Philosophie,  dans  lequel  il  suit  principalement 
Gassendi. 

')  Voyez  :  iZzsion'o.  (la  extincçâo  das  ordens  religiosas  em  Portugal,  ^^ot 
D.  Miguel  de  Sotto-Mavor.  1889. 
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„  Puis  vinrent  les  Portugais,  qui  suivirent  également  ce  philosophe. 
Le  premier  qui  leur  ouvrit  les  yeux  fut  le  P.  Jean-Baptiste  de  l'Ora- 
toire, grand  homme  en  vérité,  auquel  les  études  en  Portugal  doivent 
en  grande  partie  leur  développement  actuel.  Il  enseigna  [)ul)h'(jne- 
ment  la  philosophie  moderne  à  Lisbonne,  entouré  d'une  multitude 
d'adversaires  auxquels  semblait  chose  neuve  et  inouïe  la  luine  du 
péripatétisme  purement  formel  de  la  décadence,  bien  que,  à  cette 
époque,  il  fût  déjà  presque  banni  du  reste  du  monde.  Le  P.  Jean- 
Baptiste  publia  des  ouvrages  sous  le  titre  de  Philosophie  d'Aristote 
restaurée,  accompagnée  d'expériences.  A  l'aide  de  celles-ci,  il 
démontra  par  de  solides  arguments  que  la  doctrine  imputée  jusqu'- 
alors à  Aristote  était  non  seulement  étrangère  à  ce  philosophe,  mais 
encore  absolument  contraire,  quant  aux  points  principaux,  au  système 
exposé  par  ses  plus  célèbres  commentateurs  :  Saint  Thomas,  le 
B.  Albert  le  Grand,  Duns  Scot  et  Averroès.  Privé  de  l'autorité  du 
maître,  ne  pouvant  invoquer  le  raisonnement  ni  les  expériences,  le 
péripatétisme  purement  formel  perdit  crédit  de  plus  en  plus. 

„  L'œuvre  du  P.  Jean-Baptiste  de  l'Oratoire  fut  continuée  par  les 
savants  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin,  des  prêtres  du  Sémi- 
naire anglais  résidant  à  Lisbonne  et  beaucoup  de  religieux  d'autres 
ordres  „  ')• 

Outre  ceux  que  nous  avons  cités,  un  grand  nombre  d'écrivains 
s'occupèrent  de  la  Somme  au  point  de  vue  théologique.  Nous  les 
nonmieroiis,  par  ordre  chronologique,  d'après  une  série  d'articles 
très  intéressants  publiés  par  le  P.  Prudencio  Garcia  sous  le  titre 
Cotnnientaires  faits  à  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  par  des 
théologiens  portugais  :  Revue  Instituiçoês  Christâs  (Institutions 
chrétiennes)  fondée  par  Mgr  l'évêque  de  Coïmbre.  Nous  aurons  à 
nous  occuper  plus  loin  de  cette  publication  périodique. 

Dom  Damiâo  da  Costa  (?),  de  Lisbonne,  chanoine  de  Sainte-Croix 
en  Coïmbre,  mort  en  1563. 

Le  P.  José  de  Santa  Maria,  dominicain,  entré  dans  l'ordre  en  1575. 

Le  P.  Dom.  Joâo  de  Portugal,  d'Evora,  dominicain  (1554-1644). 

Le  P.  Vicente  da  Ponte,  dominicain,  devenu  maître  des  études  sco- 
lastiques  en  1608. 

Le  P.  Francisco  Mexias,  d'Elvas,  dominicain. 

Le  P.  Dom  Francisco  d'Araujo,  dominicain  (1580-1664). 

')  Discours  sur  V Histoire  de  la  Philosophie,  par  le  P.  Theodoro  d'Almeida, 
tome  I,  pag.  57-8.  Lisboa,  chez  Miguel  Rodrigues,  1758. 
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Le  P.  Domingos  de  S.  Thomaz,  de  Lisbonne,  dominicain,  mort  en 
1675. 

Le  P.  Pedro  de  Magalhâes,  de  Torres-Vedras,  dominicain  (1594- 
1675). 

Le  P.  José  do  Espirito-Santo,  de  Braga,  carme  déchaussé  (1609- 
1674). 

Le  P.  Bento  Pereira,  de  Borba  en  Alemtejo,  jésuite  (1605-1681). 

Le  P.  Francisco  de  Santo  Agostinho  de  Macedo,  de  Coïmbre, 
(1596-1981). 

Le  P.  Agostinho  Lourenço,  de  Terena,  Alemtejo,  jésuite  (1684-1695). 

Le  P.  Matheus  Sousa,  de  Lisbonne. 

Le  P.  Antonio  Cordeiro,  de  l'île  Terceira,  jésuite  (1641-1722). 

Le  P.  Angelo  de  Santa  Maria,  carme  déchaussé,  de  Vianna  do 
Castello;  c'est  là  qu'il  naquit  en  1715. 


111. 

Le  Collège  jésuite  de  Coïmbre.  —  Le  Dictionnaire  philosophique  d'Ad. 
Franck  et  le  Collège  de  Coïmbre.  —  Philosophes  jésuites  qui  ont  collaboré 
aux  Commentaires  de  Coïmbre  :  Manuel  de  Goes  ;  Pedro  da  Fonseca; 
Sebastiâo  do  Couto  ;  Balthasar  Alvares.  —  Brucker  et  les  commentateurs 
jésuites  de  Coïmbre. 

Le  Dictionnaire  des  Sciences  Philosophiques  d'Ad.  Franck  donne 
sous  le  mot  "  Coïmbre  „  un  article  remarquable.il  dit  de  ne  pas  confon- 
dre l'Université  de  ce  nom  avec  le  Collège  que  les  jésuites  fondèrent 
en  cette  même  ville.  Le  Collège  seul  serait  célèbre  en  philosophie. 
C'est  le  premier  que  les  jésuites  aient  possédé  dans  le  monde  entier, 
et  jamais  ils  n'en  eurent  de  plus  ùUustre  ni  de  plus  considérable. 
L'article  donne  les  noms  de  ses  illustres  professeurs  et  fait  connaître 
leurs  doctrines.  N'était  ce  collège,  les  noms  de  Petrus  Hispanus,  de 
Francisco  Sanches  et  le  Portugal  lui-même  ne  figureraient  point  dans 
le  dictionnaire  philosophique. 

Incontestablement,  le  Portugal  a  droit  à  plus  d'égards  au  point  de 
vue  du  développement  des  idées  philosophiques  en  Europe.  On  ren- 
contre au  seuil  de  la  philosophie  moderne  deux  noms  portugais  qui 
renferment  en  eux  la  synthèse  des  principales  directions  de  la  pen- 
sée :  Francisco  Sanches  et  Uriel  da  Costa  (Acosta). 

Francisco  Sanches  écrivit  dans  son  Nihil  scitur  le  prologue  de  la 
révolution  qui  suscita  les  différents  courants  philosophiques  modernes. 
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Il  fut  l'adversaire  d'Aristote  et  le  véritable  précurseur  de  Bacon  et  de 
Descartes.  Il  laissa  plusieurs  traités  de  philosophie  écrits  en  latin  ; 

1°  De  niHltum  nohili  et  prima  aniversali  scientia  —  Quod  nihil 
scitur. 

C'est  son  œuvre  capitale. 

2°  De  divinatione  per  somniim  ad  Aristotelem. 

3"  In  librum  Aristotelis  Physiognomicon  Commentarius. 

4°  De  longitiidine  et  hrevitate  vitae. 

Uriel  da  Costa  eut  une  vie  très  agitée.  Comme  auteur  de  VExeni- 
plar  vitae  humanae,  il  personnifie  la  liberté  de  la  pensée,  tandis  que, 
comme  maître  de  Spinosa,  il  représente  l'émancipation  vivante  de  la 
conscience  philosophique  et  la  proclamation  de  la  tolérance  religieuse. 
La  vie  tragique  de  ce  penseur  est  devenue  une  source  d'inspirations 
aitistiques. Qu'il  nous  suffise  de  citer  la  fameuse  tragédie  de  Gutzkow, 
qui  occupe  le  théâtre  allemand  depuis  près  de  cinquante  ans. 

La  Compagnie  de  Jésus  acquit,  dès  son  début,  une  très  grande 
influence  sur  l'éducation  portugaise.  Etablie  par  le  pape  Paul  III,  le 
27  septembre  1540,  elle  possédait  à  Coïmbre  moins  de  7  ans  plus  tard 
son  premier  collège.  Celui-ci  fut  fondé,  le  14  avril  1547,  >)  par  le 
P.  Simon  Rodriguez,  compagnon  de  saint  Ignace  lui-même.  Etant 
venu  à  Lisbonne  avec  saint  François  Xavier,  il  y  était  resté  tandis 
que  ce  dernier  s'en  allait  aux  Indes  instruire  les  infidèles. 

Le  collège  de  Coïmbre  devint  bientôt  fameux.  Quand  il  reçut,  en 
1560,  la  visite  de  saint  François  de  Borgia,  troisième  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  celui-ci  y  trouva  en  activité  quatre  cours  de  phi- 
losophie et  dix  classes  d'humanités.  Cette  institution  prit  un  dévelop- 
pement rapide  et  parvint  à  un  apogée  vraiment  glorieux  au  vii^  siècle. 

Puis  elle  devint  la  citadelle  de  l'enseignement  philosophique  ortho- 
doxe et  le  défendit  énergiquement  contre  les  attaques  des  adver- 
saires. Elle  resta  fidèle  à  cette  mission  jusqu'à  sa  chute,  qui  eut  pour 
cause  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  l'expulsion  de  ses 
membres.  -) 

)  Contrairement  à  ce  que  dit  le  Dict.  de  Franck. 

-')  A  l'Université  de  Coïmbre  également,  la  philosophie  thomiste  était  en 
honneur.  D'après  ses  statuts  manuscrits  confirmés  par  le  roi  Philippe  I  (Phi- 
lippe II  Espagne)  en  1501  et  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  cette  uni- 
versité, celle-ci  comptait  quatre  chaires  et  trois  sous-chaires  de  théologie. 
Dans  l'une  d'elles  on  commentait  le  Maître  des  Sentences,  daus  une  autre 
saint  Thomas. 
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C'est  en  1588  que  parut  à  Lisbonne  le  livre  intitulé  Liberi  arUtrii 
cum  gratiac  donis  concordia  (in-4«,de  512  p.)  dédié  au  cardinal  prince 
Albert  d'Autriche  et  dans  lequel  le  P.  Molina  exposait  sou  système. 
Ce  livre  a  exercé  à  cette  époque  une  grande  influence  sur  l'esprit 
philosophique  en  Portugal. 

C'est  encore  à  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  il  fut  le  plus  savant 
moraliste,  qu'appartient  Francisco  Suarez.  Après  avoir  enseigné  à 
Ségovie,  Valladolid,  Rome,  Alcala  et  Salamanque,  il  occupa  pendant 
un  grand  nombre  d'années  la  chaire  de  philosophie  théologique  au 
collège  de  Coïmbre.  Suarez  n'était  pas,  à  vrai  dire,  portugais,  puis- 
qu'il naquit  à  Grenade:  mais  l'éclat  de  son  nom  n'en  rejaillit  pas 
moins  sur  l'institution  où  il  enseigna  et  dont  il  fut  une  des  gloires. 

Au  point  de  vue  de  la  doctrine,  Suarez  est  un  disciple  de  saint 
Thomas,  bien  que,  sur  plusieurs  points  importants,  il  ait  rompu  avec 
la  tradition  thomiste.  Il  prit  position  dans  la  querelle  des  universaux 
et  soutint  qu'il  ne  peut  exister,  au  sein  des  choses,  d'autre  unité  véri- 
tahle  et  réelle  que  l'unité  numérique,  c'est-à-dire  l'entité  individuelle. 
Cette  unité  est  proprement  Vindivision  numérique. 

Suarez  n'est  pas  réaliste  absolu.  Pour  lui  l'universel  est  en  puis- 
sance dans  les  choses  et  en  acte  dans  l'intelligence. 

Francisco  Suarez  termina  sa  carrière  à  Lisbonne,  dans  la  "  Maison 
professe.,  de  Saint-Roch,  où  il  mourut  en  1617.  Son  tombeau  se 
trouve  dans  l'église  de  cette  maison,  comme  l'atteste  l'inscription 
murale  placée  dans  une  petite  chapelle  du  transept,  à  gauche  du 
maître-autel.  Dans  la  même  chapelle  et  en  face  de  la  première 
inscription  s'en  trouve  une  semblable.  Elle  indique  le  tombeau  d'un 
autre  jésuite,  fils  du  fameux  vice-roi  des  Indes  Dom  Joâo  de  Castro,  et 
admirateur  enthousiaste  de  Suarez.  C'est  lui  qui  lit  placer  dans  cette 
chapelle  les  restes  du  célèbre  philosophe  et  demanda  d'être  enseveli 
lui-même  à  côté  de  son  maître  et  ami.  ') 

Parmi  les  professeurs  portugais  qui  contribuèrent  à  établir  la  célé- 
brité du  collège  de  Coïmbre.  il  faut  citer  encore  les  commentateurs 

1)  Pour  célébrer  le  troisième  centenaire  de  l'avènement  de  Suarez  à  la 
chaire  de  Coïmbre.  la  faculté  de  théologie  de  cette  université  a  décidé  de 
publier  une  série  de  documeuts  qui  se  rapportent  au  célèbre  professeur  et 
qui  se  trouvent  aux  archives  de  l'université.  La  persoime  chargée  de  ce  tra- 
vail est  M.  le  Dr  Antonio  Garcia  Ribeiro  de  Vasconcellos,  professeur  de  la 
faculté  de  théologie.  11  fera  précéder  d'une  introduction  la  publication  de  ces 
documents  très  intéressants. 
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Manuel  de  Goes,  Baltliasar  Alvares  et  surtout  Pedro  da  Fonseca.  Les 
savants  qui  se  sont  donné  la  peine  d'étudier  les  écrits  de  ce  dernier, 
aujourd'hui  presque  oubliés,  le  placent  au  même  rang  que  son  fameux 
collègue  Suarez. 

Pedro  da  Fonseca,  surnommé  l'Aristote  de  Coïmbre,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  le  17  mars  1548  et  mourut  le  4  novembre  1597. 
Aussi  remarquable  par  son  talent  que  par  son  étonnante  érudition,  il 
contribua  beaucoup  à  établir  la  célébrité  du  collège  de  Coïmbre.  Il 
écrivit  quatre  volumes  de  commentaires  sur  la  Métaphysique  d'Aris- 
tote  et  huit  livres  de  Dialectique  intitulés  Insfitutionnm  dialectica- 
rum  libri  Y III. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  le  plus  remarquable  ;  c'est  un  véri- 
table monument  d'érudition,  qui  met  en  pleine  lumière  le  talent 
extraordinaire  de  son  auteur;  il  fait  honneur  en  même  temps  à  celui- 
ci  et  à  la  science.  Malheureusement  ces  livres  dont  on  pourrait,  même 
aujourd'hui,  tirer  de  précieux  renseignements,  restent  absolument 
oubliés  des  savants  contemporains.  Ils  gisent  relégués  dans  les  coins 
vermoulus  des  bibliothèques,  inconnus,  pour  ainsi  dire,  dans  le  pays 
même  qui  devrait  s'en  glorifier. 

Pedro  da  Fonseca  fut  si  consciencieux  dans  son  travail,  qu'il  voulut 
consulter  par  lui-même  tous  les  écrivains  dont  il  espérait  recevoir  quel- 
que éclaircissement,  depuis  Hésiode  et  Homère  jusquà  Duns  Scot 
et  saint  Thomas.  Il  pousse  ses  recherches  avec  une  extrême  liberté 
d'appréciation.  Sa  méthode  est  d'une  telle  clarté  que  là  même  où  ses 
prédécesseurs,  classiques  ou  autres,  avaient  laissé  leurs  théories 
enveloppées  d'obscurité,  il' sait  les  rendre  faciles  à  saisir  et  les  expose 
en  un  style  latin  des  plus  coulants  et  des  plus  agréables.  Selon  M.  le 
docteur  Lopes  Praça  •),  les  commentaires  de  Fonseca  devraient  être 
placés  au  premier  rang  de  tous  ceux  qui  ont  été  écrits  sur  le  même 
sujet. 

Manuel  de  Goes.  Ce  savant  jésuite  entra  dans  la  Compagnie  en 
1560  et  mourut  au  collège  de  Coïmbre,  le  13  février  1593. 

Ses  ouvrages  furent  publiés  sans  nom  d'auteur.  Ce  sont  les  com- 
mentaires du  collège  de  Coïmbre  sur  les  huit  livres  de  la  Physique 
d'Aristote  ;  sur  les  quatre  livres  "  du  ciel  „  ;  sur  les  trois  livres  "  de 
l'âme  „  ;  sur  les  livres  "  de  la  génération  et  de  la  corruption  „.  Outre 
ces  commentaires  dits  "  de  Coïmbre  „  ,  Manuel  de  Goes  en  écrivit 

1)  Histoire  de  la  philosophie  en  Portugal  clans  ses  relations  avec  le  mouve- 
ment général  de  la  philosophie,  Coïmbre  1868. 
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encore  sur  les  deux  livres  des  météores,  sur  les  livres  appelés  Parva 
naturalia  et  enfin  sur  l'Éthique  d'Aristote  à  Nicomaque. 

Les  commentaires  de  Manuel  de  Goes  sont  comme  un  sommaire 
précis  et  complet  des  connaissances  du  monde  ancien  sur  la  Physique. 

Sebastiao  do  Couto  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1582  et 
mourut  en  1(539.  Il  est  l'auteur  des  Commentaria  CoUegii  Conimhri- 
censis  in  universam  dialecticain  Aristotelis  Stagyritae,  qui  forment 
un  manuel  d'une  grande  valeur. 

B4LTHASAR  Alvares  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1578  et 
mourut  en  1630.  Son  Tradatus  de  anima  separata  est  le  dernier  des 
commentaires  de  Coïmbre.  C'est  un  ouvrage  de  très  grand  mérite, 
bien  que  manquant  quelque  peu  d'observation  et  d'analyse. 

Le  collège  de  Coïmbre  cessa,  comme  nous  l'avons  dit,  son  activité 
jadis  si  féconde  lors  de  l'expulsion  des  jésuites  par  le  marquis  de 
Pombal,  ministre  tout-puissant  du  roi  Joseph.  La  Compagnie  avait 
été  supprimée  par  le  Bref  Dominus  ac  Redemptor  du  2  juin  1773  ; 
elle  fut  rétablie  par  la  Bulle  de  Pie  VII  Sollicitndo  omnium  Ecclesia- 
mm,  du  7  août  1814.  Entre  ces  deux  dates,  il  s'écoula  donc  une 
période  de  41  ans.  En  1829,  les  jésuites  furent  de  nouveau  admis  en 
Portugal.  A  la  demande  du  P.  Fôrtunato  de  S.  Bonaventura,  on  leur 
accorda  le  collège  des  Arts  à  Coïmbre,  où  ils  rouvrirent  une  classe 
d'humanités. Mais  cette  concession  fut  anéantie  parles  mesures  géné- 
rales et  définitives  qui,  en  1834,  atteignirent  les  ordres  religieux  i). 
Les  onze  prêtres  du  collège  de  Coïmbre  reçurent  l'ordre  de  quitter 
le  royaume.  Ils  furent  amenés  à  Lisbonne  sous  garde  et  durent  y 
rester  en  prison  pendant  un  mois,  dans  la  forteresse  Saint-Julien  de 
la  Barre  qui  défend  le  Port  de  Lisbonne.  Enfin  ils  s'embarquèrent 
pour  Gênes,  le  4  juin  1834. 

Brucker,  dans  son  Histoire  de  la  Philosophie,  est  très  partial 
envers  le  célèbre  collège  de  Coïmbre.  Mais  le  D""  Lopes  Praça  a  fait 
bonne  justice  de  cette  critique  sèche  et  systématique  ').M.  le  D^  Lopes 
Praça  est  notre  unique  historien  pour  la  philosophie.  Nous  recom- 
mandons son  ouvrage  au  lecteur  qui  désirerait  des  renseignements 


0  Lorsque  le  Gouvernement  passa  de  la  forme  absolue  à  la  forme  consti- 
tutionnelle. 

~)  Hisforia  cla  Philosophia  em  Portugal,  nas  suas  relaçôes  com  o  movimento 
rjeral  da  philosophia.  Coïmbra  1868.  Vol.  L 
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plus  complets  sur  les  œuvres  des  professeurs  de  Coïmbre.  Nous 
nous  en  sommes  librement  servi  pour  l'exposition  résumée  qui 
précède  et  nous  nous  plaisons  à  citer  ses  paroles  : 

"  Voilà  les  termes  mesquins  et  insipides  dans  lesquels  un  écrivain 
si  savant  parle  des  services  rendus  par  nos  commentateurs  de  Coïmbre, 
qui  ont  étudié  l'œuvre  d'Aristote  à  la  lumière  de  tous  ses  interprètes, 
qui  ont  répandu  la  clarté  de  la  méthode  et  la  splendeur  du  style  sur 
les  mystères  de  l'abstraction  scolastique,  et  qui  doivent  être  regardés 
comme  les  représentants  les  plus  parfaits  et  les  plus  méritants  de  la 
philosophie  du  moyen  âge.  Tels  sont  les  eflFets  des  préjugés  d'école  ! 
Si  Brucker  ne  s'était  pas  cantonné  dans  le  système  cartésien,  ses  idées 
sur  une  des  périodes  les  plus  obscures  et  les  plus  importantes  de 
l'Histoire  de  la  Philosophie  auraient  une  bien  autre  valeur  et  beau- 
coup plus  d'exactitude. 

„  Cette  appréciation  est  née  d'une  conviction  profonde.  Nous 
croyons  sincèrement  aux  paroles  de  Leibniz  :  "  La  Philosophie  de  la 
Péninsule  Hispanique  payera  abondamment  les  veilles  de  celui  qui 
pourra  l'étudier  et  la  comprendre  „.  —  L'étude  des  commentaires  du 
collège  de  Coïmbre  en  particulier  livrerait  au  chercheur,  sans  trop 
de  difficultés,  la  philosophie  de  la  Péninsule  et  celle  de  ses  écoles  les 
plus  importantes  au  moyen  âge  „. 

Le  Df  Lopes  Praça  étaye  son  opinion  d'un  passage  remarquable  de 
Barthélémy  Saint-Hilaire. 

(A  suivre.)  .  D»"  Ferreira-Deuspado. 
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Bulletin  de  Philosophie  morale. 

A  en  juger  par  le  nombre  et  la  variété  des  travaux  dont  elle  est 
l'objet,  la  morale  est  probablement,  à  l'heure  présente,  la  partie  de 
la  philosophie  qui  sollicite  le  plus  l'attention  des  esprits  sérieux. 

On  peut  croire  que  ce  fait,  sans  parler  des  autres  causes,  tient  à  un 
désir,  voire  à  un  besoin,  soit  instinctif,  soit  réfléchi,  de  raffermir,  en 
les  rattachant  à  des  principes  incontestables,  les  bases  chancelantes 
de  l'ordre  social.  Il  tient  aussi  sans  doute,  chez  ceux  qui  ont  aban- 
donné les  sentiers  de  la  métaphysique  spiritualiste  et  chrétienne,  au 
sentiment  pénible  qu'ils  doivent  éprouver  de  leur  impuissance  dans 
le  domaine  de  la  philosophie  spéculative  :  sur  le  terrain  de  l'éthique 
ils  comptent  être  plus  heureux  ;  peut-être  même  espèrent-ils  vague- 
ment y  trouver  un  point  d'appui  pour  d'autres  explorations  de  la 
pensée.  Rien  d'étonnant,  d'ailleurs,  que  ces  représentants  des  ten- 
dances nouvelles  et  soi-disant  scientifiques  se  distinguent  par  leur 
fécondité  littéraire,  et  qu'ils  défient,  semble-t-il,  sous  ce  rapport,  toute 
concurrence  de  la  part  de  leurs  adversaires.  Le  contraste  est  indé- 
niable, mais  il  s'explique  assez  naturellement  :  ceux  qui  ont  la  con- 
fiance de  posséder  la  vérité  n'ont  qu'à  s'y  tenir  fermement,  qu'à  se 
reposer  en  elle  tranquillement,  sauf  à  en  faire  valoir  et  à  en  défendre 
les  droits;  ceux  qui  la  méconnaissent  sont,  au  contraire,  condamnés 
à  des  tâtonnements  perpétuels,  à  des  essais  sans  cesse  renouvelés, 
parce  qu'aucun  ne  donne  ni  ne  saurait  donner  cet  apaisement  de  l'âme 
qui  résulte  d'une  conviction  solidement  établie. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  la  vue  des  livres  et  travaux 
récents  auxquels  nous  allons  consacrer  cette  brève  notice.  Les  uns 
s'offrent  à  nous  comme  manuels    ou    résumés   d'éthique  ;   d'autres 
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exposent  et  discutent  les  conditions  psychologiques  de  la  moralité; 
d'autres  contiennent  un  examen  critique  de  systèmes  connus,  notam- 
ment du  principe  de  la  morale  indépendante,  de  l'utilitarisme,  de  la 
théorie  évolutioimiste  de  Spencer;  d'autres  cherchent  dans  la  morale 
un  lien  des  connaissances  humaines  et  un  fil  conducteur  pour  l'ensei- 
gnement; d'autres  enfin  traitent  ou  touchent  un  point  spécial,  une 
application  plus  ou  moins  restreinte  des  principes  moraux. 


I. 

Parmi  les  résumés,  signalons  d'abord  le  Précis  d'éthique  •)  de 
M.  Schwarz.  M.  Schwarz  a  nue  façon  assez  particulière  de  diviser  la 
murale  :  pour  lui,  "  l'éthique  scientifique  est  pédagogique,  descrip- 
tive ou  explicative  „,  selon  qu'elle  traite  des  moyens  de  nous  former 
nous-mêmes  et  de  former  les  autres  à  ce  qui  est  connu  comme  bien, 
ou  qu'elle  recherche  et  détermine  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal, 
ou  que,  remontant  anx  causes,  elle  montre  pourquoi  le  bien  et  le  mal 
sont  respectivement  tels. 

Dans  sa  première  partie,  il  se  prononce  contre  la  théorie  eudémo- 
niste,  en  tant  qu'elle  ne  reconnaît  pas  comme  base  d'éducation,  à  côté 
du  plaisir,  des  motifs,  des  sentiments  désintéressés. 

Quant  à  l'éthique  explicative,  "  deux  questions  principales,  dit 
M.  Schwarz,  s'imposent  à  elle  :  d'abord,  la  question  concernant  la 
nature  et  l'origine  psychologique  de  la  préférence  que  nous  donnons 
au  bien  moral  sur  le  mal  moral  :  c'est  le  problème  de  la  sanction  ; 
ensuite  la  question  concernant  la  nature  et  l'origine  psychologique 
du  caractère  impératif  avec  lequel  ce  qui  est  moral  se  présente  à 
nous,  de  telle  sorte  que  nous  nous  sentions  obligés  de  le  faire  :  c'est 
le  problème  de  l'obligation.  „  —  Parler  ainsi,  c'est  confondre,  contre 
toute  raison,  le  concept  de  moralité  à  la  fois  avec  celui  de  sanction  et 
avec  celui  d'obligation  morale.  , 

Là  où  il  s'agit  d'analyser  la  notion  de  "  la  sanction  „,  c'est-à-dire  du 
hien  moral,  les  systèmes  hédoniste,  esthétique  et  intellectualiste 
sont  rejetés  comme  insuffisants,  et  l'on  conclut  :  "  Notre  acte  est 
moral,  non  point  parce  qu'il  est  raisonnable,  mais  parce  que  nous 
avons  un  mobile  altruiste,  qui  nous  rend  bienveillants  et  bienfaisants 
aux  autres  hommes.  „  C'est  le  même  principe  que  nous  avons  déjà 


'■)  Grimdzuge  der  Ethik,  von  Dr  Hermann  Schwarz,  Privatdozent  an  der 
Universitât  Halle.  (Leipzig,  Verlag  von  Siegbert  Schnurpfeil,  1897). 
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rencontré  plus  haut.  Mais  les  efforts  de  l'auteur  pour  soustraire  cette 
théorie  au  reproche  d'indétermination  et  d'imprécision,  sont  aussi 
vains  que  dignes   de  remarque. 

"  Ce  que  nous  cherchons  à  réaliser  dans  nos  actes  moraux, 
écrit-il,  ce  n'est  pas  le  bonheur  abstrait  représenté  par  la  raison,  ce 
n'est  pas  ce  qu'on  conçoit  communément  comme  l'excédent  du  plaisir 
sur  la  douleur;  c'est  le  bonheur  de  nos  semblables,  objet  d'une  ten- 
dance concrète,  de  notre  tendance  altruiste,  laquelle,  dans  certaines 
conjonctures,  peut  pousser  à  des  actes  de  dévouement,  même  contre 
la  raison.  Cette  félicité  générale,  calculée  par  la  raison,  ne  nous  offre 
qu'un  concept  extrêmement  obscur.  Quand  on  dit  :  félicité  de  .nos 
semblables,  il  n'y  a  point  d'obscurité;  alors,  chacun  comprend  qu'il 
s'agit  de  notre  tendance  altruiste.  Mais  quand  on  nous  parle  de 
félicité  générale,  c'est-à-dire  de  la  félicité  des  autres  et  de  la  mienne 
propre,  personne  ne  sait  encore  s'il  doit  suivre  plutôt  ou  sa  tendance 
égoïste  vers  son  bonheur  personnel  ou  sa  tendance  altruiste  et  désin- 
téressée, ou  alternativement  l'une  et  l'autre.  „  —  Dans  ces  explica- 
tions, la  partie  négative  nous  paraît  bien  plus  convaincante  que  la 
partie  positive  ;  les  critiques  qu'elles  contiennent  sont  fondées,  la 
préférence  qu'elles  expriment  ne  l'est  pas  suffisamment  ;  elles  valent 
pour  détruire,  non  pour  édifier. 

Dans  le  Manuel  de  M.  Mackenzie  i)>  nous  remarquerons  avant 
tout  la  classification  et  la  notion  de  la  morale.  M.  Mackenzie  distingue 
entre  science  pratique  et  science  normative.  Selon  lui,  la  science  de 
la  morale  n'est  pas  purement  théorique,  elle  n'est  pas  non  plus  pra- 
tique ;  elle  est  normative,  parce  qu'  "  elle  doit  se  borner  à  pénétrer 
la  nature  de  l'idéal  moral  et  ne  doit  pas  espérer  de  formuler  des  règles 
pour  sa  réalisation  „. 

"  La  supposition  d'un  conflit  du  postulat  de  la  liberté  „  avec  la  loi 
universelle  de  causalité  paraît  reposer  sur  un  malentendu."  La  liberté 
signifie  simplement  l'absence  de  détermination  par  une  cause  distincte 
du  caractère  même  de  l'agent.  „  Pareille  définition,  qui  emporte  la 
négation  du  libre  arbitre, étonnera  moins  quand  on  saura  que  l'auteur 
conçoit  "  la  liberté  d'indifférence  „  comme  "  le  pouvoir  d'agir  sans 
motifs  „. 

Avec    de    semblables    principes,    impossible    de    sauvegarder   la 

1)  A  Manual  of  Ethics,  by  John  S.  Mackenzie,  M.  A.,  professer  of  logic  and 
pliilosophy  in  the  University  Collage  of  South  Wales  and  Monmouthshire  ; 
formerly  fellow  of  Trinity  Collège,  Cambridge.  (London,  W.  B.  Clive,  1897). 
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responsabilité.  M.  Mackenzie  l'affîmie  pourtant  :  "  La  démence  est 
toujours  considérée  comme  une  cause  d'exemption  du  châtiment  ; 
mais  quelques  penseurs  vont  beaucoup  plus  loin.  Ils  estiment  que 
tout  crime  doit  être  regardé  comme  une  preuve  de  démence  et,  con- 
séquemment,que  personne  ne  peut  être  tenu  responsable  de  ses  actes 
mauvais.  Ce  sentiment  repose  sur  une  conception  purement  détermi- 
niste de  la  conduite  humaine.  Il  regarde  les  actes  d'un  homme,  non 
comme  produits  par  lui, mais  comme  résultant  des  circonstances, Si  la 
notion  que  nous  avons  donnée  de  la  liberté  est  juste,  cette  théorie  est 
fausse.  Les  actes  dMin  homme  pleinement  conscient  de  ce  qu'il  fait 
sont  l'expression  de  son  propre  caractère  ;  et  l'on  ne  peut  pas  suivre 
ce  caractère  et  en  rendre  une  autre  personne  responsable.  Il  en  va 
autrement  dans  le  cas  de  démence.  Ici  l'homme  n'est  plus  en  posses- 
sion de  lui-même,  et  les  actes  qu'il  fait  ne  sont  plus  siens.  „ 

On  voit  quel  est.  dans  ce  système,  le  rôle  prépondérant  du  "  carac- 
tère .,,  c'est-à-dire  "  d'une  volonté  pleinement  formée,  d'une  habitude 
acquise  „. M. Mackenzie  est  conséquent  avec  lui-même  quand  il  ajoute 
que,  "  dans  la  vie,  le  caractère  est,  en  somme  et  au  point  de  vue  de 
la  morale,  l'élément  le  plus  important  „,  et  que  "  le  jugement  moral 
pleinement  développé  porte  toujours,  directement  ou  indirectement, 
sur  le  caractère  de  l'agent  „. 

Si  le  concept  de  la  responsabilité  ne  se  dégage  pas  très  clair  de 
tout  cela,  la  manière  dont  la  responsabilité  et  la  conscience  sont  pré- 
sentées ne  remédiera  pas  au  mal.  L'idée  de  personne  et  de  jugement 
moral  e.st  le  produit  de  l'évolution  ;  et  cette  idée,  tixée  dans  la  suite 
par  l'hérédité,  s'est  peut-être  développée  dans  chaque  tribu  humaine 
avant  de  se  développer  en  chaque  homme  ;  la  tribu  a  devancé  ses 
membres  dans  la  conscience  d'elle-même  et  de  son  individualité. 

A  cette  supposition  se  rattachent  la  notion  même  et  la  norme  de  la 
moralité.  "  Les  actes  sont  jugés  bons  ou  mauvais,  et  les  individus, 
dignes  d'éloge  ou  de  blâme,  selon  que  les  uns  et  les  autres  tendent  à 
favoriser  ou  à  empêcher  l'existence  et  le  bien-être  de  la  tribu  „,  de 
la  comnmnauté.  La  raison  pour  laquelle  le  point  de  vue  général  doit 
être  préféré  au  point  de  vue  individuel,  c'est  que  le  "  moi  individuel  „ 
trouve  son  développement  et  son  perfectionnement  dans  la  société  et 
par  la  société.  "  S'il  est  vrai  que  l'individu  n'a  pas  de  réalité  en 
dehors  du  tout  social  et  que  c'est  dans  ce  tout  que  se  produit  son 
évolution,  l'attachement  à  ce  tout  se  présente  avec  toute  la  force 
obligatoire  que  comporte  l'attachement  au  moi  idéal.  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  séparer  du  moyen  nécessaire  de  notre  évolution  ni  chercher 
à  nous  perfectionner  in  vacuo.  „ 
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La  notion  du  devoir,on  l'a  déjà  compris, est  établie  d'après  le  même 
principe  que  celle  du  bien  et  du  mal."  Le  sens  dernier  de  droit  et  de 
devoir  est  simplement  celui-ci  :  nous  avons  droit  aux  moyens  néces- 
saires pour  le  développement  de  notre  vie  dans  la  direction  la  mieux 
adaptée  au  plus  grand  bien  de  la  communauté  dont  nous  sommes  les 
membres  ;  et  nous  avons  l'obligation  d'employer  les  mêmes  moyens 
de  la  manière  la  plus  propre  à  l'obtention  de  cette  fin.  „  Aussi  bien, 
"  la  forme  la  plus  ancienne  sous  laquelle  l'idée  de  loi  se  présente  est 
celle  d'une  loi  de  la  tribu  ou  du  chef  de  la  tribu  „.  Et  nous  voilà  ainsi 
reportés  aux  théories  de  Rousseau  et  de  Puffendorf. 

Evolutionnisme,  utilitarisme  social,  empirisme,  tels  sont  donc,  ce 
nous  semble,  les  traits  les  plus  saillants  de  l'éthique  deM.Mackenzie. 
Toutefois  l'empirisme  n'est  ici,  si  je  puis  ainsi  dire,  que  provisoire  et 
méthodique.  L'auteur  déclare  n'avoir  voulu  traiter  la  morale  qu'autant 
qu'elle  peut  l'être  sans  supposer  la  métaphysique  ;  mais  il  déclare 
aussi  que  "  la  morale  repose  finalement  sur  la  métaphysique  „.  De  là 
ce  franc  aveu,  qui  clôt  presque  le  livre  :  "  Les  dernières  questions 
auxquelles  nous  avons  été  conduits  n'ont  reçu  aucune  solution  pleine- 
ment satisfaisante.  Nous  avons  peut-être  mieux  constaté  l'insuffisance 
de  toutes  les  autres  théories  que  nous  n'avons  vu  la  suffisance  de 
celle  que  nous  avons  adoptée. La  vérité  est  que  la  théorie  de  l'éthique 
qui  semble  la  plus  acceptable  a  une  base  métaphysique,  et  que,  sans 
l'étude  de  cette  base,  elle  ne  saurait  être  parfaitement  comprise.  Si 
nous  avions  pu  nous  contenter  d'une  théorie  hédoniste,  une  base 
psychologique  aurait  sans  doute  suffi.  D'autre  part,  si  nous  avions  pu 
nous  tenir  à  une  des  théories  courantes  de  l'évolution,  il  nous  aurait 
été  loisible  de  chercher  une  base  dans  les  études  de  biologie.  Mais 
dès  que  nous  faisons  reposer  notre  doctrine  morale  sur  l'idée  du 
développement  du  moi  idéal  ou  du  monde  rationnel,  le  sens  de  ceci 
ne  saurait  être  mis  pleinement  en  lumière  sans  un  examen  métaphy- 
sique de  la  nature  du  rnoi  ;  et  de  même,  la  valeur  du  système  ne 
saurait  être  établie,  sinon  par  une  discussion  de  la  réalité  du  monde 
rationnel.  „  M.  Mackenzie  n'a  pas  voulu  entrer  dans  ces  questions  ; 
et,  par  conséquent,  de  son  propre  aveu,  toute  la  morale  qu'il  nous 
expose  est  essentiellement  incomplète  et  hypothétique. 

A  la  suite  de  M.  Ardigo,  par  lequel  il  se  fait  présenter  au  public, 
M.  Marchesini  ')  marche  sous  le  drapeau  du  déterminisme  évolution- 

1)  Giovanni  Marchesini.  Elementi  di  morale,  ad  use  anche  de"  licei,  seconde 
le  opère  degli  scienziati  moderni,  con  prefazione  di  R.  Ardigo.  2  vol.  (In 
Firenze,  G.  C.  Sansoni,  editore,  1897). 
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niste  et  matérialiste.  Son  premier  volume  pose  des  principes  psycho- 
logiques, dont  le  second  déduit  les  applications  à  la  morale.  L'ouvrage, 
il  faut  le  dire,  abonde,  surtout  dans  sa  partie  anthropologique,  en 
détails  bien  observés  et  intéressants  de  leur  nature.  Quel  dommage 
que  des  préventions  systématiques  viennent  si  régulièrement  eu 
fausser  l'interprétation  ! 

L'homme  tout  entier  est  le  produit  des  lois  fatales  qui  président  à 
la  formation  de  l'univers.  "  L'évolution  du  sentiment  suit  l'évolution 
organique  ;  elle  est  en  rapport  avec  le  développement  anatomique  et 
avec  la  complexité  de  l'organisme,  dans  l'ordre  de  la  phylogénie 
aussi  bien  que  dans  l'ordre  de  l'ontogénie.  „  De  là  cette  définition, 
où  nous  retrouvons  comme  un  écho  lointain  de  la  théorie  de  Condillac 
sur  l'origine  des  facultés  :  "  La  volonté  est  la  somme  des  états  de 
conscience  qui,  sous  le  double  aspect  physico-psychique  de  l'activité 
propre,  déterminent  l'individu  à  un  acte  qu'il  s'est  d'abord  représenté 
comme  fin.  „  La  notion  du  moi  semble  de  provenance  analogue  : 
"  La  conscience  de  notre  individualité  propre  comme  distincte  de 
toute  autre  constitue  la  personnalité.  Les  premiers  facteurs  de  cette 
conscience  sont  les  phénomènes  les  plus  élémentaires  de  la  vie.  Le 
sens  organique  est  pour  tout  animal  la  base  de  son  individualité 
psychique.  Notre  personnalité  aussi  se  forme  par  le  sens  organique 
et  varie  avec  lui.  „ 

Rien  d'étonnant  que,  dans  l'homme  ainsi  défini,  "  la  peur  ait  été 
l'œuf  générateur  de  la  religiosité  „.  C'est,  on  le  voit,  la  vieille  erreur 
de  Lucrèce  :  Prinms  in  orbe  deos  fecit  tinior.  Quant  à  la  morale,  elle 
ne  se  conçoit  pas  sans  la  société  ;  "  elle  est  un  fait  d'adaptation 
sociale,  auquel  les  individus  participent  à  des  degrés  divers  „.  "  Le 
bien  moral  et  l'utile,  c'est  tout  un  „,  pourvu  qu'on  entende  parler, 
non  pas  de  l'utilité  individuelle,  mais  de  l'utilité  générale.  Et  qu'on 
n'objecte  pas  qu'alors  la  morale  manquera  de  fixité  et  d'universalité. 
M.  Marchesini  en  convient  ouvertement,  mais  n'est  pas  embarrassé 
pour  si  peu  :  "  La  vertu,  la  justice,  le  droit,  les  institutions  sont 
essentiellement  variables.  Il  n'y  a  point  de  schèmes  absolus,  point 
d'archétypes  sur  lesquels  les  faits  moraux  particuliers  se  devraient 
calquer.  „  Non  seulement  il  proclame  la  relativité  et  la  variabilité  de 
la  morale; par  un  sophisme  vraiment  trop  grossier,iI  croit  en  trouver 
des  preuves  dans  les  aberrations  de  certaines  tribus,  qui  pratiquent 
sans  remords  ni  pudeur  le  cannibalisme,  le  mensonge,  le  vol,  etc. 

L'obligation  morale  est  niée  plutôt  que  définie  dans  ces  paroles  : 
"  Par  loi  naturelle,  on  entend  l'accord,  la  ressemblance  des  faits. 
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Le  concept  de  loi  morale  n'est  pas  substantiellement  différent.  Quand 
les  faits  moraux  se  ressemblent  par  rapport  à  leur  fin,  cette  ressem- 
blance même  est  leur  loi.  La  loi  morale,  non  plus  que  toute  autre  loi, 
n'est  pas  une  force  préexistant  aux  faits  particuliers  et  qui  les  pro- 
duirait. „ 

L'idée  de  justice  tient  nécessairement  une  grande  place  dans 
l'utilitarisme  social.  Or,  "  la  justice  est  un  produit  naturel,  comme  le 
système  solaire,  comme  une  goutte  de  rosée,  comme  un  minéral,  un 
végétal,  un  animal,  comme  une  pensée  quelconque  de  l'homme  ;  elle 
est  l'âme  de  la  formation  naturelle  de  la  société,  et  c'est  par  elle  que 
celle-ci  se  déploie  et  se  soutient  „. 

Des  principes  si  vagues  ou  si  faux  entraînent  inévitablement  les 
conséquences  les  plus  singulières  et  les  incertitudes  les  plus 
poignantes  dans  les  circonstances  concrètes  de  la  vie  pratique.  Aussi 
il  faut  voir  avec  quelle  peine  M.Marchesini  établit  la  malice  du  suicide 
et  du  duel,  à  l'égard  desquels  il  montre  d'ailleurs,  en  plusieurs  cas, 
une  déplorable  indulgence.  De  même,  il  hésite,  il  bégaie  à  propos  du 
divorce  :  d'un  côté,  il  n'ose  point  le  condamner  absolument,  et, 
d'autre  part,  il  ne  parvient  pas  à  nous  donner  une  formule  tant  soit 
peu  claire  sur  son  caractère  moral  et  sur  la  tolérance  dont  il  veut  le 
faire  bénéficier. 

Plaignons  les  jeunes  gens,  les  "  lycéens  „  qui  seront  réduits  à 
chercher  dans  les  Elementi  di  morale  une  règle  de  conduite  et  une 
formation  philosophique. 

Ce  n'est  ni  un  manuel  ou  résumé  didactique  de  morale  ni  l'étude 
approfondie  d'une  question  spéciale  que  M.Schwalb  nous  présente  i)  ; 
c'est  plutôt  un  ensemble,  sans  ordre  très  apparent,  d'aperçus  plus  ou 
moins  pratiques,  oîi  l'on  démêle  deux  pensées  fondamentales  et 
directrices  :  le  naturalisme  matérialiste,  et  la  théorie  du  progrès 
indéfini  de  l'humanité. 

Partout,"  force  et  matière,  mouvement  et  forme  sont  inséparables  „. 
Ce  qu'on  nomme  l'esprit  humain  a  une  forme  matérielle,  comme  tout 
ce  qui  existe  réellement  ;  et  cet  esprit  ''  consiste  dans  la  somme  des 
idées  acquises.  La  pensée  est  un  acte  qui  doit  procéder  de  matières, 
de  choses  réelles.L'homme  se  distingue  suffisamment  de  l'animal  par 

1)  EtMsche  und  pMlosophische  Betrachhmgen  anf  empiHsdier  Grundlanc. 
Dein  Volke  gewidraet,  von  Carl  Josef  Schwalb.  (Zurich  uud  Leipzig,  Verhig 
von"  Stern's  Literarisehem  Bulletin  der  Schweiz  „.  1S97). 
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sa  structure  anatoniique  ;  c'est  par  celle-ci,  et  par  celle-ci  seulement, 
qu'il  lui  a  été  et  qu'il  lui  est  possible  de  se  développer  spirituellement 
et  de  se  perfectionner  de  plus  en  plus.  Ce  que  nous  appelons  la  mort 
ne  saurait  être  que  le  terme  d'une  étape  dans  le  processus  indéfini 
de  notre  évolution,  une  sorte  de  transition  de  notre  évolution  terrestre 
à  une  évolution  plus  haute.  „ 

La  nature  a  mis  en  nous  deux  tendances  caractéristiques  :  l'incli- 
nation au  plaisir,  qui  doit  être  sagement  dirigée  et  tempérée,  si  nous 
voulons  que  l'abus  ne  nous  nuise  pas.  et  l'amour  de  nos  semblables. 
De  là  "  deux  grands  préceptes,  qui  ont  pour  but  notre  évolution 
progressive  :  vie  commune  et  sociale  en  vue  des  intérêts  de  chaque 
individu  ;  véritable  et  pur  amour  à  l'égard  des  autres  hommes  „.  11 
faut  que  cette  double  inclination  et  cette  double  règle  se  reflètent 
dans  notre  conduite,  pour  que  celle-ci  soit  bonne.  Mais  que  faire  dans 
les  conjonctures,  assurément  fréquentes,  où  l'inclination  égoïste  et 
l'inclination  altruiste  seront  en  conflit'? C'est  ce  qu'on  ne  nous  dit  pas; 
et  ainsi  la  norme  de  la  moralité  reste  absolument  trop  vague.  Est-il 
bien  sûr,  d'ailleurs,  qu'en  pareil  cas  l'inclination  altruiste  se  fasse 
suifisamment  sentir? 

M.  Schwalb  ne  nous  paraît  pas  plus  explicite  sur  le  fondement  du 
devoir.  Il  affirme,  à  la  suite  de  Stuart  Mill,  que  "  l'homme  a,  relative- 
ment à  sa  nature,  l'obligation  de  la  perfectionner,  et  non  de  la 
suivre  „.  Mais,  outre  que  cette  formule  est  à  tout  le  moins  équivoque, 
comme  le  terme  même  de  nature,  on  voudrait  une  preuve  à  l'appui. 
Et  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  "  la  base  de  notre  développement 
progressif  doit  être  la  véracité;  que  le  mensonge  est  le  fond  de  toute 
mauvaise  action  et  de  tout  vice,  tandis  qu'au  contraire  la  véracité  est 
la  source  de  tout  acte  bon  et  de  toute  vertu  „.  Ces  assertions  nous 
rappellent  bien  la  théorie  de  \Vollaston,  à  savoir  qu'  "  un  acte  libre 
est  bon  ou  mauvais  selon  qu'il  exprime  une  idée  vraie  ou  fausse  „  ; 
elles  rappellent  aussi  le  principe  analogue  de  Rosmini.  Mais  à 
M.  Schwalb,  comme  à  WoUaston  et  comme  à  Rosmini,  nous  avons  le 
droit  de  demander  la  démonstration  d'allégations  qui  ne  nous  sem- 
blent pas  évidentes  par  elles-mêmes. 

Si  l'auteur  affirme  la  liberté  et  la  responsabilité,  il  détourne  ces 
deux  mots  de  leur  sens  plein  et  véritable.  Et  d'abord,  la  responsa- 
bilité n'est  plus  pour  lui  une  question  de  droit  et  de  devoir,  ce  nom 
exprime  un  simple  fait.  "  Être  responsable  d'une  chose,  c'est  en  avoir 
un  soin  légitime  et  convenable,  et  fournir  une  compensation  pour 
négligence  dans  ce  soin,  que  la  compensation  ou  substitution  soit  un 
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bien  matériel  ou  qu'elle  consiste  dans  la  personne  même  qui  est 
responsable.  „  Quant  à  la  liberté,  il  n'est  pas  clair  qu'elle  implique 
même  l'absence  de  toute  coaction.  "  Chacun  est  responsable  de  ce 
qu'il  fait  par  son  propre  mouvement  ou  de  sa  libre  volonté.  Si  le 
mouvement  ou  l'impulsion  à  agir  est  une  impulsion  communiquée, 
c'est-à-dire  si  elle  a  été  imposée  à  l'agent,  ou  bien  si  elle  a  été 
produite  par  persuasion  ouverte  ou  cachée,  par  ruse,  ilatterie  et 
autres  moyens  semblables,  l'agent  a  pris  en  main  les  armes  qui  lui 
étaient  offertes  et  il  s'en  est  servi  pour  accomplir  l'acte.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'arme  soit  la  propriété  de  l'agent.  „  Remarquons 
encore  que.  si  la  liberté  et  la  responsabilité  étaient  sainement  conçues, 
on  n'en  viendrait  pas  à  affirmer  que  "  l'hérédité  et  la  disposition 
n'ajoutent  ni  n'ôtent  rien,  soit  à  la  faute,  soit  au  mérite  „. 


II. 

Passons  à  un  récent  ouvrage  de  M.  Me  Cabe  i),  où  les  questions 
fondamentales  de  la  morale  sont  traitées  avec  beaucoup  d'autres. 
Par  son  titre  et  par  son  cadre,  le  livre  dépasse  fort  les  limites  de 
cette  science  spéciale  :  il  nous  est  présenté  comme  "  une  Esquisse 
des  progrès  dn  rationalisme  au  xix^  siècle  „.  Cette  esquisse  est  du 
reste  faite  con  amore  et  dans  un  esprit  trop  manifestement  hostile 
au  catholicisme.  Certes,  en  nous  retraçant  l'extension  incontestable 
du  scepticisme  religieux  dans  les  domaines  divers  de  la  théologie,  de 
la  critique  biblique,  de  l'étude  comparée  des  religions,  de  la  philo- 
sophie, des  sciences  positives  et  de  la  morale,  l'auteur  a  eu  tort  de 
mêler  à  ses  indications  et  à  ses  arguments  de  petites  attaques,  de 
petites  médisances  qui  n'ont  pas  même  une  apparence  scientifique. 
Que  doit-on  penser  —  pour  ne  citer  qu'un  exemple  —  d'un  écrivain 
qui,  sur  la  foi  d'un  Zola,  nous  dénonce  Léon  XIII  comme  un  financier 
plutôt  habile  et  avide  que  timoré  sur  la  question  du  prêt  à  intérêt? 

Mais  contentons-nous  de  signaler  un  ou  deux  points  qui  intéressent 
l'éthique.  La  morale  est  l'objet  exclusif  du  dernier  chapitre,  et  grande 
est  son  importance,  selon  M.  Me  Cabe  ;  cai',  si  nous  l'en  croyons, 
c'est  en  elle  seule  que  le  théisme,  désormais  chassé  de  toutes  ses 
positions,  semblerait  avoir  conservé  un  refuge.  Malheureusement,  le 

')  Modem  Rationalism,  being  a  sketch  of  the  progress  of  the  rationalistic 
spirif  in  the  nhieteenlh  century,  by  Joseph  Me  Cabe  (London,  Watts  and  C», 
17,  Johnson's  court,  Fleet  St.  1*897). 
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rationalisme  est  en  train  de  le  déloger,  s'il  ne  l'a  fait  déjà,  de  ce 
derin'er  asile,  puisqu'il  met  pai'faitement  en  lumièi'e  "  les  fondements 
sûrs  et  durables  de  la  morale  indépendante  ... 

Le  principe  scientifique  de  la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal 
nous  est  fourni  par  l'utilitarisme  social.  L'auteur  va  plus  loin  :  il 
avance  que,  '"  dans  la  théologie  catholique,  le  critère  moral  a  été, 
pendant  plusieurs  siècles,  principalement  utilitaire  „.  Et  quelle  preuve 
apporte-t-il  à  l'appui  de  cette  étrange  allégation  '?  "  Tous  les  théolo- 
giens, dit-il,  admettaient  que  moralité  et  immoralité  sont  intrinsèques 
à  certains  actes  et  ne  liaissent  ni  d'un  ordre  ni  d'une  défense  de 
Dieu.  „  Assurément,  l'épondrons-nous.  Mais  est-ce  là  l'allirmation  de 
l'utilitarisme  et  de  la  morale  indépendante  ?  Il  s'en  faut  bien.  Nos 
actes  sont  en  eux-mêmes,  intrinsèquement,  bons  ou  mauvais,  parce 
qu'ils  présentent  en  eux-mêmes  le  caractère  de  conformité  ou  d'op- 
position avec  notre  nature  raisonnable,  conformité  ou  opposition  qui 
repose  en  dernière  analyse  sur  la  nature  divine.  Autre  chose  est  que 
la  moralité  ne  dépende  pas  de  la  libre  volonté  de  Dieu,  et  autre  chose 
qu'elle  ne  repose  point  sur  la  nature  ou  sur  la  raison  divine.  Il  est 
faux  que  "  l'immoralité  inhérente  à  certains  actes  fût  généralement 
ramenée  à  leur  nuisance  sociale  „  ;  ce  qui  est  exact,  c'est  que  l'utilité 
sainement  entendue  va  habituellement  de  pair  avec  l'honnêteté, 
qu'elle  en  est  l'accompagnement  ordinaire  ;  et  les  représentants  de 
la  philosophie  traditionnelle  du  catholicisme  ne  font  que  constater 
cette  connexion. 

Les  idées  de  M.  Me  Cabe  sur  les  conditions  psychologiques  de 
l'acte  moral  méritent  aussi  d'être  notées.  Rationaliste  dans  le  sens  le 
plus  radical  du  mot,  il  est,  de  plus,  déterministe,  bien  que,  contraint 
par  l'évidence,  il  avoue  que  "  la  théorie  méeaniciste  de  l'univers 
n'est  pas  exempte  de  mystère  „.  Pour  nous,  nous  disons  :  ce  n'est 
pas  un  mystère  que  nous  trouvons  dans  le  concept  d'une  morale 
déterministe,   c'est  une  contradiction  flagrante. 

M.  Damilano  ')  est  positiviste,  admirateur  et  disciple  de  Th.  Ribot 
et  de  César  Lombroso.  C'est  assez  dire  quel  sera  le  fond  de  sa  doc- 
trine. 

Il  nous  annonce  un  exposé  des  "  Fondements  de  la  psychologie 
morale  positive  „.  En  réalité,  sa  "  Partie  générale  „,  la  seule  que 


1)  I  Fondanienti  délia  Morale  positiva  sut  disegno  di  Th.  Riboï  e  secondo 
le  indagini  pfù  recenti.  Parte  générale.  (Ditta  G.  B.  Paravia  e  Comp.,  Torino- 
Roma-Milano-  Firenze-Napoli.  1897.) 
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nous  ayons  en  mains  jusqu'ici,  est  beaucoup  plus  psychologique  que 
morale.  Elle  envisage  et  analyse,  au  point  de  vue  de  leur  origine,  de 
leur  nature  et  de  leur  classification,  les  "  émotions  „  ;  et  sous  ce 
nom,  l'auteur  comprend  "  la  tristesse  et  la  joie,  la  colère  et  l'amour, 
l'envie,  la  pitié,  la  peur,  la  suavité  d'un  parfum  et  le  spasme  causé 
par  une  blessure,  la  fureur  du  jeu  et  un  élan  de  charité,  la  plus  pure 
complaisance  intellectuelle,  l'extase  religieuse,  les  sublimes  ravisse- 
ments de  l'art,  en  un  mot,  tous  les  phénomènes  que  nous  appelons 
communément  affectifs  „. 

Une  simple  note  finale  nous  apprend,  en  passant,  que  "  le  fonde- 
ment naturel  de  la  plus  pure  moralité  est  la  sympathie  „  et  nous 
promet  que  "  ce  point  sera  longuement  démontré  dans  la  Seconde 
partie  „.  Attendons. 

M.  Tarantino  ')  s'occupe,  lui  aussi,  des  conditions  subjectives 
de  la  moralité. 

Au  point  de  vue  de  la  méthode,  il  n'admet  pas  le  principe  exclusif 
du  positivisme  :  il  croit  qu'il  y  a  une  bonne  métaphysique,  comme 
il  y  en  a  une  mauvaise.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'être  le  plus  souvent 
d'accord  dans  ses  conclusions  avec  les  positivistes  modernes. 

A  ses  yeux,  la  volonté  n'est  pas  une  faculté,  c'est  une  "  fonction  „  ; 
et,  en  ce  sens,  il  reconnaît  qu'Aristote,  moins  opposé  aux  théories 
nouvelles  "  qu'on  ne  le  penserait  „,  l'a  exactement  définie  :  "  L'appé- 
tit dirigé  par  la  raison  .,.  A  la  suite  d'Alexandre  Bain  et  de  Ribot, 
il  entreprend  d'abord  l'analj'se  de  cette  fonction,  il  veut  nous  en 
montrer  le  processus  générateur.  Toutefois,  à  l'associationisme  de 
Bain  il  substitue  l'évolution  psychique. 

La  volonté  est  une  forme  de  mouvement,  "  la  plus  haute  forme 
de  l'activité  motrice  de  l'animal  „.  Or,  "  tout  mouvement  est  une  réac- 
tion déterminée  par  l'adaptation  au  milieu  „.  La  raison  pourra  donc 
diriger  et  modifier  la  volonté,  "  non  pas  en  créant  l'impulsion  motrice, 
mais  en  révélant  un  nouveau  milieu.  La  réaction  motrice  des  idées  et 
des  sentiments  „,  telle  est  la  formule  complète  de  la  volonté.  Elle  ne 
se  comprendrait  pas,  "  si  l'on  faisait  de  l'idée  une  entité  absolument 
abstraite  et  d'origine  transcendante;  quand  au  contraire  on  voit  dans 
l'idée  une  synthèse  d'éléments  sensibles,  les  ténèbres  commencent  à 
se  dissiper  .,. 

1)  Saggio  snïla  volontà,  per  GirsEPiE  Tarantino,  libère  docente  di  filosofia 
nella  Università  di  Xapoli.  (Napoli,  Tipografia  éditrice  F.  di  Gennaro  e 
A.  Morano.  1897.) 
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Un  autre  aspect  de  la  volonté,  "  son  autonomie  „,  intéresse  encore 
plus  directement  la  morale.  Après  ce  ((ue  nous  avons  dit,  on  peut 
déjà  pressentir  quelle  sera  sur  ce  point  la  tendance  de  l'auteur.  '"  La 
volonté,  répète-t-il,  est  la  forme  la  plus  haute  de  l'activité  animale  „, 
et  elle  se  distingue  des  formes  inférieures  par  cette  circonstance, 
qu'ici  l'acte  est  mécanique  et  inconscient,  tandis  que,  pour  la  pre- 
mière, il  y  a  conscience  et  choix.  Qu'on  ne  sy  trompe  pas  cepen- 
dant :  ce  que  M.  Tarantino  affirme,  ce  n'est  pas  le  libre  aibitre  au 
sens  traditionnel,  c'est  une  certaine  spontanéité  qui  n'exclut  pas 
toute  action  nécessitante  de  la  part  des  idées  et  qui,  de  plus,  n'est 
pas  innée.  "  Notre  liberté  est  la  suprématie  de  l'intelligence  dans  les 
actes  de  la  vie,  c'est  le  fait  de  résister  aux  impulsions  externes  et 
aux  impulsions  internes  de  i'appétition  et  du  sentiment,  en  subordon- 
nant les  unes  et  les  autres  à  la  vertu  de  la  raison.  Donc  qui  dit 
volonté  dit  volonté  libre...  La  liberté  n'est  point  un  don,  mais  une 
acquisition.  Nous  ne  naissons  pas  libres,  parce  que  nous  ne  nais- 
sons pas  avec  la  volonté,  parce  que,  à  notre  entrée  dans  la  vie.  nous 
n'apportons  pas  les  idées  toutes  formées.  „ 

D'ailleurs,  le  libre  arbitre  véritable  est  rejeté  en  termes  exprès  : 
"  Par  libre  arbitre,  on  entend  l'indifférence  du  vouloir,  c'est-à-dire 
le  pouvoir  qu'a  la  volonté  de  se  mouvoir  indépendamment  de  tout 
motif,  ou  bien,  quand  il  y  a  des  motifs,  de  choisir  indifféremment 
entre  eux.  Ce  concept  est  une  chimère.  „  —  Chimère  !  ce  concept  ? 
Nous  le  croyons,  s'il  s'agit  du  premier  membre  de  la  proposition 
disjonctive;  mais  le  créateur  du  concept  et  de  la  chimère  nous 
semble  être  M.  Tarantino.  Qu'il  ne  s'en  prenne  qu'à  lui-même,  s'il  se 
heurte  dans  sa  définition  à  "  l'absurdité  de  la  production  d"un  efTet 
sans  cause  „.  Remarque  analogue  concernant  ces  paroles,  qui  con- 
fondent condition  ou  occasion  avec  cause,  cause  partielle  avec  cause 
adéquate  :  "  Il  contredit  (le  même  concept)  l'expérience,  qui  nous 
montre  dans  toute  volition  la  résultante  d'un  ensemble  d'éléments, 
tels  que  notre  tempérament,  l'éducation  reçue,  la  situation  de  notre 
intelligence,  le  milieu  physique  et  moral  dans  lequel  nous  vivons.  „ 

L'auteur  a  trouvé  un  curieux  moyen  de  parer  aux  inconvénients 
pratiques  de  sa  thèse  et  de  justifier  le  droit  de  répression  sociale  : 
"  On  demandera  :  où  est  la  faute  du  prévenu,  s'il  a  été  entraîné  à  son 
acte  fatalement,  s'il  ne  l'a  pas  accompli  par  sa  libre  volonté  ?  —  Où 
est,  demanderons-nous  à  notre  tour,  la  faute  du  serpent  qui  mord  et 
empoisonne  tout  ensemble  ?  Vainement  la  chercherait-on,  et  pourtant 
nous  tuons  le  reptile  nuisible.  Y  a-t-il  un  animal  plus  fidèle  et  qui 
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nous  soit  plus  attaché  que  le  chien  *?  N'est-ce  pas  du  chien  qu'un  vieil 
auteur,  cité  par  Darwin,  a  pu  dire  qu'il  est,  sur  la  terre,  le  seul  être 
qui  aime  l'homme  plus  que  lui-même  ?  Eh  bien  !  si  ce  cher  com- 
pagnon de  l'homme  devient  enragé,  son  maître  s'oppose-t-il  à  ce 
qu'il  soit  tué  ?  Il  en  va  de  même  quand  la  société  élimine  de  son  sein 
tous  ceux  qui  tendent  à  empêcher  la  vie  civile  en  commun.  „  —  De 
semblables  aveux  sont  la  condamnation  d'une  doctrine;  à  notre  sens, 
tout  commentaire  serait  superflu. 

Une  preuve  nouvelle,  inconnue  ou  négligée  jusqu'ici,  de  l'immor- 
talité et  de  la  liberté  humaines  i),  voilà  ce  que  M.leD'Schmôle  prétend 
nous  donner,  et  pareille  trouvaille  ne  serait  certes  pas  d'un  mince 
prix.  Mais  ce  n'est  pas  une  immortalité  quelconque  que  M.  Schmole 
réclame  pour  l'homme,  c'est  une  immortalité  ou.  plutôt,  une  impé- 
rissabilité  personnelle  qui  embrasse  le  corps  en  même  temps  que 
l'âme,  c'est  aussi  une  durée  indéfinie  dans  le  passé  comme  dans  l'ave- 
nir, antérieure  à  ce  que  nous  appelons  génération,  persistant  malgré 
ce  que  nous  appelons  mort;  c'est,  par  conséquent,  une  sorte  d'éter- 
nité, bien  que  nous  n'ayons  point  sur  cette  terre  conscience  de  notre 
existence  précédente,  bien  que  nous  ne  devions  pas  garder  plus  tard 
le  souvenir  de  notre  existence  ten-estre.  Pareillement,  ce  n'est  pas  le 
simple  fait  de  notre  liberté  qui  constitue  l'objet  de  cette  étude,  c'est 
"  une  loi  naturelle  de  liberté  qui  domine  notre  existence  entière  „, 
notre  existence  envisagée  selon  toute  la  permanence  que  nous  venons 
d'indiquer. 

L'énoncé  de  ces  propositions  en  dit  assez  long  sur  leur  valeur,  et 
nous  n'insistons  pas.  L'auteur  y  arrive  en  prenant  pour  point  de 
départ  la  notion  du  temps  développée  par  Kant,  dans  laquelle  toute- 
fois il  vent  introduire  une  modification  essentielle  :  l'élément  per- 
manent et  invariable  qu'implique  l'idée  du  temps  ne  doit  pas  être 
cherché  dans  la  niafière,  il  n'est  autre  que  le  moi;  la  matière  avec 
laquelle  le  moi  entre  en  relation  fournit  le  second  élément,  l'élément 
variable.  Or,  l'immutabilité  du  moi  conduit  à  l'afTirmation  de  la  durée 
indéfinie  de  la   personne  humaine  ;  la  nature  et  la  variabilité  des 

1)  Unvergdngliclikeit  nnd  Freiheit  der  Individualitcit.  Ein  zwingender 
Beweis  fiir  die  seelische  und  korperliche  Fortdauer  der  Persônlichkeit  naeh 
dem  Tode  und  die  Existenz  aines  unser  gesammtes  Dasein  beherrschenden 
Naturgesetzes  der  Freiheit  auf  Grund  der  Erkenntnis  des  Zeitbegriffs,  von 
Dr.  jur.  Christoph  Schmole.  Geriehtsassessor.  (Franckfurt  a  M.,  Druck  und 
Verlag  von  Gebriider  Knauer.  1897). 
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rapports  du  moi  avec  la  matière  doivent  expliquer  la  lilierté. 
N'oublions  pas  un  dernier  trait  :  "  Les  aiu'maux  ont  droit  à  être 
rangés  parmi  les  êtres  personnels.  L'usage  de  la  liberté  est  en  eux 
plus  circonscrit  qu'en  nous,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  même  raison 
supérieure  que  nous;  mais  encore  sont-ils  libres. .,  L'auteur  ne  nous 
dit  pas  si  le  moi  de  la  brute  est,  lui  aussi,  immuable  et  éternel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  à  part  la  réalité  substantielle  du  moi.  qui  est 
justement  affirmée  contre  Kant.  nous  doutons  que  M.  le  D^  Sehmole 
conquière  beaucoup  d'adhésions  à  sa  thèse.  Il  s'en  faut  qu'on  trouve 
dans  son  travail,  comme  il  s'en  Hatte,  "  une  preuve  nouvelle  et  con- 
vaincante „  en  faveur  soit  de  l'immortalité,  dans  le  vrai  sens  de  ce 
mot,  soit  de  la  liberté. 

Ce  sont  encore  les  conditions  psychologiques  de  l'acte  moral 
que  M.  Desdouits  étudie  principalement  dans  son  beau  et  solide 
ouvrage  sur  la  Responsabïlitc  i). 

Il  y  a  deux  parties  dans  le  livre,  dont  l'une  analytique  et  l'autre 
critique.  La  première  est  consacrée  à  "  l'exposition  des  principales 
doctrines  nouvelles  ,,. 

La  notion  de  responsabilité  morale  est  complexe.  Quand  on  l'ana- 
lyse, on  y  trouve  les  trois  idées  d'obligation,  de  libre  arbitre  et  de 
personnalité  ;  elle  emporte  aussi  la  nécessité  d'une  réparation  ou 
sanction  pénale,  dans  le  cas  où  une  transgression  a  été  commise. 
Une  doctrine  philosophique  digne  de  ce  nom  doit  tenir  compte  de 
tous  ces  éléments.  Or,  parmi  les  systèmes  nouveaux,  les  uns  n'en 
tiennent  aucun  compte,  les  autres  en  tiennent  un  compte  partiel  et 
insuffisant.  Dans  le  premier  groupe,  il  faut  ranger  la  doctrine  de 
Stuart  Mill  et  celle  des  criminalistes  italiens.  Ce  sont  les  doctrines 
négatives  par  excellence.  Elles  méconnaissent  absolument  la 
distinction  élémentaire  entre  la  responsabilité  morale  et  la  respon- 
sabilité sociale:  dans  la  graduation,  dans  la  mesure  de  la  répression, 
elles  substituent  la  redoutahilité  à  la  responsabilité.  D'autres  philo- 
sophes veulent  conserver  une  responsabilité  subjective,  inhérente  à 
l'individu;  seulement,  ils  essaient  de  l'expliquer  sans  la  liberté,  soit 
que, avec  Spencer  et  M.  Fouillée,  ils  recourent  à  l'évolution,  soit  qu'ils 

1)  La  Eesponsabilité  morale.  Examen  des  doctrmes  nouvelles,  par 
Th.  Desdouits,  Docteur  ès-lettres,  lauréat  de  rinstitut.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  (Paris,  librairie  Thorin  et 
Fils.  1896). 
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invoquent,  comme  M.  Paulhan,  l'organisation  de  nos  tendances,  soit 
qu'ils  prétendent,  à  l'exemple  de  M.  Tarde,  nier  absolument  le  libre 
arbitre  et  sauver  en  même  temps  la  notion  d'identité  personnelle,  de 
personnalité. 

Très  différente  des  systèmes  précédents,  l'école  critique,  par  l'or- 
gane de  M.  Lévy-Brnhl.  proclame  hautement  la  responsabilité,  la  loi 
morale  obligatoire  et  la  liberté  humaine.  Mais  cette  loi  et  cette 
liberté  ne  sont  pour  elle  que  des  nomnènes,  des  vérités  inconnais- 
sables, objets  de  foi  plutôt  que  de  pensée  claire. 

Puisque  le  principe  de  ces  diverses  négations  morales  se  trouve 
dans  des  négations  métaphysiques,  il  est  naturel  que  M.  Desdouits, 
dans  sa  seconde  partie,  transporte  avant  tout  le  débat  sur  le  terrain 
de  la  métaphysique.  Le  plus  souvent,  c'est  par  ses  conséquences 
morales  que  les  partisans  de  la  liberté  attaquent  le  déterminisme. 
La  méthode  est  très  légitime  et  très  logique.  Mais  elle  est  insuffi- 
sante; car  les  déterministes  ont  pris  par  avance  leur  parti  de  ces 
conséquences.  Mieux  vaut  donc  discuter  en  lui-même  le  principe  des 
adversaires.  Nous  pourrions,  à  la  rigueur,  nous  contenter  de  montrer 
que  leur  système  est  à  la  fois  purement  hypothétique  et  sophistique, 
puisqu'ils  concluent,  contre  tout  droit,  de  l'ordre  des  phénomènes 
physiques  où  le  déterminisme  a  été  observé,  à  l'ordre  des  phéno- 
mènes psychologiques,  où  on  ne  l'a  jamais  observé.  Cette  position 
serait  déjà  inexpugnable,  si  nous  voulions  nous  tenir  sur  la  défen- 
sive. Mais  les  champions  du  libre  arbitre  n'en  sont  pas  réduits  à 
cette  attitude.  Il  est  facile  de  prendre  l'offensive,  et  c'est  la  tactique 
qu'adopte  M.  Desdouits,  et  dont  il  commence  l'application  en  prou- 
vant que  le  déterminisme  est  tout  ensemble  la  négation  des  faits  et 
la  négation  du  principe  de  causalité. 

Ce  système  va  à  l'encontre  des  faits,  puisqu'il  n'a  d'autre  expé- 
dient, pour  éluder  le  témoignage  invincible  de  la  conscience,  que 
d'affirmer  une  illusion  qui  serait  sans  analogie  aucune,  une  illu- 
sion inexplicable,  dont  la  possibilité  seule  autoriserait  le  doute  à 
l'égard  de  n'importe  quel  fait.  Il  tend  à  obscurcir  le  principe  de 
causalité,  en  essayant  de  le  confondre  avec  la  formule  déterministe  : 
"  Tout  phénomène  est  déterminé  par  la  série  des  phénomènes  anté- 
cédents. „  Cette  formule,  en  effet,  cet  axiome  arbitraire  est  ou  con- 
tradictoire, ou  équivoque,  ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Quoi  de  plus 
contradictoii'e  qu'une  action  positive  du  passé  sur  le  présent, 
qu'un  état  présent  déterminé  par  un  état  passé  ?  Le  phénomène 
antécédent  ne  produit  pas  le  suivant,  il  le  prépare  seulement,  le  rend 
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possible.  Il  en  est  la  condition,  non  la  cause.  Le  présent,  en  réalité, 
ne  contient  l'avenir  qn'en  puissance.  Ce  qu'on  appelle  le  déterniinisme 
des  pliénoniènes  ph^'siques  n'est  que  l'effet  de  la  loi  d'inertie;  ce 
n'est  qu'un  degré  inférieur  d'activité,  qui  s'explique,  non  par  une 
cause  efîiciente,  niais  par  une  cause  déficiente. 

D'ailleurs,  continue  M.  Desdouits,  la  condition  nécessaire  et  suf- 
fisante de  la  liberté  est  la  possibilité  du  choix,  et  par  conséquent,  la 
présence  de  plusieurs  représentations  distinctes.  Peut-être  vaudrait- 
il  mieux  rattacher  la  liberté  à  la  puissance  de  réflexion  et  de  compa- 
raison de  l'intelligence  humaine  :  cette  explication  embrasse  plus 
manifestement  la  liberté  de  contradiction  avec  la  liberté  de  spécifi- 
cation, elle  va  plus  au  fond  des  choses,  et  elle  ne  nous  oblige  pas  à 
"  reconnaître,  même  à  la  bête,  un  peu  de  liberté  „.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  très  juste  d'ajouter  que  ces  représentations  n'agissent  pas  sui- 
vant les  mêmes  lois  que  les  forces  mécaniques.  Non  moins  juste  est 
cette  observation,  fondée  sur  l'expérience  de  chaque  jour,  de  chaque 
instant,  que  les  actes  libres  ne  portent  pas  le  trouble  et  le  désordre 
dans  l'harmonie  de  l'univers.  Quant  à  une  autre  objection  "  scienti- 
fique „,  tirée  de  la  loi  de  la  conservation  de  la  force,  nous  pouvons 
répondre  d'abord  que  cette  loi  n'est  nullement  démontrée;  mais  le 
fût-elle,  la  cause  de  la  liberté  n'en  serait  nullement  compromise  ;  car, 
comme  l'observe  M.  Milhaud,  "  pour  passer  de  cette  loi  à  la  négation 
de  la  liberté,  il  faut  assimiler  les  modes  de  l'activité  psychique  aux 
faits  qui  sont  dans  des  rapports  déterminés  avec  les  phénomènes  du 
mouvement.  Or,  qui  peut  bien  justifier  une  induction  aussi  étrange  ?... 
Aucune  démonstration  n'existe  et  ne  saurait  exister,  défendant 
d'imaginer  une  vie  psychologique  libre  en  face  des  nécessités  ciné- 
tiques de  la  matière  „. 

Apres  cela,  il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  attarder  à  réfuter  l'hypothèse 
de  Kant  :  du  moment  que  la  liberté  n'est  pas  incompatible  avec  les 
lois  de  la  nature,  il  devient  superflu  de  chercher  à  résoudre  une 
antinomie  qui  n'existe  pas.  Le  libre  arbitre  est  un  fait,  une  loi  qui  se 
manifeste  dans  le  monde  des  phénomènes. 

La  personnalité  est  un  second  élément  de  la  responsabilité;  elle  en 
est  le  sujet.  Ses  négateurs  considèrent  le  moi  comme  une  collection 
de  phénomènes,  et  de  là  leur  nom  Ae  phénoménistes.  Ils  sont  de  trois 
sortes,  selon  les  principes  d'où  ils  procèdent. 

Voici  d'abord  les  phénoménistes  psychologues,  parmi  lesquels 
Hume  et  Taine,  qui  ne  sauraient  nier  le  moi  sans  le  supposer,  sans 
se  servir  de  phrases  où  ils  l'affirment.  Plus  redoutables  paraissent,  à 
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première  vue,  les  phénoménisles  phj'siologistes,  qui  prennent  pour 
point  de  départ  des  faits  pathologiques  avérés.  Il  est  clair,  M.  Ribot 
le   reconnaît  lui-même  expressément,  que  ces  faits  n'excluent  pas 
l'existence  d'une  substance  spirituelle  et  libre.  Reste  à  savoir  s'ils  ne 
sont  pas  de  nature  à  faire  conclure  à  son  inutilité.  Les  cas  les  plus 
étranges,les  plus  intéressants  aussi  au  point  de  vue  psychologique,  sont 
assurément  ceux  qu'on  nous  présente  comme  impliquant,  à  des  degrés 
divers,  un  dédoublement,  une  scission  du  sujet  conscient.  Or,  même 
ici,  la  conscience  du  moi  est  plutôt  troublée  que  perdue.  Les  déments 
dont  il  s'agit  se  croient  doubles;  mais  ce  double,  ils  s'en  attribuent  à 
eux-mêmes  la  société.  On  conçoit  d'ailleurs  qu'ils  ne  parviennent  pas 
à  se  reconnaître  auteurs  de  leurs  propres  mouvements,  "  parce  qu'ils 
ne  sont  plus  libres,  „  dit  M.  Desdouits,  ou  parce  que  tout  au  moins, 
ajouterons-nous,  leur  liberté   est  profondément  atteinte  et  souvent 
suspendue.  Au  lieu  donc  de  parler  de  maladies  de  la  personnaUté, 
il  serait  plus  exact  et  plus  scientifique  d'appeler  ces  anomalies,  des 
altérations  de  la  conscience;  la  connaissance  seule  du  moi  est  plus 
ou  moins  obscurcie,  son  existence  n'est  nullement  en  péril.  En  résumé, 
toutes  les  observations  que  l'on  a  faites  ou  que  l'on  peut  faire  prou- 
vent bien  des  variations,  des  altérations,  des  dédoublements,  des 
localisations  anormales  dans  les  faits  psychologiques,  mais  ne  prou- 
veront jamais  que  le  sujet  de  ces  faits  ait  changé  ou  soit  dédoublé. 

A  côté  des  négations  de  la  personnalité  qui  se  réclament  de  l'expé- 
rience, il  y  a  les  négations  a  priori,  fondées  sur  l'hypothèse  pan- 
théiste (ou  moniste,  comme  on  dit  aujourd'hui).  Il  suffit,  heureusement, 
pour  y  répondre,  de  rappeler  les  contradictions  multiples  que  com- 
porte la  théorie  de  V Un-Tout  et  dont  ses  plus  habiles  partisans  ne 
parviennent  pas  cà  la  dégager.  "  Le  seul  fait  de  poser  le  problème  du 
monisme  en  suppose  la  solution  négative.  Car,  si  j'étais  Dieu,  je  le 
saurais  avec  évidence,  et  je  n'aurais  pas  à  chercher  si  je  le  suis.  „ 

Voilà  une  courte  esquisse  des  considérations  à  opposer  aux  prin- 
cipes dont  se  prévalent  les  adversaires  de  la  responsabilité  morale. 
Nous  nous  sommes  arrêté  sur  cette  partie  avec  quelque  complaisance, 
non  seulement  parce  qu'elle  est  en  soi  très  intéressante  et  qu'elle 
a  été  fort  bien  traitée  par  l'auteur,  mais  aussi  parce  que  souvent  on 
la  néglige  pour  insister  pre.sque  exclusivement  sur  les  conséquences 
de  l'irresponsabilité. 

Ces  conséquences,  M.  Desdouits  lui-même  n'a  eu  garde  de  les 
oublier.  Il  les  met  au  contraire  en  pleine  lumière,  les  considérant 
successivement  dans  l'ordre  moral,  dans  l'ordre  social,  dans  le 
domaine  de  la  littérature  et  sur  le  terrain  de  l'éducation. 
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Pas  n'est  besoin  de  lonjiues  niédilations  ponr  coniprenrlre  oîi  con- 
dnisent  logiqnement  les  doctrines  de  l'école  italienne,  les  plus  radica- 
lement néj-atives  touchant  la  question  qui  nous  occupe  :  elles 
aboutissent  immédiatement  à  justifier  tous  les  actes  que  la  loi  ne 
punit  pas  et  même  tous  ceux  qui,  prévus  par  la  loi  pénale,  peuvent 
rester  secrets  et  conséquemment  impunis.  En  dépit  des  efforts  de 
Bain,  de  Speucer,  de  M.  Fouillée,  la  théorie  évolutionniste  ne  parvient 
pas  à  asseoir  l'obligation  morale,  à  justifier  les  idées  de  mérite  et 
de  responsabilité.  Et  à  l'encontre  des  doctrines  critiques,  contentons- 
nous  de  remarquer  que  notre  ignorance  absolue  sur  le  mérite  moral 
des  autres  hommes  rendrait  toutes  les  relations  impossibles  entre 
les  citoyens. 

Par  rapport  au  droit  pénal,  les  conséquences  du  principe  détermi- 
niste sont  instructives  et  multiples  :  c'est  le  sacrifice  complet  de 
rindividu  à  l'intérêt  général  ;    c'est  la  transformation   des   circon- 
stances atténuantes  en  circonstances  aggravantes  ;  c'est  encore,  de 
l'aveu  de  Ferri  et  de  Garofalo,  la  multiplication  des  exécutions  capi- 
tales et  le  remplacement  du  jury  par  une  commission  de  physiolo- 
gistes. Ajouterons-nous  que,  dans  le  même  système,  il  n'y  a  plus  lieu 
de  parler  de  droits  civils  ou  politiques,  de  droits  personnels,  du  droit 
de  propriété,  de  la  liberté  de  conscience,  non  plus  que  des  devoirs 
de   l'État   envers  les  faibles  et  les  infirmes?  Si  l'État  est  tout  et 
l'individu  rien,  nous  sommes  conduits  inévitablement  à  cette  formule 
pratique  :   despotisme  toujours,  communisme  quand  VEtat  voudra. 
L'influence  du  déterminisme  sur  l'art  et  sur  la  littérature  n'est  pas 
moins  digne  d'attention.  Pour  l'apprécier  et  la  mesurer,  il  suffit  d'un 
coup  d'oeil  comparatif  sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  de  l'âge 
moderne,  voire  du  moyen  âge,  où  les  idées  de  liberté  et  de  respon- 
sabilité constituent  le  grand  ressort  de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  et 
les  productions  déterministes  et  naturalistes  de  la  littérature  contem- 
poraine, dans  lesquelles  l'idéal  humain  est  remplacé  par  la  descrip- 
tion physiologique  et  par  la  fatalité  inhérente  au  mécanisme  des  nerfs. 
Dans  l'œuvre  importante  autant  que  difficile  de  l'éducation,  le  spi- 
ritualiste  avance  appuyé  sur  la  croyance  au  devoir,  inséparablement 
unie  à  la  foi  en  Dieu  ;  il  fait  valoir  le  sentiment  de  l'honneur,  fondé 
sur  l'idée  du  devoir  ;  il  insiste  et  il  a  le  droit  d'insister  sur  la  néces- 
sité de  l'effort  comme  condition  de  la  science  et  comme  apprentis- 
sage de  la  vie.  Tout  autre  est  la  situation  du  maître,  de  l'éducateur 
déterministe  ;  bien  inférieurs  sont  ses  moyens  d'action  :  pour  lui,  la 
morale  de  l'intérêt  et  de  la  prudence  substitue  à  l'idée  de  la  respon- 
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sabililé  celle  des  suites  naturelles  des  actes  ;  à  la  place  de  Dieu,  il 
met  la  science,  et  il  n'a  rien  d'autre  à  y  mettre  ;  il  est  conduit  à  la 
suppression  de  l'effort  et  de  la  règle  ;  il  doit  en  arriver,  comme  Spen- 
cer, à  ce  principe  :  suivre  la  nature,  ne  pas  la  contrarier,  principe 
qui,  au  fond,  se  ramène  à  la  théorie  passionnelle  de  Fourrier.  Et 
maintenant  qu'on  nous  dise  si  de  semblables  conséquences  sont  faites 
pour  recommander  un  système  !  L'attitude  même  de  plusieurs  déter- 
ministes est  ici  très  suggestive  :  si  Spencer  a  poussé  la  logique  jus- 
qu'à soutenir  et  à  vouloir  justifier  ces  conséquences  au  point  de  vue 
éducatif,  Stuart  Mill  et  Bain  ont  au  contraire  sacrifié  la  rigueur  des 
déductions  au  bon  sens  pratique  :  Stuart  Mill  reconnaît  l'impossibilité 
de  l'éducation  sans  l'idée  religieuse  ;  Bain  affirme  très  hautement  la 
nécessité  de  l'effort  et  même  de  la  contrainte. 

De  quelque  côté  donc  qu'on  envisage  la  théorie  de  l'irresponsa- 
bilité morale,  qu'on  la  scrute  en  elle-même  et  dans  ses  fondements, 
ou  qu'on  la  mette,  si  je  puis  ainsi  dire,  en  face  des  applications  qui 
en  découlent,  son  absurdité  saute  aux  yeux.  Sachons  gré  à  M.  Des- 
douits  d'avoir  si  solidement  démontré  cette  thèse  capitale. 

La  Profession  de  foi  d'un  naturaliste  '),  prononcée  à  Altenbourg 
et  publiée  en  allemand  par  E.  Haeckel  dès  1892,  est  célèbre.  Elle  a 
été  traduite  récemment  en  français  par  M.  Vacher  de  Lapouge.  Nous 
ne  pouvons  que  la  mentionner  ici,  parce  qu'elle  est  d'une  portée 
absolument  générale  et  ne  concerne  pas  spécialement  l'éthique. 
Disons  cependant  que  l'auteur  y  applique  explicitement  à  la  science 
directrice  de  la  vie  humaine  les  principes  du  monisme  évolutionniste 
le  plus  absolu.  A  l'en  croire,  "  toute  l'activité  psychique  de  l'homme, 
et  même  sa  conscience  découlent  d'une  même  source,  comme  fonc- 
tions du  système  nerveux  central,  et  doivent,  au  point  de  vue  moniste, 
être  soumises  au  même  jugement...  Bien  que  les  fondements  moraux 
de  la  société  se  soient  développés  davantage  chez  l'homme,  leur 
plus  ancienne  origine  préhistorique  se  trouve  cependant,  comme 
Darwin  l'a  démontré,  dans  l'instinct  social  des  bêtes  „. 

')  Le  Monisme,  lieu  entre  la  religion  et  la  science.  Profession  de  foi  d'un 
naturaliste,  par  Ernest  Haeckel,  professeur  à  l'Université  d'Iéna.  Préface 
et  traduction  de  G.  Vachek  de  Lapouge.  (Paris,  librairie  C.  Reinwald,  Schlei- 
cher  frères,  éditeurs.  1897). 
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III. 

La  Morale  moderne  ')  que  M.  Didio  étudie  est  "  la  morale  libérale  „ 
ou  indépendante.  Il  veut  en  éclairer,  par  une  analyse  sagace,  et,  par 
conséquent,  en  réfuter  les  principes  fondamentaux. 

Comme  point  de  départ  et  base  de  sa  critique,  il  prend  simplement 
les  faits  de  la  conscience  morale,  tels  que  chacun  les  perçoit  claire- 
ment en  soi-même.  Ces  faits,  il  les  ramène  à  quatre  chefs  : 

1°  D'abord,  il  y  a  une  distinction  objective  entre  le  bien  et  le  mal, 
et  il  y  a  de  même  une  loi  morale  avec  un  caractère  objectif,  universel 
et  absolument  impératif:  c'est  ce  que  l'auteur  appelle  "  la  disposition 
morale  objective  „  ; 

2°  Ensuite,  l'homme  se  sent  lié  de  façon  absolue  par  la  loi  morale, 
obligé  de  la  respecter  dans  la  recherche  de  sa  félicité  et  dans  l'usage 
de  sa  liberté  :  c'est  "  la  disposition  morale  subjective  „  ; 

3»  Ni  l'individu  ne  saurait  trouver  son  bonheur,  ni  la  société,  son 
progrès  et  sa  prospérité  ailleurs  que  dans  l'ordre  universel  déterminé 
par  la  loi  morale  :  c'est  "  l'ordre  moral  „  , 

4°  Les  aspirations  de  l'âme  réclament  un  parfait  accord  entre  le 
mérite  et  les  conditions  de  l'existence  ;  elles  exigent  une  béatitude 
complète  comme  récompense  de  la  vertu,  et  aussi  un  secours  assuré 
à  l'homme  dans  ses  faiblesses,  avec  le  pardon  accordé  à  son  repentir: 
ce  sont  "  les  postulats  de  l'âme  (Postulate  des  Gemilths)  „. 

Parmi  les  auteurs  récents  ou  contemporains  qui  ont  cherché  en 
dehors  du  théisme  une  explication  de  ces  vérités,  les  uns  ne  croient 
pas  à  la  cognoscibilité  ou  même  à  l'existence  de  l'Absolu  ;  ils  voient 
dans  la  morale  un  simple  produit  de  l'évolution  humaine  ;  d'autres 
admettent  un  Être  absolu,  ne  fût-ce  qu'au  sens  panthéiste.  La 
première  tendance  est  celle  de  l'eudémonisme,  auquel  se  ratta- 
chent le  positivisme  français  et  le  darwinisme  et  dont  la  théorie 
de  Wundt  sur  "  le  progrès  de  la  culture  „  se  rapproche  ;  la 
seconde  est  ici  représentée  par  le  pessimisme.  Le  kantisme  occupe 
une  place  intermédiaire  entre  ces  deux  extrêmes.  M.  Didio  passe  en 
revue  ces  différents  systèmes  et  montre  leur  insuffisance  à  rendre 
compte  des  faits  indéniables  du  monde  moral.  II  aurait  pu  étendre 
son  examen  à  d'autres  systèmes  encore.  Mais  ceux  dont  il  ne  parle 

1)  Die  moderne  Moral  und  ïlire  Grundprincipien  Tcritisch  beleuchtet  von 
Dr.  C.  Didio,  Religionslehrer  am  Gymnasium  zu  Hagenau  i.  E.  (Strassburg, 
Ageutur  von  B.  Herder.  1896). 
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pas  ex  professa  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  reproductions  ou  des 
combinaisons  diversement  dosées  de  ceux  qu'il  discute  expressément. 
Le  lecteur  trouvera  donc,  dans  ces  pages,  des  éléments  d'appré- 
ciation pour  toutes  les  théories  de  morale  indépendante  ;  il  y  verra 
une  fois  de  plus  que,  sans  Dieu,  la  conscience  morale  est  un  non-sens. 

M.  Didio  nous  parlait  de  toute  une  école,  ou,  plutôt,  des  écoles 
nombreuses  et  disparates  qui  se  i-encontrent  dans  l'affirmation  de  la 
morale  indépendante.  M.  Zuccaiite  concentre  son  attention  sur  la 
morale  ntilitaire  de  Stuart  Mill  ').  Il  recherche  d'abord  les  causes  ou 
circonstances  historiques  qui  en  éclairent  la  genèse.  II  en  trouve 
quatre  :  i"^  l'éducation  du  philosophe  anglais  en  dehors  de  toute  reli- 
gion, même  naturelle;  2°  l'influence  de  son  père  Jacques  Mill,  d'abord 
son  unique  maître  et  lui-même  utilitaire  ;  3*^  l'influence  et  l'amitié  de 
Bentham,dont  les  idées  séduisirent  absolument  le  jeune  Mill  ;  4oenfin. 
"  l'atmosphère  intellectuelle  dans  laquelle  vit  un  peuple  éminemment 
pratique  et  positif  comme  est  le  peuple  anglais  „. 

On  se  tromperait,  d'ailleurs,  si  l'on  s'imaginait  que  Stuart  Mill  n'a 
été  qu'un  simple  écho,  qu'il  n'a  rien  ajouté  aux  idées  puisées  à  ces 
sources.  "  Il  a  surtout  cherché  à  expliquer  la  conscience  morale, 
l'obligation,  le  devoir,  la  vertu,  que  les  autres  ou  négligeaient  ou 
niaient  sans  détour  ;  ce  qui  pour  les  autres  était  purement  extrin- 
sèque, il  l'a  rendu  ou  du  moins  tâché  de  le  rendre  intrinsèque,  en 
appelant  à  son  aide  l'association  des  idées  ;  il  a  fait  pénétrer  —  avec 
combien  de  logique,  il  n'est  pas  facile  de  le  dire  — ,  un  élément  idéal, 
supérieur,  dans  la  morale  utilitaire,  trop  terre  à  terre  jusqu'alors. 
C'est  la  partie  originale,  personnelle,  ajoutée  et  comme  superposée  à 
la  partie  impersonnelle,  fournie  par  la  tradition  et  le  milieu.  „ 

Ces  constatations  nous  paraissent  justes  en  substance.  Mais 
M.  Zuccante  aurait  pu  souligner  davantage,  dans  l'utilitarisme  de 
Stuart  Mill,  l'incohérence  du  trait  nouveau  et  caractéristique  avec  le 
principe  même  du  système  ;  il  glisse  trop  légèrement  sur  ce  qu'il 
appelle  ailleurs  "  une  très  heureuse  contradiction  „,  sur  l'inconsé- 
quence flagrante  de  l'introduction  d'un  "  élément  idéal  „,  de  l'adjonc- 
tion de  la  qualité  à  la  quantité  pour  l'appréciation   du  plaisir.  Nous 


1)  Dotf.  GmsEPrE  Zuccante.  professore  di  storia  della  filosofia  iiella 
R.  Aceademia  scientifico-letleraria  di  Milano.  Intorno  aile  origini  della  morale 
utilitaria  dello  Stuart  Mill.  (Estratto  dai  •'  Rendiconti  „  del  R.  Ist.Lomb.  di 
se.  e  lett.  1897). 
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aurions  voulu  aussi  qu'il  nous  dît  dans  quelle  mesure  Miil  a  réussi, 
ou  plutôt  n'a  pas  réussi,  "à  expliquerai  conscience  morale,  le  devoir, 
la  vertu,  à  rendre  intrinsèque,  par  l'association  des  idées,  ce  qui,  pour 
les  autres,  était  purement  extrinsèque  ... 

—  Avant  de  nous  retracer  les  origines  de  l'utilitarisme  propre  à 
Stuart  3Iill,  M.  J.  Zuccante  ')  avait  consacré  plusieurs  études  appro- 
fondies à  l'éthique  de  Spencer,  notamment  à  sa  théorie  de  la  con- 
science et  de  la  conduite  humaines. 

Spencer  prétend  aller  plus  loin  que  les  associationistes  anglais  :  il 
veut  justifier  l'intériorité,  l'universalité,  la  nécessité  des  bases  de  la 
morale.  Il  espère  y  réussir,  et  l'on  peut  admettre  qu'il  y  réussit  dans 
une  certaine  mesure,  par  l'application  de  son  système  évolutionniste 
et  du  principe  de  l'hérédité.  Sous  ce  rapport,  la  comparaison  de  sa 
doctrine  avec  celles  de  Bentham  et  de  ^lill  est  tout  à  son  avantage. 

M.  Zuccante,  après  avoir  marqué  le  progrès  ainsi  réalisé,  montre 
quelques-uns  des  desiderata  essentiels  qui  demeurent  et  qui,  pour 
une  bonne  part,  sont  inhérents  à  toute  morale  positiviste.  Spencer, 
par  exemple,  malgré  qu'il  en  ait,  n'échappe  pas  au  mécanicisme.  "  Le 
naturalisme  évolutionniste  a  le  tort  de  ne  reconnaître  dans  l'individu 
aucune  activité,  aucune  spontanéité  originelles  „,  puisque  ce  qui  pour- 
rait paraître  tel  est  en  réalité  le  résultat  d'une  expérience  extérieure, 
accumulé  et  transmis  en  chacun  par  voie  héréditaire.  "  Il  substitue  à 
l'obligation  morale  une  espèce  d'obligation  physique  ou  de  nécessité 
naturelle  :  la  morale  devient  pure  affaire  d'organisme.  „  Bien  plus, 
loin  de  sauvegarder  la  dignité  des  phénomènes  moraux,  ce  système 
en  fait  **  quelque  chose  de  pathologique  et  comme  des  phénomènes 
d'hallucination  „.  Il  y  aurait,  d'ailleurs,  beaucoup  à  dire  contre  la 
place  accordée  à  l'hérédité.  N'en  étend-ou  pas  le  champ  outre 
mesure?  Les  expériences  morales  offrent-elles  la  fréquence,  la  sim- 
plicité, le  côté  avantageux,  toutes  les  conditions  que  suppose  la 
transmission  héréditaire  ?  Ajoutons  que,  dans  l'homme,  ce  facteur 
rencontre  des  obstacles  spéciaux  résultant  du  milieu  moral  et  de 
l'éducation.  Ensuite,  tous  les  phénomènes  fussent-ils  également  trans- 


1)  La  Dottrina  délia  cosciema  morale  nello  Spencer.  (Lonigo,  Tipografia 
Gio.  Gaspari.  1896).  —  Tj'Aspetto  biologico  délia  condotta  seconda  lo  Spencer. 
(Estratto  dalla  Bivisfa  Italiana  di  filosofxa.  Roma,  Tipografia  di  Giov.  BaJbi. 
1896).  —  Condotta  hnona  e  condotta  cattiva  secondo  lo  Spencer.  (Estratto 
dalla  stessa  Ri  vida.  Roma,  Tipogr.  di  Giov.  Balbi.  1897). 
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missibles,  il  resterait  toujours  un  élément  personnel,  indépendant,  un 
moi,  absolument  irréductible  à  l'hérédité. 

Par  ces  raisons  et  beaucoup  d'autres,  il  appert  que  Spencer  n'est 
point  parvenu,  que  même  il  ne  pouvait  parvenir  à  édifier  une  morale 
complète  en  se  tenant  strictement  sur  le  terrain  positiviste,  loin  de 
Vinconnaissahle.  Lui-même,  du  reste,  l'a  senti,  et  il  est  tombé  malgré 
lui,  pour  ainsi  dire,  dans  la  métaphysique.  N'est-ce  pas,  en  effet, 
recourir  à  des  considérations  métaphysiques  que  de  nous  parler  de 
cet  état  idéal  qui  constituera  l'apogée,  la  suprême  perfection  de 
l'humanité  ?  Puis,  s'il  est  vrai,  comme  le  prétend  l'évolutionnisme, 
que  tout  se  transforme  perpétuellement,  comment,  sans  sortir  des 
faits,  établir  "  des  lois  morales  fixes  et  permanentes,  des  principes 
de  conduite  se  déduisant  nécessairement  des  conditions  stables  de 
l'existence  et  de  la  constitution  intime  des  choses  „  ? 


IV. 

Faire  de  l'idéal  moral  la  base,  le  centre  de  l'enseignement  et  de 
l'éducation,  telle  est  la  pensée  inspiratrice  de  deux  études  de  M.  Ores- 
tano  ').  M.  Orestano  remarque  avec  raison  qu'il  n'y  a  ni  instruction 
ni  culture  parfaites  sans  unité  et  sans  suite,  et  que,  d'autre  part, 
les  méthodes  d'analyse  et  de  spécialisation,  si  fort  en  honneur 
aujourd'hui,  tendent  de  soi  à  tout  morceler,  à  fragmenter  tout.  Pour 
réagir,  divers  essais  de  systématisation  ont  été  tentés.  Celui  d'Auguste 
Comte  est  connu.  Mais  puisque  la  science,  aussi  bien  que  la  morale, 
doit  apprendre  et  aider  à  vivre,  n'est-ce  pas  à  la  seconde  qu'il  faut 
demander  un  principe  centralisateur  pour  la  première  ? 

Nous  ne  nous  y  opposerions  pas,  quant  à  nous;  et  nous  concevons 
que  M.  Orestano  propose,  d'après  ces  idées,  un  nouvel  arrangement 
des  études  et  certains  conseils  pédagogiques.  Mais  il  se  fait  illusion, 
s'il  croit  que,  toujours,  "  le  développement  des  connaissances  est 
corrélatif  à  l'amélioration  des  mœurs  et,  par  conséquent,  des  condi- 
tions de  la  vie  „.  De  plus,  pour  que  l'idéal  moral  puisse  ramener  à 
un  harmonieux  ensemble  la  multitude  des  recherches  et  des  résultats 
scientifiques,  la  première  condition  n'est- elle  pas  qu'il  soit  lui-même 

1)  Prof.  Enrico  Orestano.  La  Morale  base  di  un  nuovo  ordinamento 
degli  studi.  (Palermo,  Tipografia  G.  Spinnato.  1896).  —  L'Arte  di  educare 
in  rapporta  aWidecde  morale.  (Palermo,  Tip.  G.  Spinnato,  1897). 
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clairement  déterminé  ?  Or,  on  nous  dit  bien  qu'il  no  doit  être  cherché 
ni  (huis  riiédonisme,  ni  dans  l'utilitarisme  individuel,  ni  dans  l'utili- 
tarisme social;  mais  nous  voudrions  une  délinition  plus  positive  et 
plus  précise,  et  l'auteur  s'en  tient  aux  maximes  d'un  vague  progres- 
sisme. Aussi  bien  ne  pouvait-il  être  plus  précis,  parce  qu'il  mécon- 
naît la  destinée  complète  de  l'homme  et  ne  tient  compte  que  de 
l'existence  présente.  "  La  lin  suprême  de  la  vie  humaine,  dit-il.  c'est 
notre  conservation  et  notre  ])erfectionnement.  „ 

M.  Billia')  s'occupe,  lui  aussi,  de  l'unité  de  la  science,  pour  l'asseoir 
sur  la  morale.  Ceci  nous  étonne  d  autant  moins  de  sa  part,  qu'il  est 
rosminien  et  qu'on  sait  l'étroite  connexité  établie  par  Rosmini  entre 
le  savoir  et  la  vertu.  Selon  Rosmini,  la  moralité  consiste  dans  "  la 
conformité  de  notre  estime  pratique  des  choses  avec  la  connaissance 
spéculative  que  nous  en  avons  „.  C'est  bien  la  même  pensée  que 
reilèlent  ces  paroles  de  M.  Billia  :  "  Dans  la  conscience  morale  se 
révèle  l'exigence  de  l'être,  l'exigence  que  nous-mêmes  et  nos  actes 
soyons  comme  nous  devons  être,  en  d'autres  termes,  que  nous  soyons 
conformes  à  la  vérité  de  l'idée.  Ce  qui  est  connu  exige  en  quelque 
façon  d'être  fait;  le  désaccord  entre  l'idée  et  le  fait,  entre  la  doctrine 
et  la  vie,  n'est  pas  seulement  un  défaut,  un  manque  de  perfection, 
c'est  le  désordre,  la  négation,  le  mal.  „ 

Sous  l'écorce  de  cette  phraséologie  quelque  peu  nébuleuse,  on 
devine  la  théorie  rosminienne  de  l'idée  innée  d'être.  Et  effectivement, 
M.  Billia  a  emprunté  cette  thèse,  entre  autres,  au  philosophe  de 
Roveredo.  Il  l'expose  et  essaie  longuement  de  la  justifier,  et  c'est  en 
la  supposant,  comme  c'est  en  suivant  le  plus  souvent  avec  fidélité  les 
traces  du  maître,  qu'il  étudie  les  principales  questions  de  l'éthique, 
notamment  la  notion  et  la  place  scientifique  de  la  morale,  l'intelli- 
gence, la  volonté,  la  libeité,  la  loi  morale. 

K^dtnr  und  HumanUdf  ! -)  Un  autre  que  moi  se  chargera  peut- 
être  de  rendre  exactement  en  français  les  deux  noms  accolés  dans 
ce  titre.  En  attendant,  rien  ne  nous  empêche  de  demander  au 
D''  Mehemed  Emin  Effendi  la  signification  qu'il  y  attache. 

1)  Prof.  L.  MicHELANGELo  BiLLTA.  L'UtiUà  (Mlo  scïbile  e  la  filosofia  délia 
morale.  (Prelezione  fatta  ail'  Università  di  Torino  il  24-  novembre  18%).  — 
Lezioni  di  filosofia  délia  morale,  fatte  ail'  Università  di  Torino  nei  mesi  di 
marzo.  apriJe,  raaggio  1896.  (Torino,  Carlo  Clausen,  1897). 

-)  Kultur  und  HumanitdL  Wo\kerpsyd\ologischo  und  politische  Untersu- 
chungen,  von  Dr.  Mehemed  Emin  Effendi. 

IJEVUi:  >'L0-Sr.0I, ASTIQUE.  '  23 
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Pour  lui,  la  culture  ou  civilisation,  Knltur,  est  proprement  un  bien 
d'ordre  intellectuel.  "  La  culture  d'un  peuple  embrasse  son  savoir  et 
sa  puissance  intellectuelle.  „  Quant  au  mot  Humanitâf,  que  nous 
trouvons  franchement  intraduisible,  il  désigne  "  la  moralité  par  rap- 
port aux  autres  hommes,  en  tant  qu'il  s'agit  pour  eux  de  graves  inté- 
rêts vitaux,  et  aussi,  bien  que  dans  une  mesure  plus  restreinte,  à 
l'égard  des  animaux,  puisque  la  protection  des  animaux  est  pour  nous 
un  devoir.  „ 

On  remarquera  ce  qu'il  y  a  d'étrange  et  d'incomplet  dans  cette 
seconde  définition,  qui  non  seulement  conduit  à  faire  du  développe- 
ment de  l'homme  comme  homme,  de  VHiimanitàt,  une  simple  "  par- 
tie de  la  moralité  „,  et  à  traiter  d'actes  indifférents  au  point  de  vue 
de  VHumanitàt  "  une  légère  offense,  un  petit  vol  „,  etc.,  mais,  tandis 
qu'elle  impose  à  l'être  raisonnable  de  vrais  "  devoirs  „  envers  la 
brute,  ne  semble  pas  même  supposer  qu'il  puisse  en  avoir  à  l'égard 
de  la  Divinité. 

Nous  sommes  certes  d'accord  avec  l'auteur  quand  il  montre,  par 
des  faits  rassemblés  en  grand  nombre  et  bien  interprétés,  les  lacunes, 
les  ombres,  les  mensonges  de  la  "  culture  „  moderne,  et,  conséquem- 
ment,  l'absence  de  corrélation  nécessaire  entre  la  Knltur  eiVHmna- 
iiiiàtMais  cette  constatation  et  d'autres  semblables  deviendraientbien 
plus  significatives,  si  elles  reposaient  sur  une  notion  plus  adéquate 
de  VHumanitàt,  surtout  si  celle-ci  ne  nous  était  pas  exphquée  comme 
chose  conventionnelle,  comme  chose  on  no  peut  plus  variable,  "  très 
diverse  selon  les  temps  et  les  peuples  „,  pouvant  même  changer  du 
jour  au  lendemain,  au  point  que  le  D'"  Mehenied  Emin  Efléndi  exprime 
sérieusement,  au  moment  où  il  écrit,  l'espoir  que  "  les  prescriptions 
de  l'humanité  „  ne  se  seront  pas  essentiellement  modifiées  quand  son 
volume  paraîtra  !  Quel  prix  doit-on  attacher,  quelle  valeur  objective 
attribuer  à  une  comparaison  et,  en  général,  à  des  appréciations  qui 
supposent  une  base  si  mouvante  ?  C'est  grand  dommage;  car  le  livre 
est  plein  de  recherches.  i)]ein  de  sérieuse  et  solide  érudition.  Il 
lenferme  maintes  pages,  par  exemple  à  propos  des  procédés  de 
colonisation,  où  sont  vivement  mises  à  nu  et  justement  flagellées 
l'inconséquence,  l'hypocrisie  des  nations  dites  civilisées  et  soi-disant 
civilisatrices. 

M.  Rivalta  ')  nous  parle  du  droit,  surtout  du  droit  naturel,  et  il 

1)  Diritto   naturale  e    positivo.  Saggio   storico    deiravvocato  Valentino 
Rivalta.  (Bologna,  Ditta  Nieola  Zauichelli.  1898], 
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nous  en  parle  en  historien  critique  qui  n'ignore  point  que  le  juste  et 
l'injuste  reposent  sur  cert.Tins  principes  rationnels  ininiuiibles. 

A  lorigine  du  droit,  il  nous  montre  l'état  primitif  de  l'humanité, 
non  pas  tel  que  les  récentes  découvertes  archéologiques  nous  per- 
mettraient de  l'entrevoir,  mais  tel  qu'il  a  existé  plus  anciennement  et 
qu'il  est  dépeint  aux  premières  pages  de  la  Genèse.  Il  explique  la 
naissance  de  la  société  civile  et  du  pouvoir  qui  la  régit  par  l'élargis- 
sement de  la  famille  et  le  développement  naturel  de  la  dignité  patriar- 
cale. 11  parcourt  ensuite  les  tendances  et  esquisse  le  caractère  des 
législations  positives  chez  les  Orientaux,  les  Grecs,  les  Romains^ 
toujours  attentif  à  souligner  le  rapport  intime  (pii  existe  entre  les 
doctrines  philosophiques  et  les  règles  ou  usages  de  gouvernement. 
L'évolution  juridique  qui  se  déroule  sous  l'influence  des  idées 
chrétiennes  à  travers  les  codes  romains,  les  codes  gréco-romains,  les 
capitulaires  des  rois  Francs  et  les  us  et  coutumes  de  la  féodalité,  est 
fidèlement  retracée. 

Ce  n'est  qu'à  partir  du  xV  siècle  qu'on  voit  paraître  des  traités 
spéciaux  de  philosophie  du  droit.  Avant  d'arriver  à  cette  époque, 
M.  Rivalta,  sauf  pour  quelques  auteurs  absolument  hors  de  pair,  tels 
que  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  s'était  le  plus  souvent  borné  à 
des  tableaux  d'ensemble,  à  de  larges  aperçus  généraux;  mais  après 
le  xv*^  siècle,  les  noms  propres  abondent  sous  sa  plume,  et  chacun 
des  auteurs  les  plus  célèbres  qui  ont  écrit  sur  le  droit  naturel  a  son 
article,  où  les  traits  distinctifs  de  son  système  sont  résumés  et 
soumis  à  une  judicieuse  critique. 

Remarquons,  dans  le  dernier  chapitre,  cette  conclusion,  amplement 
justifiée  par  ce  qui  a  été  dit  jusque-là  :  la  philosophie  moderne  a 
exercé  une  influence  pernicieuse  sur  la  jurisprudence  et  la  législation, 
notamment  par  l'absurde  séparation  du  droit  et  de  la  morale  ;  et  c'est 
dans  un  retour  aux  vrais  principes  philosophiques  qu'il  faut  chercher 
la  restauration  de  la  science  du  droit. 


L'universalité  et  la  constance  de  l'idée  de  moralité  ont  toujours 
marché  de  pair  avec  de  singulières  aberrations  dans  la  mise  en 
œuvre  de  cette  idée.  Se  vérifiant  sur  divers  terrains  de  la  vie 
morale,  relativement  au  vol.  au  mensonge,  etc.,  cette  observation  est 
vraie  aussi  quant  à  la  chasteté;  témoin,  par  exemple,  la  pratique  de 
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la  prostitution  sacrée  cliez  les  Babyloniens.  Mais  des  erreurs  de 
détail  et  d'application,  dues  aux  préjugés  de  race  et  d'éducation  ou  à 
un  concours  de  circonstances  spécialement  illusionnantes,  n'empê- 
chent pas  que  l'estime  et  le  respect  de  la  chasteté,  voire  de  la  conti- 
nence ])arfaite,  nous  apparaissent  gravés  en  traits  indélébiles  dans  la 
conscience  de  toutes  les  générations  humaines. 

M.  Millier  ')  a  recueilli,  en  un  très  intéressant  volume,  les  indices 
et  les  traces  de  ces  sentiments  chez  tous  les  peuples  civilisés,  depuis 
la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  mis  dans  un  beau  relief 
le  progrès  immense  réalisé  en  cette  matière  par  la  diffusion  du 
christianisme,  le  recul  occasionné  par  la  renaissance  et  surtout  par  le 
protestantisme,  le  relâchement  déplorable  que  trahissent  les  mœurs 
et  les  œuvres  littéraires  contemporaines.  Dans  ses  études  psycholo- 
giques, il  a  accordé  une  place  considéi-able  aux  productions  de  la 
poésie  et  de  l'art.  On  n'en  sera  pas  étonné,  si  l'on  songe  que  ces 
productions,  quand  elles  ont  quelque  chose  de  populaire  ou  de  génial, 
quand  elles  sont  de  celles  qui  passent  à  la  postérité,  nous  offrent 
l'expression  la  plus  exacte,  le  miroir  le  plus  fidèle  de  la  pensée,  de 
l'état  d'âme,  soit  d'une  nation,  soit  même  de  toute  une  époque.  Sous 
ce  rapport,  les  restes  de  la  littérature  germanique  du  moyen  âge 
sont  d'une  éloquence  exceptionnelle. 

A  la  suite  de  son  tableau  historique,  l'auteur  aborde  un  point  de 
vue  pins  directement  pratique  :  il  établit,  en  s'appuyant  surtout  sur 
des  témoignages  de  médecins  et  d'hygiénistes,  la  possibilité  natu- 
relle, physiologique  de  la  chasteté;  il  en  montre  aussi  la  beauté,  la 
o-randeur  morale;  puis  il  détermine  les  conditions  dans  lesquelles  le 
célibat  est  vertueux  et  digne  d'éloges;  et  il  développe  enfin  les  hauts 
motifs  de  convenance  et  d'utilité  sur  lesquels  est  fondée  la  discipline 
catholique  relative  au  célibat  du  clergé. 

En  résumé,  il  y  a  là  plus  qu'un  livre  instructif,  il  y  a  une  bonne 
action.  A  notre  époque,  le  besoin  de  réformes  et  de  restaurations 
sociales  est  vivement  senti;  il  est  souvent,  parfois  trop  emphatique- 
ment, proclamé.  Or,  on  n'aboutira  à  rien,  si  l'on  ne  commence  par 
réformer  les  individus;  il  faut  avant  tout  mettre  un  frein  à  la  passion 
de  l'intérêt  et  du  plaisir,  à  la  recherche  immodérée  des  jouissances. 
Mais  comment  combattre  le  hideux  et  funeste  égoïsme,  comment 


1)  Bip.  Keuscheitsideen  in  ihrer  geschichtlichen  Entivicklnng  und  prakti- 
schen  Bedeidung,  von  Dr.  pliil.  Josef  Miim-er.  (Mainz.  Verlag  von  Franz 
Kirchheim.  1897). 
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réagir  contre  la  préoccupation  sans  cesse  croissante  de  la  volupté  et 
du  bien-être,  si  l'on  néglige,  si  l'on  n'attaque  même  en  tout  premier 
lieu  leur  manifestation  la  plus  puissante  et  la  plus  universelle,  celle 
dont  les  excès  conduisent  aux  pires  conséquences  ?  Dans  cet  ordre 
d'idées,  on  comprend,  sans  que  nous  y  insistions,  l'opportunité  de 
l'ouvrage  de  M.  Miiller. 

Deux  mots,  pour  finir,  sur  une  plaquette  de  M.  l'abbé  Capella  '). 
C'est  une  causerie,  une  allocution  familière,  où  l'auteur  n'a  point 
prétendu  donner  du  nouveau,  mais  seulement  exhorter  à  l'amour  et 
à  la  recherche  de  la  sagesse  les  jeunes  séminaristes  de  Braga.  Com- 
parant la  sagesse  à  la  science,  il  insiste  justement  sur  le  côté  plus 
pratique  de  la  première,  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  en  elle; 
puis,  après  avoir  montré  en  Dieu  le  principe  et  le  modèle  infini  de 
toute  sagesse,  il  met  en  relief  la  supériorité  de  la  sagesse  chrétieime 
sur  celle  que  connurent  et  qu'essayèrent  parfois  de  pratiquer  les 
plus  beaux  génies  de  l'antiquité  païenne. 

J.    FORGET. 


1)  De  Sapientia.  Oratiuncula  quaedam  quam  amio  Domiui  MDCCCXCVII 
habendam  curavit  Em.  Jos.  M.  Capella,  presbyter.  (Porto.  Typ.  J.  de  Sousa 
et  Irmao.  1898). 


Comptes-rendus . 


La  Personne  humaine,  par  M.  C.  Piat,  agrégé  de  philosophie, 
docteur  ès-lettres,  professeur  à  l'Institut  catholique.  —  Paris, 
Alcan,  1897. 

M.  l'abbé  Piat,  dans  cet  ouvrage,  fait  une  enquête  scientifique  et 
positive  de  tous  les  efforts  tentés  parla  philosophie  moderne  pour  se 
dégager  de  la  théorie  traditionnelle  du  moi  humain.  Attaché  par  con- 
viction à  la  thèse  substantialiste,  il  veut  savoir  jusqu'à  quel  point 
elle  sort  saine  et  sauve  de  l'épreuve  qu'elle  a  subie.  Faut-il  l'aban- 
donner, faut-il  la  relever,  faut-il  la  modifier  ?  Cette  pensée  loyale  et 
indépendante  ne   cesse  jamais  d'être  présente  à  l'esprit  de  l'auteur. 

A  la  vérité,  le  philosophe  spiritualiste  peut  s'inquiéter  de  voir  la 
science  plus  audacieuse  dans  ses  négations  que  ne  l'était  l'ancien 
dogmatisme  dans  ses  affirmations.  M.  l'abbé  Piat  reproche  avec  rai- 
son au  phénoménisme  contemporain  d'avoir  ingénieusement  "  esca- 
moté „  la  substance.  Au  heu  de  cette  entité  fixe  et  immuable  qui. 
selon  la  tradition,  constitue  l'étoffe  commune  de  nos  états  conscients, 
on  nous  propose  un  moi  multiple  et  mobile,  un  moi  "  rythmique  „ 
qui  nous  donne  l'illusion  de  la  continuité.  Le  philosophe  spiritualiste 
a  quelque  peine  à  adopter  cette  conclusion,  et  il  apparaît  clairement 
qu'il  a  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

Dans  un  premier  livre  sur  la  perception,  M.  Piat  démontre  qu'en 
réalité  le  moi  est  un  "  sujet  indivisible  vivant  et  conscient  „.  Ses 
états  se  lient  sans  doute,  et  se  soudent  les  uns  aux  autres,  de  sorte 
qu'on  pourrait  les  croire  séparables  essentiellement. Mais, d'une  part, 
le  souvenir  est  une  preuve  qu'ils  ont  un  fonds  commun  de  réalité 
dont  ils  ne  se  séparent  pas  ;  et,  d'autre  part,  la  continuité  de  l'effort, 
attestant  l'existence  d'une  "  tension  interne  continue  „  —  le  mot  est 
de  M.  Fouillée  —  nous  en  garantit  suffisamment  l'unité  et  l'identité. 

Celte  assurance  est,  d'ailleurs,  affermie  plus  qu'elle  n'est  ébranlée 
par  les  découvertes  scientifiques  récentes.  Les  dédoublements  suc- 
cessifs ou  simultanés  de  la  personne  humaine  ne  tendent  pas  à 
démontrer  que  nous  sommes  plusieurs,  puisque  "  la  même  conscience 
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se  retrouve  toujours  après  s'être  un  moment  perdue  „.  Ils  sont  une 
démonstration  très  curieuse  et  tout  à  fait  péremptoire  de  cette  théorie 
de  l'inconscient  et  du  subconscient,  qui  est  si  chère  à  la  philosophie 
moderne. 

Le  second  livre  de  l'ouvrage  est  consacré  à  la  réflexion.  L'émi- 
nent  professeur,  fidèle  aux  théories  qu'il  a  exposées  dans  "  Vidée  „, 
trouve  dans  la  "  faculté  d'abstraire  „  le  fait  piérogatif  où  se  révèle 
le  mieux  la  personnalité.  Cette  énergie,  invisible  ressort  de  toute 
généralisation,  et  qui  dégage  des  images  multiples  de  la  réalité  le 
fonds  un  et  universel  qu'elles  enferment,  ne  serait-elle  pas  une  des 
faces,  un  des  éléments  constitutifs  du  *  troublant  et  introuvable 
noumène  „?  —  M.  Piat  ne  craindra  pas  de  l'affirmer  après  confronta- 
tion des  théories  opposées. 

Tout  d'abord  il  s'arrête  à  discuter  longuement  l'hypothèse  trans- 
formiste, suivant  laquelle  la  réflexion  ne  serait  que  "  l'étape  dernière 
et  l'achèvement  de  la  vie  sensible  „.  L'auteur  ici  classe  les  faits 
observés  en  trois  séries  qu'il  examine  tour  à  tour  :  les  faits  de  plas- 
ticité organique,  les  faits  instinctifs,  et  le  langage  des  bêtes.  Et  après 
une  analyse  minutieuse  et  patiente,  il  conclut  que  la  réflexion  est 
peut-être  bien  à  l'état  virtuel  dans  l'âme  des  bêtes,  prête  à  s'épa- 
nouir dès  que  les  conditions  physiologiques  seraient  réalisées,  mais 
qu'en  soi  ce  pouvoir  est  différent  de  ces  conditions  mêmes  et  irréduc- 
tible à  un  processus  organique. 

Le  troisième  livre  traite  de  la  responsabilité,  autre  fondement  de 
la  personne  humaine,  également  mis  en  discussion  par  la  critique 
scientifique.  Ici  cependant  les  faits  qu'on  apporte  sont  d'une  moindre 
valeur;  c'est  à  la  criminalité  et  à  la  pathologie  des  passions  que  l'on 
demande  des  preuves  de  l'irresponsabilité  humaine.  Or,  les  passions 
sont  toutes  hallucinantes  de  leur  nature,  et  cette  façon  de  nous  per- 
suader que  nous  sommes  irresponsables,  parce  que  les  fous  le  sont,  a 
quelque  chose  d'insolite  qu'on  ne  saurait  prendre  tout  à  fait  au  sérieux. 

M.  Piat  veut  qu'on  s'en  rapporte  un  peu  plus  à  l'homme 
"  normal  „  qui  est  par  trop  négligé,  depuis  qu'on  s'avise  d'étudier 
la  nature  dans  ses  "  déviations  „  ou  ses  "  altérations  „. 

Tel  est  l'ouvrage  dont  personne,  croyons-nous,  ne  contestera  le 
haut  intérêt  et  l'importance  philosophique.  Les  idées  fort  justes,  qui 
y  sont  exposées,  se  présentent  avec  des  connexions  nouvelles  qui  en 
étendent  et  en  font  bien  saisir  la  portée.  M.  l'abbé  Piat  applique 
heureusement  à  la  métaphysique  la  méthode  des  physiciens.  11  a  le 
sens  du  donné,  du  réel.  11  croit  que  nous  pouvons  saisir  les  événe- 
ments du  monde  interne  d'emblée,  comme  on  saisit  les  faits  empi- 
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riques.  Il  a  une  foi  absolue  dans  ces  preuves  vivantes  et  concrètes 
que  fournissent  les  méthodes  expérimentales,  bien  et  dûment  appli- 
quées. Cette  recherche  du  concret  se  manifeste  jusque  dans  la  lan- 
gue, où  l'élégance  s'unit  toujours  à  la  précision.  C'est  une  révélation 
tout  objective  de  la  métaphysique. 

La  philosophie  de  l'abbé  Piat  prend  ainsi  un  aspect  original  ;  elle 
se  colore  d'un  air  de  modernité  qui  a  son  charme,  bien  qu'on  sente 
que  l'auteur  poursuit  un  but  plus  durable. 

Dans  le  livre  de  la  Personne  humaine,  si  les  éléments  de  la  dé- 
monstration sont  empruntés  aux  découvertes  récentes,  le  fonds 
d'idées  appartient  à  une  philosophie  que  les  philosophes  n'altèrent 
pas,  et  qui  survit  à  tous  les  systèmes.  Clément  Besse. 

P.  RouAix.  —  Dictionnaire-Manuel  illustré  des  Idées  suggérées 

par  les  Mots. 

"  La  grammaire  enseigne  les  lois  des  formes  et  des  juxtapositions 
de  mots  :  rien  n'enseigne  les  mots.  Les  enfants  sont  d'une  pauvreté 
de  vocabulaire  peu  imaginable.  Et  pourtant,  qu'ils  ouvrent  un  livre, 
qu'on  leur  parie,  ils  comprennent  beaucoup  plus  d'expressions  qu'ils 
ne  seraient  capables  d'en  employer  ;  chez  eux,  la  compréhension  se 
fait  à  la  simple  lecture  ou  à  l'audition  des  mots  de  la  langue  mater- 
nelle, et  cela  avec  les  nuances  qui  distinguent  l'idée  de  ses  analogues. 
Qu'il  s'agisse  d'écrire,  tous  ces  mots  échappent  à  leur  mémoire  et 
laissent  au  dépourvu  l'écrivain  inexpérimenté  ;  or,  cet  embarras  est 
de  tous  les  âges.  On  a,  selon  l'expression  vulgaire,  "  le  mot  sur  le 
bout  de  la  langue  „  ou  de  la  plume,  et  ce  mot  ne  se  présente  pas  à 

l'esprit.  „ 

Le  dictionnaire  de  M.  Rouaix  a  pour  but  de  parer  à  cet  inconvé- 
nient, en  groupant  dans  un  ordre  idéologique  tous  les  mots.  11  est  à 
la  langue  française  ce  que  notre  Sommaire  idéologique  est  à  la 
bibliographie.  ^î-  ^-  ^' 

Dr  Paul  Deussen.  —  Jacoh  Bôhme.  TJeber  sein  Leben  und  seine 
Philosophie.  (Rede  gehalten  zu  Kiel).  —  Kiel  1897. 

On  accorde  volontiers  que  Jacob  Bohme  est  un  penseur  original,  et 
l'incarnation  la  plus  puissante  du  mouvement  mystique,  issu  de  la 
dogmatique  luthérienne.  Mais  les  obscurités  qui  recouvrent  la  pensée 
de  Bôhme,  les  allégories  presque  continuelles  dont  s'alimentent  ses 
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visées  contemplatives  ont  fait  do  sa  synthèse  une  énigme  que  la 
nhrparf  des  historiens  de  la  philosophie  ne  sont  pas  parvenus  à 
déchilfrer. 

Le  plus  gra.id  mérite  qne  nous  reconnaissons  à  la  brochure  de 
M.  Deussen,  c'est  d'avoir  su  interpréter  la  pensée  mystérieuse  de 
son  héros  et  de  l'avoir  exposée  en  quelques  pages  claires  et  ordonnées. 

Rohme  est  un  panthéiste,  c'est-à-dire  que  pour  lui  Dieu  est  imma- 
nent au  monde  et  se  résume  dans  le  monde.  Ce  principe  n'est  pas 
une  innovation  dans  la  mystique  protestante,  on  le  trouve  chez 
un  précurseur  immédiat  de  Bohme,  Sébastien  Franck.  Mais  tandis 
que  Franck  hasarde  une  bien  faible  explication  de  la  présence 
parallèle  du  bien  et  du  mal  —  la  pierre  d'achoppement  de  tout  sys- 
tème panthéiste  —  Bohme  croit  trouver  la  solution  du  problème  dans 
une  conception  métaphysique  qui  nous  découvre  les  entrailles 
mêmes  de  sa  mystique. 

L'opposition  du  bien  et  du  mal,  dit-il,  est  en  Dieu  un  fait  originel 
et  connaturel,  et  dès  lors  nécessaire.  Un  jour  Bohme,  voyant  un  vase 
d'étaiu  qui  réfléchissait  les  rayons  du  soleil,  se  dit  que  sans  l'étain. 
obscur  en  lui-même,  on  ne  verrait  pas  la  lumière  solaire.  Le  positif 
serait  inconnaissable  sans  le  négatif,  la  lumière  sans  les  ténèbres,  le 
bien  sans  le  mal.  Or,  la  présence  du  bien  et  du  mal  dans  l'infini 
introduit  en  son  sein  une  tension  de  forces  contradictoires.  —  Celles-ci 
cependant  n'existent  encore  qu'à  l'état  potentiel.  Qu'est-ce  qui  les 
actualise,  ou,  pour  emprunter  à  Bohme  l'image  du  feu  dont  il  fait  le 
symbole  de  la  vie,  qu'est-ce  qui  "  embrase  „  le  bien  et  le  mal  ?  — 
L'âme  hitmaine  par  an  acte  de  libre  volonté.  Pour  comprendre  cette 
pensée,  notons  que  l'âme  humaine  n'est  pas  une  création  divine 
(Théisme)  ou  un  mode  de  la  substance  divine  (Panthéisme  ordinaire); 
elle  est  Dieu  même,  et  cette  âme  humaine,  vibrant  unique  dans  tous 
les  représentants  de  l'humanité,  est  l'état  originel  divin,  1'  "  abîme  „ 
sans  fond  "  contenant  le  ciel  et  l'enfer  dans  son  immensité  „  (p.  23). 

Recouvrant  sa  métaphysique  d'une  livrée  poétique,  Bohme  décrit 
"  l'éternelle  nature  de  Dieu  „sous  la  forme  de  sept  qualités  primaires, 
—  représentant  les  trois  premières  le  mal,  ou  la  colère  divine,  les 
trois  dernières,  le  bien  ou  l'amour  divin.  Sur  le  seuil  du  bien  et  du 
mal,  appartenant  à  l'un  et  à  l'autre  se  trouve  le  feu,  principe  de  la 
vie  et  de  tout  ce  qui,  en  vivant,  se  consume.  Ici  apparaît  la  liberté  de 
l'âme  humaine  (ou  de  Dieu).  Par  un  acte  libre  l'âme  peut  se  tourner 
vers  le  bien  ou  vers  le  mal.  "  La  volonté  de  l'âme  est  libre,  ou  bien 
de  se  replier  sur  elle-même. de  ne  s'estimer  pour  rien,  de  n'être  qu'une 
branche  de  verdure  jaillissant  de  l'Arbre  divin,  de  se  nourrir  de 
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l'Amour  divin  (le  Bien)  —  ou  bien  de  s'embraser  et  de  s'élever  (im 
Feuer  cmfzasteigen)  pour  devenir  un  arbre  propre  et  indépen- 
dant. „  ') 

Puis  viennent  les  appliques  du  dogme  chrétien  à  ce  mysticisme, 
avec  toute  la  licence  que  le  protestantisme  donne  à  l'interprétation 
individuelle.  Le  péché  originel,  c'est  l'âme  humaine  choisissant  le 
mal;  la  rédemption,  c'est  l'âme  humaine  faisant  retour  au  bien.  Le 
Christ  n'est  pas  un  Dieu  personnel  fait  homme,  il  n'est  qu'une  partie 
même  de  l'Humanité  déifiée.  Quel  dévergondage  d'idées  ! 

On  sent  que  M.  Deussen  est  un  admirateur  de  Bohme.  Il  ne  fallait 
pas  ce  livre  pour  savoir  que  le  savant  historien  souscrit  au  panthé- 
isme. Cependant  nous  aimons  à  croire  que  dans  le  rapide  coup  d'oeil 
qu'il  jette  sur  l'avènement  du  panthéisme  allemand,  il  ne  considère 
pas  la  suivante  boutade,  comme  un  argument  sérieux  en  faveur  de 
ses  idées."  En  réduisant  à  néant  cette  constitution  du  ciel  (admise 
par  la  scolastiquc  et  Aristote),  Copernic,  sans  le  savoir  et  sans  le 
vouloir,  supprima  Dieu  lui-même  ;  le  nouveau  système  astronomique 
ne  lui  laissait  pas  place.  De  même,  il  était  impossible  de  maintenir  la 
création  du  néant,  dès  que  l'on  avait  entrepris  les  recherches  natu- 
relles... etc.  „  (p.  20). 

Nous  avons  été  non  moins  surpris  de  voir  que  M.  Deussen  taxe  le 
théisme,  de  subtilité  scolastique,  enfantée  par  l'obscur  moyen  âge  '-). 
—  Pour  ne  parler  que  de  l'époque  moderne,  n'y  a-t-il  pas  des  pen- 
seurs comme  Descartes,  Leibniz  et  combien  d'autres  !  qui  respectent 
en  philosophes  le  Dieu  personnel  de  la  Théodicée  chrétienne? 

M.DeWulf. 

PiETRO  Ceretti.  Saggio  circa  la  ragione  logica  di  tntte  le  cose 
(Pasaelogices  Siiecimen). Y ersione  dal  latino  del  Prof.  Carlo  Badini 
e  con  note  ed  introduzione  di  Pasquale  d'Ercole.  Vol.  I,  Prolego- 
meni.Vol.II,  Esologia.Vol.  lU,  Essologia,  Sezione  I,  La  Meccanica. 
Vol.  IV,  Essologia,  Sezione  II,  La  Fisica.  —  Torino,  Unione  Tipo- 
grafico-Editrice,  1888-1897. 

On  sait  quelle  influence  l'hégélianisme  a  exercée  sur  la  philosophie 
italienne.  Moins  heureux  que  Vera,  Mariano  et  Pascal  d'Ercole,  l'hégé- 
lien dont  nous  signalons  les  ouvrages  est  presque  ignoré. 

1)  Viersig  Fragen,  %  2.  Nous  traduisons. 

i)  Eine  seiche  Anschauung  liesz  sich  erfragen  im  dunkeln  Mittelaltcr, 
welches  eeinen  scholastischen  Grûbereien  nachging  (p.  20). 
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Il  est  vrai  que  Ceretli  s'est  ol)stiné  à  vivre  dans  robsciirité  et  n'a 
livré  au  public  philosophique  qu'une  partie  de  son  œuvre.  De  1864 
à  1S()7  parurent,  en  effet,  quelques  volumes  sous  le  pseudonyme  de 
Theophilus  Eleutherus.  Mais  sa  terminologie  sj)éciale  et  l'emploi  de 
la  langue  latine  qu'il  jugeait  seule  convenable  à  la  philosophie  — 
tout  cela  recouvrant  une  spéculation  idéaliste  peu  compréhensible  — 
n'étaient  guère  faits  pour  lui  concilier  la  faveur  publique.  Aussi 
demandait-on  "  une  clef  poui-  l'œuvre  mystérieuse  „  !  Après  la  mort 
du  philosophe  italien  en  1884,  à  Intra,  sa  ville  natale  '),  M'"«  Fran- 
zosini-Ceretti  entreprit  d'éditer  l'œuvre  philosophique  et  littéraire  de 
son  père  qui  comprend,  paraît-il,  environ  soixante  volumes.  Il  a  déjà 
paru  huit  volumes  de  V Essai  sur  la  raison  logique  de  toutes  les 
choses  en  traduction  italienne. 

On  connaît  la  substance  de  la  philosophie  de  Hegel,  son  idéalisme 
panthéiste  et  l'évolution  du  principe  universel,  l'idée,  d'après  une 
triple  étape.  L'avènement  de  cette  philosophie  marque,  aux  yeux  de 
Ceretti,  le  moment  suprême  de  la  spéculation.  Lui  aussi  est  hégélien, 
mais  il  l'est  à  sa  façon.  S'il  se  rattache  à  ce  système,  c'est  pour  le 
continuer  et  le  réformer. 

Ce  serait  peu,  si  l'auteur  italien,  en  reprenant  les  cadres  de  l'hégé- 
lianisme,  ne  faisait  que  changer  les  étiquettes  et  créer  des  mots 
nouveaux,  comme  ésologie,  essologie  et  synautologie,  etc.  Mais  il  y  a 
des  diftérences  plus  profondes  entre  les  deux  philosophes  :  nous 
nous  bornons  à  les  signaler.  Si  Ceretti  juge  rationnelle,  à  certains 
égards,  la  méthode  do  Hegel,  il  lui  trouve  un  défaut,  celui  •*  d'avoir 
voulu  tirer  la  notion  de  la  notion  (hors)  de  la  notion  qui  ne  se  connaît 
pas  comme  notion  „  !  {Prolegomeni,  parte  sec,  p.  871).  Pour  l'auteur 
italien,  le  principe  universel  est  la  conscience  à  tous  ses  stades. 
"  L'Esprit  est  l'Idée  non  seulement  en  tant  qu'elle  est  retournée  en 
elle-même,  mais  encore  comme  Idée  en  elle-même  (pensée  pure)  et 
hors  d'elle-même  (nature)  „  {Ihid.,  p.  882).  De  même,  il  réagit  contre 
la  tournure  trop  formelle  que  Hegel  a  donnée  à  la  philosophie  de  la 
nature.  Il  lui  reproche  de  ne  pas  avoir  assez  objectivé  l'idée.  Aussi 
remarque-t-on  chez  Ceretti  une  teinte  plus  accentuée  de  réalisme 
dans  la  philosophie  naturelle. 

Nous  admirons   le  courage  et  la  persévérance  avec  lesquels  le 

')  Voir  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Pierre  Ceretti  un  ouvrage  de  Pascal 
d'Ercole  :  Notisia  derjli  scritti  e  del  pensiere  fîlosoflco  di  Pietro  Ceretti,  acconi- 
pagnata  da  tiii  cenno  aidohiografico  del  medesimo  intitolato  "la  mia  cèle- 
hrità  „.  Torino,  1886. 
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penseur  italien  a  poursuivi  à  travers  nombre  de  volumes  les  déve- 
loppements de  sa  pensée  personnelle,  et  nous  reconnaissons  volontiers 
les  qualités  de  son  esprit.  Mais  que  dire  de  l'œuvre  elle-même  ?  Elle 
demande,  pour  être  comprise,  un  effort  extraordinaire.  Encore  le 
lecteur  ne  le  lui  marchanderait-il  pas,  s'il  pouvait  avoir  l'assurance 
d'en  être  récompensé  et  de  trouver  au  bout  de  ses  fatigues  une 
solution  satisfaisante  des  problèmes  philosophiques.  Nous  craignons 
bien  qu'il  ne  soit  déçu  dans  son  attente.  Malgré  son  aspect  séduisant, 
il  manque  à  cette  philosophie,  comme  à  tout  idéalisme  panthéiste, 
une  base  solide.  Seules  l'observation  et  l'expérience  psychologique 
et  externe  peuvent  servir  de  fondement  à  un  essai  d'exphcation 
universelle.  A.  P. 
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LA  TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  LA  TERMINOLOGIE 
SCOLASTIQUB. 

En  matière  scientifique  l'importance  d'un  vocabulaire  spécial 
précis  est  si  grande,  qu'on  a  pu  dire  que  la  science  elle-même 
n'était  qu'une  langue  bien  faite. 

C'est  que  toute  langue  scientifique  est  une  langue  d'initiés  ; 
il  faut  être  instruit  d'une  science  pour  en  pénétrer  le  lexique. 
Mais  encore  faut-il  que  le  lexique  existe. 

La  philosophie  médiévale  a  eu  un  vocabulaire  complet  ; 
et  personne  de  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  la  scolastique, 
n'ignore  que  l'intelligence  du  vocabulaire  du  temps  est  une 
condition  sine  qua  non  de  l'intelligence  de  la  pensée  des 
docteurs  scolastiques.  Que  de  fois  nos  critiques  contempo- 
rains n'ont-ils  pas  raillé  d'illustres  penseurs,  chez  qui  ils 
relevaient  maintes  expressions  aux  allures  barbares,  qu'ils 
traduisaient  maladroitement  ;  la  pensée  ainsi  défigurée  était 
déclarée  raisonnement  incompréhensible. 

Ils  éviteraient  ces  nombreuses  méprises,  ceux  qui  suivraient 
docilement  le  conseil  de  Leibniz.  L'auteur  de  la  monadologie 
promet  à  tous  ceux  qui  pénètrent  la  rude  écorce  scolastique, 
l'éblouissement  d'un  or  précieux. 

Au  demeurant,  à  toutes  les  époques,  la  philosophie  a  eu  des 
formules  abrégées  et  des  termes  concis  dont  la  portée  a  été 
définie.    Pour  ne   parler   que    des    modernes,    les   ouvrages 
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de  Kant  ne  sont-ils  pas  fournis  de  termes  originaux  [apercep- 
tion  t7^anscenclantale,  noumène,  etc.)?  II  importe  d'en  saisir  le 
sens  précis,  sous  peine  de  ne  rien  comprendre  à  l'énoncé 
lûême  du  Kantisme.  D'ailleurs  chez  nos  voisins,  si  épris  de  la 
correction  du  langage,  Descartes  lui-même,  dont  le  Discours 
sur  la  méthode  passe,  à  bon  droit,  pour  être  un  modèle  de 
style  scientifique.  Descartes  est-il  exempt  de  toute  langue 
propre  ?  Ne  transpose-t-il  pas  maint  vocable  dans  un  sens 
qui  n'est  pas  celui  dont  se  sert  le  langage  vulgaire.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la  pensée,  pour  Descartes  ne 
désigne  pas  seulement  une  représentation  intellectuelle,  mais 
tout  acte  conscient. 

Il  y  a  longtemps  qu'en  philosophie,  on  déplore  le  désarroi 
de  terminologie  qui  sépare  toutes  les  écoles, fomente  entre  elles 
des  malentendus  regrettables  et  change  parfois  la  discussion 
en  une  simple  logomachie, où  les  opposants  s'ignorent  ou  plutôt, 
à  défaut  de  langage  précis,  s'écoutent  sans  se  comprendre.  Des 
congrès  ont  mis  à  l'étude  l'unification  de  la  terminologie  philo- 
sophique, comme  d'autres  congrès  ont  unifié  la  langue  de  la 
science  de  l'électricité.  Récemment  on  a  vu  une  société  savante 
provoquer,  par  voie  de  concours,  des  tentatives  de  solution. 

Or,  cette  unification  est  tout  autant  nécessaire  aux  philo- 
sophes néo-scolastiques.  En  eifet,  bien  que  la  scolastique 
contemporaine  soit  disposée  à  abandonner  les  docteurs  médi- 
évaux partout  où  ils  sont  dépassés  ou  controuvés  par  le  progrès 
de  la  science,  d'autre  part  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
grandes  synthèses  du  xiii''  siècle  contiennent  le  fonds  princi- 
piel  des  idées  dont  se  nourrissent  nos  théories.  Mais  ces 
théories,  pour  n'avoir  pas  encore  été  traduites  en  langues 
vivantes,  sont  plus  exposées  que  les  doctrines  de  nos  adver- 
saires, à  l'interprétation  qui  fausse  ou  dénature. 

C'est  ainsi  qu'à  diverses  reprises,  nos  amis  nous  ont 
demandé  l'acception  exacte  des  termes  et  vocables  dont  nous 
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usons  dans  nos  travaux,  pour  traduire  en  français  ce  que 
professaient  en  latin  nos  initiateurs  du  moyen  âge. 

A  cet  effet,  nous  nous  proposons  d'ouvrir  dans  notre  pério- 
dique, une  rubrique  :  La  traduction  française  de  la  termi- 
nologie scolastique.  Nous  consignerons  sous  cette  rubrique 
une  suite  de  courtes  notices,  qui  seront  distribuées  comme 
suit. 

Dans  une  première  livraison,  nous  publierons  les  difficultés 
proposées,  c'est-à-dire  les  questions  adressées,  la  liste  des 
termes  qu'on  nous  a  demandé  de  rendre  en  français.  Les 
différentes  réponses  que  proposeront  nos  amis  ^)  seront  défé- 
rées à  un  Comité  spécial,  dont  le  contrôle  donnera  à  notre 
tentative  une  garantie  d'autorité.  A  ce  Comité  de  travail,  la 
Société  philosophique  de  Louvain,  ainsi  que  plusieurs  profes- 
seurs de  philosophie,  ont  déjà  voulu  prêter  leur  bienveillant 
concours. 

Ce  Comité  fera  publier  dans  \si  Revue  les  meilleures  solutions 
proposées,  et  la  Reçue  Néo- Scolastique  présentera  aux  lecteurs 
les  réponses  ainsi  triées,  pour  arrêter  dans  un  numéro  final 
le  résultat  définitif  de  ces  enquêtes. 

Tout  le  monde  appréciera  la  facilité  avec  laquelle  lecteurs 
et  écrivains  pourront  communiquer  par  la  suite,  au  moyen  des 
expressions  et  des  locutions  ainsi  fixées. 

Nous  faisons  appel  à  nos  lecteurs  et  à  nos  amis  pour  nous 
aider  à  mener  ce  travail  à  bonne  fin. 

La  Rédaction. 


1)  Adresser  les  correspondances  au  secrétariat  de  la  Revue  avec  la  mention 
"  Lexique  philosophique  „. 

I 


XVI, 


La  notion  de  substance  dans  la  philosophie  contemporaine 
et  dans  la  philosophie  scolastique. 


Descartes  rompit  le  premier  avec  la  doctrine  traditionnelle 
des  scolastiques  ;  il  est  aussi  le  père  de  lidéalisme,  trait 
caractéristique  de  la  philosophie  moderne.  Timidement  insinué 
par  Descartes,  l'idéalisme  est  franchement  avoué  par  Locke, 
accentué  par  Berkeley,  et  poussé  par  Hume  jusqu'à  ses  der- 
nières conséquences. 

Avec  Kant  l'idéalisme  s'engage  dans  une  voie  nouvelle  :  ce 
qui  pour  ses  devanciers  n'était  qu'un  fait,  le  philosophe  de 
Kœnigsberg  l'érigé  en  loi.  D'après  lui,  nous  n'atteignons  que 
des  phénomènes.  Les  choses  en  elles-mêmes  sont  inconnais- 
sables pour  nous,  car  nous  sommes  ainsi  faits  que  nous  ne 
connaissons  que  ce  que  nous  avons  construit  nous-mêmes  de 
toutes  pièces,  avec  des  matériaux  que  la  nature  a  mis  en 
nous.  C'est  ainsi  que  Kant  s'efforce  de  prouver  a  ^rzorz  que 
nécessairement  nous  concevons  la  substance  comme  une  per- 
manence absolue.  Voici,  en  effet,  comment  Kant  esquisse  la 
genèse  de  la  notion  de  temps,  à  laquelle  est  étroitement  liée 
celle  de  substance  :  La  sensibilité  et  l'entendement,  étant  deux 
facultés  absolument  distinctes,  ont  besoin  tous  deux  d'une 
faculté  moyenne  qui  se  rapproche  de  l'une  et  de  l'autre.  Cette 
faculté  est  l'imagination  productrice,  d'où  jaillit  une  forme  du 
sens  interne  :  le  temps.  Cette  forme  fournit  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  substratum,  où  les  diverses  représentations  viennent 
se  combiner,  pour  être  revêtues,  dans  un  travail  ultérieur. 
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par  les  formes  de  l'entendement,  ou  les  catégories.  L'applica- 
tion (le  ces  catégories  à  cette  «  intuition  jmre  r,  du  temps  est 
l'effei  d'une  réaction  fatale,  aveugle.  Elle  donne  naissance  à 
certains' types  ou  schémas.  Ainsi,  par  exemple,  le  schéma 
correspondant  à  la  substance,  cest  la  perdurance  de  l'objet 
dans  le  temps  ;  le  schéma  qui  répond  à  la  causalité,  c'est  la 
succession  ordonnée  des  phénomènes  dans  le  temps. 

Dès  lors,  le  concept  de  substance  est  un  pur  concept  de 
l'entendement,  c'est-à-dire  un  concept  que  nous  élaborons 
nécessairement  pour  pouvoir  penser  la  succession  des  phéno- 
mènes perçus  par  les  sens,  mais  qui  ne  trouve  pas  d'applica- 
tion en  dehors  des  données  de  l'expérience,  ou  dans  les  choses 
elles-mêmes.  La  substance  n'est  qu'un  objet  fictif,  produit  sub- 
jectif d'une  synthèse  mentale.  Nous  ne  savons  pas,  nous  ne 
pouvons  pas  savoir  s'il  y  répond  une  réalité.  La  manière  même 
dont  nous  formons  nos  idées  entraîne  l'incognoscibilité  de 
toute  substance  corporelle,  et,  a  fortiori,  de  toute  substance 
incorporelle  ou  absolue. 

On  sait  l'influence  de  la  philosophie  de  Kant  sur  les  géné- 
rations suivantes  de  penseurs,  surtout  en  Allemagne.  Herbart, 
Wundt,  Paulsen,  bien  d'autres  encore  vont  redire  après 
Kant  que  la  substance  est  le  fond  permanent,  immuable  qui  se 
trouve  au  sein  des  phénomènes.  En  cette  étude,  nous  nous 
arrêterons  de  préférence  au  système  de  Wundt. 

Le  savant  physiologue  allemand,  à  propos  de  l'étude  de  la 
substance,  entre  dans  de  longs  développements.  Pour  résoudre 
le  problème,  il  se  place  tour  à  tour  sur  le  terrain  cosmolo- 
gique, psychologique  et  ontologique. 

En  cosmologie,  la  notion  de  substance  sert  de  concept 
auxiliaire;  c'est,  comme  l'appelle  Wundt,  un  «  HûlfsbcgrifF:', 
un  concept,  d'une  valeur  d'ailleurs  hypothétique,  auquel  nous 
avons  recours  pour  lever  quelque  contradiction  ').  Car  la 
science  moderne  a  éliminé  la  causalité  substantielle  et  l'a 
remplacée  par  un  devenir.  Chaque  devenir  dans  la  nature  a 

i)  Wundt,  System  (1er  Philosophie.  Leipzig,  1889,  S.  287. 
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pour  cause  un  devenir  semblable.  Dès  lors,  comment  conce- 
voir que  la  substance,  qui  n'est  qu'une  immuable  permanence, 
puisse  produire  du  mouvement?  Pour  résoudre  ce  conflit,  nous 
recourrons  à  un  support  permanent,  subissant  et  produisant 
du  mouvement. 

Paulsen,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  résume  ainsi 
la  pensée  de  Wundt.  ^) 

"  Le  concept  de  substance,  dit-il,  prend  naissance  dans  le 
monde  corporel,  où  il  a  un  sens  déterminé,  acceptable  :  les 
atomes  sont  le  substratum  absolument  permanent,  quantitati- 
vement et  qualitativement  immuable,  du  monde  matériel. 
Tout  changement  s'y  réduit  à  un  changement  dans  l'ordre  ou 
dans  le  mouvement  des  atomes.  Si  l'on  transporte  ce  concept 
dans  le  domaine  psychologique,  ou  bien  l'on  déforme  le  con- 
cept, ou  bien  l'on  détruit  la  vie.  L'âme  n'est  pas  immuable  et 
permanente  comme  l'atome  ;  c'est  plutôt  le  changement  conti- 
nuel qui  la  caractérise.  Jamais  elle  ne  retourne  identique  à 
un  état  antérieur,  comme  l'atome  qui  sort  d'une  combinaison. 
On  ne  peut  donc,  dans  un  même  sens,  donner  le  nom  de  sub- 
stance à  l'âme  et  à  l'atome.  « 

Bref,  en  psychologie,  une  substance  immuable,  inerte  n'est 
d'aucune  utilité  pour  l'explication  des  phénomènes  psychiques. 
Elle  ne  peut  plus  même,  comme  en  cosmologie,  servir  de 
notion  complémentaire.  Impossible  de  concilier  l'activité  de 
la  vie  psychique  avec  l'immuable  perdurance  de  la  substance. 
Le  moi  n'est  pas  une  substance,  mais  un  vouloir  ;  et  celui-ci, 
au  fond,  n'est  qu'une  forme  de  l'aperception,  de  cette  activité 
spéciale  qui  accompagne  chacun  de  nos  actes  psychiques  ;  le 
vouloir,  c'est  l'aperception  en  tant  qu'elle  excite  telle  ou  telle 
motion.  Cette  volition  n'est  pas  unique,  mais  il  y  a  plusieurs 
volitions  secondaires  qui  ne  présentent  guère  plus  d'unité 
que  les  volontés  individuelles  d'un  groupement  d'hommes  ^). 

En  ontologie  enfin,  où  l'on  recherche  les  derniers   fonde- 

')  Paulsen,  Einleitung  in  die  Philosophie.  Berlin,  1896,  S.  13.5. 
^)  System,  S.  291. 
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ments  de  l'être,  de  1  être  spirituel  comme  de  l'être  matériel, 
Wundt  aboutit  <à  la  conclusion  que  les  unités  volitives  sont  les 
derniers  éléments  du  monde  spirituel  aussi  bien  que  du  monde 
matériel.  En  effet,  dans  nos  représentations,  dit  Wundt,  nous 
sommes  manifestement  passifs.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  en 
deliors  de  nous  une  cause  active  qui  explique  notre  passivité. 
Or,  en  dehors  du  sujet  qui  se  représente,  il  n'y  a  que  l'objet 
représenté.  C'est  dire  que  l'objet  de  nos  représentations  est 
actif.  D'autre  part,  qui  dit  activité  dit  vouloir  ;  nous  ne  con- 
naissons d'autre  activité  que  le  vouloir').  L'objet  de  nos  repré- 
sentations se  trouve  donc  être  une  activité,  une  volition,  une 
unité  volitive. 

Le  monde  n'est  que  l'ensemble  de  ces  unités  volitives  ^) .  Les 
échanges  d'actions  entre  ces  unités  volitives  engendrent  des 
représentations, et  ainsi  les  unités  volitives  deviennent  des  êtres 
représentatifs.  Le  dernier  fond  de  l'être  est  une  activité. 
D'autre  part,  nous  l'avons  vu,  la  substance  est  une  perdurance 
absolue,  inerte.  C'est  dire  que  l'unité  volitive,  dernier  fond  de 
l'être,  n'est  pas  une  substance. 

En  résumé,  Wundt  admet  la  réalité  de  la  substance  dans  le 
monde  externe,  il  la  nie  pour  le  monde  interne. 

Paulsen  professe  à  peu  près  les  mêmes  idées  que  Wundt. 
Pour  lui  aussi,  la  substance  de  l'âme  n'est  que  l'ensemble  des 
phénomènes  conscients.  "  Jamais,  dit-il,  une  pensée,  une 
volition,  etc.,  n'apparaît  seule,  isolée,  mais  toujours  dans  un 
ensemble  de  phénomènes  que  nous  appelons  la  vie  de  l'âme.»  ^) 
La  substance  de  l'âme  se  réduit  à  cela.  Voilà  le  dernier  mot 
des  modernes  sur  la  métaphysique  de  la  substance. 


En  regard  de  ces  conceptions  étranges,  esquissons  à  grands 
traits  la  doctrine,  à  la  fois  simple  et  solide,  des  anciens  sco- 
lastiques  sur  la  notion  de  substance. 

1)  System,  S.Mb. 

2)  J&id.,  S.  421. 

3)  Paulsen,  Mnleitung...  S.  370. 
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Le  nom  de  substance,  étjmologiquement  parlant,  signifie 
par  lui-même  le  fait  de  se  trouver  en  dessous  de  quelque  chose 
(sub-stare).  C'est  que  les  substances  qui  sont  le  mieux  à  notre 
portée  se  trouvent  sous  des  accidents  quelles  semblent  soute- 
nir (substant  accidentibus) .  Du  fait^lQ  nom  a  été  transféré  à  la 
chose  en  laquelle  le  fait  se  vérifie  On  a  désigné  par  le  nom  de 
substance  la  chose  même  qui  se  trouve  sous  les  accidents  et 
qui  les  porte. 

Toutefois,  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  que  cette  pro- 
priété ne  constitue  pas  formellement  la  perfection  propre  à  la 
substance.  Être  le  sujet  d'accidents  déterminants  est  une  pro- 
priété de  la  substance  créée.  De  l'aveu  même  des  monistes  et 
panthéistes  de  toute  nuance,  Dieu  est  une  substance,  une 
supersubstance  comme  disent  les  anciens,  pour  marquer  que, 
son  essence  emportant  l'existence,  il  est  l'être  existant  nécessai- 
rement et  existant  nécessairement  en  soi  :  ens  a  se  et  ens  in  se. 
Et  cependant  en  Dieu  il  n'y  a  pas  d'accidents  :  Dieu  est  un 
acte  pur.  C'est  parce  que  toutes  nos  connaissances  débutent 
par  les  phénomènes,  que  nous  commençons  par  connaître  la 
substance  comme  le  récipient  de  ces  phénomènes.  Dans  la 
suite,  nous  remarquons  que  si  la  substance  est  sujet  des  phé- 
nomènes qu'elle  soutient,  c'est  qu'elle-même  n'a  pas  besoin  d'un 
sujet  qui  la  soutienne  ;  sinon,  ce  serait  en  somme  ce  sujet  qui 
supporterait  les  accidents.  La  subsistance  est  la  seconde  pro- 
priété que  les  scolastiques  distinguent  dans  la  substance  :  à  la 
différence  de  l'accident,  elle  n'a  pas  besoin  de  cause  matérielle, 
de  support  sur  lequel  elle  appuie  son  existence  ;  indépendante 
de  tout  sujet  d'inhésion,  elle  existe,  distincte  de  toute  autre 
chose,  en  elle-même. 

D'après  cela,  on  peut  donc  définir  la  substance  :  une  chose 
dont  la  nature  requiert  une  existence  indépendante  de  tout 
sujet  d'inhésion. 

Qu'il  existe  réellement  des  substances,  au  sens  où  nous 
venons  de  la  définir,  et  dans  le  monde  corporel,  et  dans  le 
monde  spirituel,  il  est  aisé  de  l'établir. 
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Nous  l'avons  vu,  Wundt  et  Paulsen  reconnaissent  la  sub- 
stantialité  des  atomes,  parce  qu'ils  sont  le  substratum  perma- 
nent et  immuable  des  mouvements  et  des  changements  que  nos 
sens  perçoivent;  mais  ils  nient  la  substantialité  de  l'âme,  sous 
prétexte  qu'elle  est  sujette  à  des  changements  incessants  ^). 

Or,  la  substantialité  de  l'âme  humaine  peut-elle  être  mise 
en  doute,  devant  le  témoignage  précis  et  catégorique  de  la 
conscience^  La  conscience  m'apprend  qu'il  y  a  dans  le  moi  des 
phénomènes  de  pensée,  de  volition,  etc.  De  plus,  elle  m'atteste 
que  ces  phénomènes  y  sont  produits  pai^  le  moi  :  ces  pensées, 
ces  volitions,  je  les  perçois  comme  miennes.  Je  constate,  en 
outre,  que  ces  phénomènes  se  succèdent  :  qu'il  en  naît,  après 
qu'il  en  a  disparu.  Or,  cette  constatation  est  impossible,  s'il 
n'y  a  pas  en  dehors  de  ces  phénomènes  fugitifs  et  intermittents 
quelque  chose  dont  l'existence  s'étend  au  delà  de  l'existence 
éphémère  des  phénomènes,  pour  les  relier  entre  eux  par  la 
trame  continue  de  son  être  perdurant.  Pour  constater  qu'un 
phénomène  succède  à  un  autre,  il  doit  y  avoir  quelque  chose, 
distinct  des  deux  phénomènes,  qui  existe  déjà  quand  le  pre- 
mier phénomène  existe,  qui  continue  d'exister  quand  ce 
phénomène  disparaît,  et  qui  dure  encore  quand  le  nouveau 
phénomène  fait  son  apparition.  Si,  par  impossible,  il  n'y  avait 
que  des  phénomènes,  fussent-ils  même  doués  de  conscience,  ils 
ne  pourraient  constater  que  leur  être  isolé  et  éphémère.  Cette 
conscience  ne  pourrait  pas  signaler  la  succession  à  un  certain 
intervalle  d'un  autre  phénomène,  puisque  le  premier  phéno- 
mène aurait  déjà  disparu,  et  avec  lui  la  conscience. 

Il  faut  donc  qu'en  dehors  de  ces  phénomènes  transitoires  du 
moi  il  y  ait  quelque  chose  de  permanent,  un  non-phénomène, 
sujet  en  qui,  et  principe  par  qui  les  phénomènes  se  produisent, 
c'est-à-dire  une  substance. 

1)  "  Es  gibt  keine  fur  sich  seiende,  beharrliche,  immatérielle  Seelensubstanz: 
das  Dasein  der  Seele  geht  in  dera  Seelenleben  aiif:  hebt  man  die  psychisehen 
Vorgânge  auf,  so  bleibt  keiii  Substantiale  als  Riicksland.  Das  Seelenatom  ist 
nichts  als  ein  Rtickstand  ilberlebter  Metaphj'sik.  „  Paulsen.  Einleihmg... 
S.  133. 
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L'âme  est  donc  une  substance  et  non  pas,  comme  Wundt  le 
prétend,  "  la  somme  de  nos  activités  psychiques  «,  ni,  comme 
s'exprime  Paulsen,  "  l'ensemble  des  phénomènes  vitaux  :  das 
ganze  Seelenleben  «.  Cette  somme  et  (^et  ensemble  supposent, 
outre  les  effets  individuels  et  dispersés,  un  principe  d'unité 
permanent  qui  les  groupe  dans  une  somme,  dans  un  ensemble. 

La  substantialité  des  choses  du  monde  externe  est  non  moins 
certaine  que  celle  du  moi.  Comme  on  ne  conçoit  pas  une 
pensée  sans  une  chose  qui  pense,  ainsi  on  ne  conçoit  pas  de 
mouvement  sans  une  chose  qui  est  mue,  une  couleur  sans 
une  chose  colorée,  une  étendue  sans  une  chose  étendue,  et 
ainsi  de  suite. 

L'erreur  des  phénoménalistes  provient  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
su  distinguer  entre  le  concept  direct,  co7icret  de  la  substance 
et  le  concept  réflexe  et  abstrait  que  nous  en  avons.  Ce  qui 
tombe  d'abord  sous  les  sens,  quand  ceux-ci  s'éveillent  à  la  vie, 
ce  sont  les  objets  du  monde  extérieur,  objets  concrets,  com- 
plexes :  des  substances  enveloppées  de  leurs  accidents.  I-es 
sens  ne  perçoivent  que  ces  accidents  ^),  mais  ils  les  perçoivent 
dans  leur  concrétion  avec  le  sujet  qui  les  soutient,  en  sorte 
que  d'une  certaine  manière,  matériellement,  ils  atteignent  la 
substance.  Ainsi  l'oeil  ne  perçoit  pas  la  couleur,  pas  même 
telle  couleur  rouge,  mais  quelque  chose  de  rouge.  Par  là,  on 
prouve  contre  Kant  que  le  concept  de  substance  nous  vient 
des  données  sensibles  de  l'expérience,  et  que,  pour  en  expli- 
quer l'origine,  il  n'est  guère  besoin  de  recourir  à  une  forme 
aprioristique,  innée. 

Au  travail  des  sens  succède  celui  de  l'intelligence.  Au  pre- 
mier regard  jeté  sur  les  choses,  elle  ne  discerne  pas  entre 
substance  et  accidents.  L'objet  qui  se  trouve  devant  elle,  elle 
"le  conçoit  comme  un  être,  une  chose  qui  est,  qui  existe;  et 
exister  pour  elle,  c'est  être  posé  comme  une  chose  physique- 
ment distincte  de  toute  autre,  c'est  subsister  en  soi.  En  effet, 

')  Summ.  Theolog.,  p.  !■',  q.  57.  a.  1. 
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si  l'être  en  général  se  répartit  à  bon  droit  en  substance  et  en 
accident,  seule  la  substance  est  être  au  sens  strict,  absolu  du 
mot;  l'accident,  qui  n'est  qu'un  phénomène  d'un  autre  être 
[ens  entis),  ne  mérite  le  nom.d'é/re  (ens)  que  d'une  manière 
relative  (secundum  quid).  Or,  ce  ([ui  ne  vérifie  que  d'une 
manière  relative  la  détermination  exprimée  par  un  concept, 
ne  peut  pas  être  la  première  chose  saisie  par  ce  concept.  Puis 
donc  que  l'intelligence  commence  par  penser  le  premier  objet 
qu'elle  découvre  comme  un  être  (ens),  reste  à  dire  que  cette 
première  pensée  a  pour  objet  la  substance,  non  l'accident. 
C'est  si  vrai  que  même  les  accidents  :  la  couleur,  la  lumière, 
le  son,  etc.,  sont  conçus  d'abord  par  l'intelligence  comme  des 
êtres,  c'est-à-dire  comme  des  substances.  Telle  est  la  première 
notion  de  la  substance,  notion  immédiate,  directe,  concrète  et 
très  imparfaite. 

Plus  tard,  après  avoir  fixé  à  plusieurs  reprises  l'objet  com- 
plexe posé  devant  elle,  l'intelligence  distingue  entre  être  et 
être.  Après  bien  des  constatations  et  des  rapprochements,  elle 
s'aperçoit  que  dans  ce  tout  complexe  il  y  a  des  choses  qui 
apparaissent  et  disparaissent,  des  phénomènes,  des  accidents. 
Cette  succession  de  phénomènes  éveille  en  elle  l'idée  de  chan- 
gement, lequel  ne  se  peut  comprendre  sans  une  chose  qui  est 
changée  et  qui  demeure  identique  sous  la  variété  des  trans- 
formations successives.  Alors,  nous  parvenons  à  connaître  la 
substance  comme  sujet  des  phénomènes.  Ultérieurement  nous 
voyons  que  ce  fond  permanent,  relativement  immobile,  qui 
sert  de  substratum  aux  phénomènes  fugitifs,  doit  en  être  aussi 
le  principe.  Car,  d'une  part,  il  est  impossible  de  penser  une 
activité  quelconque  sans  penser  aussi  la  force  ou  la  cause  de 
cette  activité  ;  d'autre  part,  bien  qu'un  phénomène  puisse  être 
produit  dans  une  chose  par  un  autre  être,  il  faut  cependant 
que  dans  la  chose  môme  se  trouve  la  raison  pour  laquelle, 
sous  l'influence  d'agents  extérieurs,  ce  phénomène  peut  être 
produit  en  elle. 

Cette  seconde  connaissance  de  la  substance,  où  elle  nous 
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apparaît  distincte  des  phénomènes  dont  elle  est  le  fondement 
et  le  principe,  est  compréhensive  et  scientifique,  médiate  et 
réflexe . 

A  en  croire  les  phénoménalistes,  l'intelligence  n'aurait  de 
la  substance  que  la  première  notion,  la  notion  directe  et  con- 
fuse, et  tout  phénomène  apparaîtrait  comme  quelque  chose  de 
consistant.  Cette  théorie  est  insuffisante.  Car  l'intelligence  ne 
s'arrête  pas  à  cette  notion  rudimentaire  ;  elle  poursuit  sa 
marche  et  découvre,  au  cours  de  ses  investigations  ultérieures, 
plus  d'une  chose  qui  lui  avait  échappé  d'abord. 

Il  est  faux  de  dire  que  la  substance  est  pour  l'intelligence 
une  inconnue,  du  moins  si  l'on  entend  parler  de  la  notion 
générale  de  la  substance.  Cette  notion  est  obvie  et  suffisam- 
ment claire. 

Autre  chose  est  la  perception  de  la  différence  spécifique  des 
substances.  Cette  connaissance-là  s'acquiert  péniblement  et, 
de  plus,  reste  toujours  enveloppée  d'une  certaine  obscurité,  à 
raison  de  son  caractère  négatif  et  analogique  ').  Si  les  idéa- 
listes agnostiques,  quand  ils  parlent  de  l'obscurité  et  de 
l'incognoscibilité  de  la  substance,  entendaient  parler  de  la 
connaissance  immédiate  et  positive  de  l'essence  spécifique  des 
choses,  nous  serions  d'accord  avec  eux.  Mais  ils  nient  toute 
notion  quelconque  de  la  substance.  Pour  eux,  la  substance  n'a 
de  réalité  que  dans  ses  phénomènes.  C'est  une  chose  en  soi, 
«  ein  Ding-an-sich  «,  comme  dit  Paulsen  ^),  un  noumène, 
comme  disait  Kant,  et  nous  ne  connaissons  ni  les  choses  en 
elles-mêmes,  ni  les  noumènes.  Notre  connaissance  s'arrête  aux 
phénomènes  revêtus  des  formalités  subjectives  qu'engendre 
une  réaction  psychologique,  aux  impressions  passives  de  la 
sensibilité. 

Saint  Thomas  a  condamné  ce  système,  quand,  argumentant 

1)  Qviaest.  disp.  9.  de  pot.  a.  2.  ad  5.  "  Quia  essentiales  reriim  dilîerentiae 
surit  ignotae  fréquenter  et  innominatae,  oportel  iulerdum  uli  accidentalibus 
differenliis  ad  substantiales  difîerentias  designandas.  „ 

')  Einleitung,  S.  364. 
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contre  quelques  néoplatoniciens,  il  écrivait  dans  son  commen- 
taire du  Livre  des  ccmses  :  «  Toute  intelligence  cause  par  sa 
science  les  choses  qui  lui  sont  inférieures  ;  toutefois,  elle  ne 
les  connaît  pas  parce  qu'elle  les  cause,  mais  il  vaut  mieux  dire 
qu'elle  les  cause  parce  qu'elle  les  connaît  «  ').  Qu'est-ce  à  dire? 
Que  l'activité  causale  exercée  par  l'intelligence  sur  les  choses 
n'est  pas  la  raison  formelle  de  la  connaissance,  en  d'autres 
termes,  que  la  connaissance  n'est  pas  une  construction,  au 
sens  kantien  du  mot. 

Mais,  répliquent  beaucoup  de  modernes,  comment  pourrait-il 
exister  des  substances,  permanents,  immuables,  supports  de 
mouvements  incessants  ^  Cette  difficulté  disparaît,  si  l'on 
songe  que  le  caractère  essentiel  de  la  substance  n'est  pas  la 
2')ermanence,  mais  la  subsistance  en  soi.  Il  importe  de  distin- 
guer cette  double  notion. 

La  subsistance  marque  une  perfection  positive  en  vertu  de 
laquelle  une  chose  se  suffit  à  asseoir  son  être,  sans  aucun  point 
d'appui,  en  dehors  de  tout  sujet  d'inhérence.  C'est  précisément 
cette  indépendance  de  tout  support  qui  fait  qu'une  chose  est 
substance,  et  non  accident. 

La  permanence,  au  contraire,  désigne  une  perfection  en 
vertu  de  laquelle  un  être  prolonge  son  existence.  Cette  per- 
manence peut,  il  est  vrai,  être  un  corollaire  de  la  subsistance  : 
c'est  ainsi  que  la  substance  présente  une  stabilité  relative  plus 
grande  (pie  les  accidents.  Mais  rien  n'empêche  que  cette  per- 
durance  se  rencontre  aussi  dans  un  être,  qui,  pour  exister,  a 
besoin  de  s'appuyer  sur  un  autre,  c'est-à-dire  dans  un  acci- 
dent :  telle  serait,  par  exemple,  la  contemplation  intellectuelle 
d'un  objet  intelligible.  Pour  pouvoir  durer  indéfiniment,  cette 
contemplation  n'en  est  pas  moins  un  accident,  une  modification 
accidentelle  d'une  substance  spirituelle. 

Par  contre,  il  se  peut  trouver  des  substances  soumises  à  un 
changement  continuel.  Si,  comme  le  pensent  les  scolastiques, 

I)  In  l.  de  Causis,  c.  8. 
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il  y  a  des  transformations  substantielles  —  et  les  sciences 
expérimentales  viennent  confirmer  cette  hypothèse  —  on  peut 
concevoir  la  matière  première  changeant  continuellement  de 
forme  substantielle,  quittant  une  forme  moins  parfaite  pour 
passer  sous  une  forme  plus  parfaite.  La  matière  première 
existe  successivement  sous  la  forme  du  corps  simple,  du  corps 
composé,  de  la  plante,  de  l'animal,  enfin  de  l'homme  ').  C'est 
ce  que  les  anciens  appelaient  l'évolution  passive  de  la  matière. 

Ce  n'est  donc  pas  la  permanence  qui  distingue  la  substance 
de  l'accident.  D'ailleurs,  à  prendre  ce  mot  dans  un  sens  absolu, 
Dieu  seul  est  permanent.  Dès  lors,  il  n'y  aurait  qu'une  seule 
substance  :  Dieu.  C'est  le  panthéisme. 

Il  est  une  seconde  confusion  d'idées  qui,  plus  encore  que  la 
première,  éloigne  les  modernes  de  la  doctrine  traditionnelle 
des  anciens  :  c'est  que  permanence  pour  eux  est  synonyme 
d'inertie.  A  force  d'opposer  le  fond  permanent  aux  phénomènes 
mobiles,  et,  fascinés  par  leur  conception  mécanique  de  l'uni- 
vers, réduisant  toute  activité  au  mouvement  local,  ils  font  de 
ce  fond  permanent  quelque  chose  d'immobile  et  d'inerte.  Or,  se 
disent-ils,  ce  qui  est  immobile  et  inerte  peut-il  être  le  principe 
de  l'activité  et  du  changement  ? 

C'est  là  pour  beaucoup  de  contemporains  la  grande  pierre 
d'achoppement  à  la  métaphysique  de  la  substance. 

Que  penser  de  ces  assertions  ? 

Disons  d'abord  que  la  conception  mécanique  de  l'univers, 
appliquée  au  monde  matériel,  est  une  pure  hypothèse.  Tout  ce 
que  l'expérience  permet  de  conclure,  c'est  que  le  déploie- 
ment de  forces  physiques  ou  chimiques  est,  de  fait,  accom- 
pagné de  mouvement  ~).  Les  corps  étant  étendus  n'agissent 
qu'au  contact.  Dès  lors,  l'approximation  locale  ou  le  mouve- 
ment devient  la  condition  sine  qua  non  de  l'exercice  de  l'acti- 
vité corporelle  '-^j.   Mais  de  là  à  dire  que  toute  activité  est 

1)  Summ.  c.  Gent.  1.  3.  c.  22. 

2)  "  Nullum  corpus  agit  nisi  tangendo  vel  movendo.,.5i'.T/<eo/.  p.l'.q.  45.a.5. 
y)  Summ.  c.  Gent.  1.  2.  c.  20. 


LA    NOTION    DE    SUBSTANCE.  '375 

elle-mêmo  du  mouvement  ,  il  j  a  loin .  Appliqué  au 
monde  spiriuiel,  le  mécanicisme  est  une  flagrante  absurdité  : 
qu'on  essaye  donc  de  réduire  à  du  mouvement  pur  ei  sim- 
ple la  causalité  de  la  pensée  et  de  la  volition  dans  le 
monde  matériel,  ou  la  pensée  et  la  volition  elles-mêmes!  Bien 
plus,  posé  même  que  toutes  les  forces  se  réduisent  aux  seules 
forces  mécaniques,  il  serait  encore  vrai  que  le  mouvement 
n'est  pas  l'effet  formel  du  mouvement,  mais  d'un  corps  en 
mouvement.  Or  le  mouvement  des  corps  est  passif  ;  ils  le 
subissent.  Les  corps  sont  mus  plutôt  qu'ils  ne  se  meuvent. 
Mais  il  est  impossible  que  tous  les  corps  soient  mus  par  un 
autre.  Il  faut  donc,  en  dernière  analyse,  en  venir  à  un  moteur 
immobile.  Et  nous  voiLà  anienés  par  la  force  des  choses  à 
admettre  cette  substance  immuable  qui  inspire  aux  modernes 
tant  d'horreur.  Sans  doute,  toute  substance  finie  causant  du 
mouvement  est  elle-même  en  mouvement,  car  elle  est  à  la  fois 
cause  et  effet  :  comme  cause,  elle  produit  le  mouvement  ; 
comme  effet,  elle  le  subit.  Mais  le  premier  moteur  qu'il  nous 
faut  placer  à  l'origine  du  mouvement,  causant  le  mouvement 
sans  le  subir,  est  une  substance  immuable,  mais  aussi  infinie. 
Mais  venons-en  à  ce  que  nous  croyons  être  l'erreur  fonda- 
mentale dans  la  question  qui  nous  occupe.  La  substance  n'est 
pas  un  support  immobile  et  inerte,  mais  un  principe  actif. 
Certes,  il  est  permis  de  considérer  la  substance  comme  une 
réalité  passive,  comme  un  sujet  recevant  et  contenant  des 
déterminations  qui  n'entrent  pas  dans  la  constitution  intime 
de  son  être,  mais  qui  lui  surviennent  (accidunt).  C'est  précisé- 
ment cette  manière  de  voir  qui  justifie  le  nom  d'accidents 
donné  à  ces  modifications  mobiles.  Cette  séparation  logique 
entre  ce. qui  demeure  et  ce  qui  passe  est  légitime,  fondée  qu'elle 
est  sur  l'essentielle  mutabilité  de  tous  les  êtres  créés.  Toute- 
fois elle  ne  l'est  que  dans  les  limites  de  l'ordre  logique.  Trans- 
portée dans  l'ordre  ontologique,  elle  fait  de  la  substance  une 
espèce  de  scène,  sur  laquelle  se  déroulent  quelques  événe- 
ments. Rien  ne  rattache  ces  phénomènes  à  cette  scène,  sinon 
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le  fait  que  ceux-ci  se  passent  sur  celle-là.  Or  cette  conception 
de  la  substance  —  celle  de  Wundt,  de  Paulsen  et  de  beaucoup 
de  modernes  —  se  heurte  à  des  difficultés  insurmontables  et  con- 
duit aux  pires  absurdités.  Il  ne  faut  point  séparer  le  point  de 
vue  passif  de  l'aspect  actif  que  présente  la  substance  :  celle-ci. 
en  effet,  n'est  pas  seulement  le  su^et  des  réalités  qui  vont  et 
viennent  en  elle,  mais  aussi  le  principe  et  la  source  d'où 
découlent  ses  divers  états. 

Il  est  vrai  qu'aucune  substance  créée  n'est  active  par  elle- 
même  :  toutes  les  créatures,  pour  pouvoir  agir,  ont  besoin  de 
s'aider  de  facultés  qui  émanent  de  leur  substance  ^).  La  cau- 
salité substantielle  immédiate,  ou  l'activité  se  confondant  avec 
la  substance  ne  se  rencontre  qu'en  Dieu,  l'acte  pur  ^).  Toute 
activité  des  êtres  créés  est  une  modification  accidentelle, 
réellement  distincte  de  leur  substance  ;  à  raison  de  l'imperfec- 
tion de  la  nature  créée,  de  sa  potentialité,  comme  l'appelaient 
les  anciens,  la  créature  doit  acquérir  par  des  actes  successifs 
la  -mesure  de  perfection  qui  lui  est  dévolue.  C'est  pour  avoir 
perdu  de  vue  la  faculté,  ce  moyen  terme  entre  la  substance 
nue  et  l'activité  accidentelle  perçue  par  les  sens  ou  la  con- 
science, que  Wundt  et  Paulsen  ont  tant  de  peine  à  concevoir 
comment  une  pensée,  une  volition  se  rattachent  à  la  sub- 
stance "). 

Sans  doute  encore  tous  les  phénomènes  observés  dans  une 
substance  donnée  n'y  sont  pas  toujours  produits  par  la  sub- 
stance elle-même  :  ils  peuvent  avoir  pour  cause  un  agent 
extérieur.  Mais  alors  même,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
il  faut  trouver  dans  la  substance  la  raison  pour  laquelle  des 
phénomènes  peuvent  être  produits  en  elle  par  des  causes  exté- 

1)  S.  Tlieol.  p.  1 '.  q.  77.  a.  1.  —  Qiitest.  disp.  q.  de  Spirif.  créai.,  a.  11  :  q.  de 
anima,  a.  12. 

2)  S.  Theoh  p.  V-\  q.  77.  a.  1. 

^)  "  Das  die  Anheftung  eines  Gefiihls,  oder  eines  Gedankens  an  einem 
ausgedehnten  Korper  sich  nicht  vollziehen  lasst,  ist  ohne  Zweifel  wahr...  Aber 
iiun  mâche  man  mit  der  unausgedehiiten  Substanz  denselben  Versuch...  Ich 
denke,  man  wird  genau  dieselbe  Unvoliziehbarkeit  finden  ...  Paulsen,  Emieî- 
tung,  S.  1.54. 
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rieures,  la  raison  pour  laquelle  ils  y  ont  été  produits,  de  lait, 
de  telle  façon  plutôt  que  de  telle  autre. 

Bref,  un  lien  intime  de  dépendance  intrinsèque  relie  les 
accidents  à  leur  substance.  Mais  si  les  accidents  n'ont  qu'un 
être  relatif,  on  ne  peut  leur  octroyer  une  essence  que  dans  un 
sens  relatif.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  nous  ne  connais- 
sons l'accident  que  par  la  substance. 

De  lait,  l'accident  en  général  est  à  nos  yeux  un  être  qui 
existe  dans  un  autre  comme  dans  un  sujet  d'inhérence,  c'est- 
à-dire,  nous  le  concevons  par  la  relation  qu'il  a  avec  la 
substance.  Puis,  le  genre  d'un  accident  donné,  nous  le  déter- 
minons par  la  manière  spéciale  dont  l'accident  existe  dans  la 
substance.  Voilà  pourquoi,  observe  saint  Thomas,  nous  disons 
que  la  quantité  est  la  mesure  de  la  substance.  Enfin,  pour  ce 
qui  regarde  l'espèce  des  accidents,  l'idéal  seiait  de  pouvoir  la 
fixer  par  la  diversité  spécifique  de  leur  principe,  partant  de 
leur  sujet.  Nous  disons-"  l'idéal  -  ,car  en  fait  nous  ne  le  pouvons 
guère,  puisque  nous  ignorons  le  'plus  souvent  la  nature  intrin- 
sèque des  substances.  Nous  en  sommes  réduits  à  spécifier  les 
accidents  par  la  diversité  des  effets  qu'ils  produisent.  C'est 
ainsi  que  nous  distinguons  les  couleurs  par  les  diverses  impres- 
sions qu'elles  produisent  sur  la  vue,  alors  que  nous  devrions 
pouvoir  les  connaître  par  l'intensité  du  pouvoir  réflecteur  des 

corps  '). 

De  cette  façon,  après  avoir,  par  voie  d'analyse,  scrute  la 
nature  de  la  substance  en  partant  d'une  connaissance  prélimi- 
naire des  phénomènes,  nous  pouvons,  par  voie  de  synthèse, 
connaître  plus  parfaitement  les  phénomènes,  au  moyen  de  la 
connaissance  que  nous  avons  de  la  substance. 

Ne  pouvant  se  faire  à  l'idée  d\me  âme,  sujet  immobile  de 
phénomènes  psychiques  mobiles,  Wundt  a  préféré  lui  substi- 
tuer une  ame-activité,  et  notamment  une  âme-vouloir,  le 
vouloir  étant  la  seule  activité  connue. 

1)  De  Elite  et  Essentia,  c.  7. 
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Il  j  a  plus  d'un  reproche  à  faire  à  cette  étrange  doctrine. 

D'abord,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'âme  humaine,  sub- 
stance créée,  ne  peut  être  une  pure  activité. 

On  ne  peut  comprendre  coiinnent  Wundt  ariive  à  ramener 
toute  activité  au  seul  vouloir.  En  cette  bizarre  théorie,  il  subit 
l'influence  du  pessimisme  schopenhauerien,  qui  se  traduit  dans 
la  philosophie  contemporaine  par  la  substitution  du  volonta- 
risme à  Y  intellectualisme.  Mais,  outre  le  vouloir  ou  l'appétition 
du  bien  perçu  par  l'intelligence,  il  y  a  en  nous  l'appétition 
sensitive,  ou  l'inclination  vers  un  bien  concret,  perçu  par  les 
sens.  Nous  portons  en  nous,  comme  tout  être,  une  appétition 
naturelle,  un  penchant  natif  qui  nous  entraîne  irrésistible- 
ment vers  un  bien  constituant  notre  tin  propre  ^).  C'est  à  la 
fausse  conception,  au  travestissement  de  cet  appétit  naturel, 
que  le  pessimisme  de  Schopenhauer  doit  en  grande  partie  son 
origine.  Wundt  qui  n'admet  que  du  vouloir  confond  l'appétit 
rationnel  avec  l'appétit  sensitif  et  l'appétit  naturel. 

Une  autre  confusion,  plus  grave  encore,  est  celle  de  l'acti- 
vité appétitive  avec  l'activité  cognitive.  Parce  que  toute 
a})pétence  sensitive  ou  rationnelle  est  précédée  d'une  cognition 
sensible  ou  intellectuelle  (nihil  volitum  nisi  prœcognitum), 
est-il  permis  d'identifier  ces  deux  activités  ?  D'autant  plus  que 
l'une,  la  cognition,  se  présente  comme  l'intussusception  de 
l'objet  connu  dans  et  par  le  sujet  connaissant,  tandis  que 
l'autre,  la  vT)lition,  se  dessine  plutôt  comme  un  exode,  une 
inclination  du  sujet  qui  appète  vers  l'objet  appété. 

En  d'autres  termes,  la  cognition  a  pour  objet  formel  la 
vérité,  l'appétence  a  pour  objet  formel  la  bonté.  Or,  d'une 
part,  la  vérité  comme  telle  est  irréductible  à  la  bonté  comme 
telle,  et  d'autre  part,  nous  savons  que  les  activités  se  spéci- 
fient d'après  la  diversité  formelle  de  leur  objet. 

Un  dernier  mot  sur  les  conséquences  du  système  de  Wundt. 
D'une  part,  l'idéalisme  agnostique  de  Kant  a  circonscrit  Wundt 
dans  l'étude  exclusive  de  la  conscience.  Puisque  nous  ne  con- 

')  S.  Theol.,  p.  1",  q.  60.  a.  1.  —  Qiuest.  dis}),  q.  22.  de  verit.  a.  2. 
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naissons  que  les  phénomènes,  et  que  l'essence  des  choses  nous 
échappe,  il  faut  se  concentrer  clans  l'observation  des  seuls 
phénomènes  psychiques  par  la  réflexion  de  la  conscience.  Il 
se  borne  à  comparer  ces  phénomènes  entre  eux,  à  les  distri- 
buer en  diverses  classes,  suivant  les  ressemblances  ou  les 
dissemblances  constatées  par  voie  d'induction,  puis  à  dédou- 
bler par  l'analyse  les  phénomènes  complexes,  pour  en  trouver 
les  éléments  simples  et  découvrir  ainsi  les  lois  qui  régissent 
le  monde  entier  des  événements  vitaux.  D'autre  part,  sous 
l'influence  du  pessimisme  de  Schopenhauer,  Wundt  a  réduit 
toute  l'activité  psychique  à  un  pur  vouloir.  Or,  il  est  de  fait 
que  le  non-moi,  quelque  inconnaissable  qu'on  le  dise,  ne  laisse 
pas  cependant  de  tenter  l'effort  de  tout  esprit  qui  réfléchit, 
même  dans  le  camp  idéaliste.  De  là  cet  effort  désespéré  de 
Wundt  et  d'autres  pour  résoudre  le  problème  du  non-moi  par 
la  conscience.  Mais  si  la  conscience  ne  connaît  que  du  vouloir, 
l'explication  dernière  du  non-moi  sera  le  vouloir.  -  Le  monde  », 
dit  Wundt,  ^  n'est  qu'un  ensemble  d'unités  volitives.  ^  C'est  le 
monisme  psychologique,  qui  semble  devenir  le  trait  caracté- 
ristique de  la  philosophie  de  nos  jours. 

Quelles  que  soient  les  tentatives  faites  pour  comprendre  le 
non-moi  par  la  conscience,  elles  doivent  échouer.  La  conscience 
que  nous  avons  de  nous-mêmes  peut  nous  mener  à  quelques 
notions  générales  sur  l'être,  la  substance,  la  cause,  etc.,  mais 
ne  saurait  nous  fournir  des  idées  spécifiques  des  choses,  c'est- 
à-dire  des  idées  reflétant  l'essence  des  choses  telle  qu'elle  ?e 
trouve  déterminée  en  chacune  d'elles.  La  raison  en  est  que 
nous  ne  possédons  pas  en  nous-mêmes  les  perfections  des 
choses  qui  sont  en  dehors  de  nous.  C'est  cet  argument  que  les 
scolastiques  faisaient  valoir  pour  établir  que  Dieu  seul,  conte- 
nant éminemment  toutes  les  perfections  répandues  dans  les 
créatures,  peut  connaître  les  choses  distinctes  de  Lui  par  la 
connaissance  qu'il  a  de  Lui-même  ^). 

1)  Essentia  angeli  non  comprehendit  in  se  omnia,  cum  sit  essentia  deter- 
minata  ad  genus  et  ad  speciem.  El  ideo  solus  Deus  cogaoscit  oinnia  per  suam 
essentiani.  S.  Tlieol.  p.  P,  q.  55.  a.  1.  —  Ctr.  S.  Theol  p.  1',  q.  84.  a.  2. 
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La  science  des  choses  du  dehors  est  impossible  à  tout  être 
créé  qui  s'en  tient  à  l'étude  exclusive  de  la  conscience. 

Pour  résoudre  le  problème  du  non-moi,  il  faut  sortir  du  moi. 

Il  faut,  en  outre,  affranchi  de  toute  conception  idéaliste, 
admettre  l'objectivité  de  nos  sensations,  admettre  l'existence 
de  substances,  douées  de  propriétés  accidentelles  dont  elles 
sont  le  sujet  et  le  principe.  Ces  propriétés  fourniront  les  maté- 
riaux d'inductions,  et  celles-ci,  bien  conduites,  nous  mèneront 
à  une  connaissance  des  choses,  qui,  pour  n'être  pas  toujours 
spécifique,  n'en  marque  pas  moins  un  réel  progrès  de  l'esprit 
dans  la  voie  de  la  science. 

J.    HuYS. 


XVII. 


Qu'est-ce  que  l'Art  ? 

(Suite*). 


Suivant  les  notions  évidemment  certaines  et  d'ailleurs 
universellement  admises,  atteindre  la  beauté,  c'est-à-dire  faire 
des  œuvres  belles,  est  le  but  qu'on  se  propose  par  les  beaux- 
arts.  —  Dans  la  première  partie  de  cette  étude,  nous  avons 
vu  que  Tolstoï,  en  son  esthétique,  entend  d'abord  détruire 
cette  doctrine  reçue,  puis  en  édifier  une  nouvelle  :  «  Il  faut, 
^  dit-il,  identifier  le  beau  avec  le  plaisir;  donc, l'art  qui  pour- 
r:  suivrait  le  beau,  ne  poursuivrait  qu'un  plaisir.  Mais  d'autre 
r>  part,  dire  d'une  doctrine  qu'elle  ne  poursuit  que  le  plaisir, 
«  c'est  bien  dire  qu'elle  est  purement  épicurienne,  et,  partant, 
^  qu'elle  est  méprisable,  et  évidemment  inadmissible. —  Donc, 
»  l'art  ne  peut  être  dit  poursuivre  la  beauté;  et,  sous  peine 
r>  d'être  épicurien,  il  faut  trouver  aux  beaux-arts  une  autre 
«  finalité  que  la  beauté.  « 

Une  finalité  indépendante  du  beau,  voilà  ce  que  Tolstoï 
c  roit  nécessaire  pour  constituer  une  théorie  nouvelle  des 
beaux-arts.  —  Et,  cette  finalité,  il  pense  devoir  la  placer  dans 
l'expression  des  sentiments  parmi  les  hommes'). Il  ajoute  que 
le  christianisme  religieux  est  le  type  esthétique  actuel  d'ex- 
pression de  ces  sentiments. 


Après  l'exposé,  faisons  la  critique.  Nous  nous  contenterons 
d'objecter  au  nom   de  l'esthétique,   dont  Tolstoï  méconnaît 

*)  Voir  la  Revue  Néo-Scolastique,  5nie  année,  n°  3,  août  1898,  p.  297  et  suiv. 
1)  Ibid.,  pp.  298  et  299. 
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l'existence  comme  science.  —  Cette  méconnaissance  est  d'au- 
tant plus  tyrannique,  que  Tolstoï  la  prétend  imposer  au  nom 
de  la  religion  qui  englobe  selon  lui  toute  esthétique. 


On  peut  trouver  étrange  d'entendre  un  panthéiste  parler  de 
religion,  puisque,  selon  lui.  Dieu  n'existe  pas  ;  et  quel  culte,  dès 
lors,  peut-on  songer  à  instaurer?  Mais  Tolstoï  s'en  tire  adroi- 
tement, en  donnant  de  la  religion  cette  définition  :  «  quelle  est 
la  science  qui  distingue  ce  qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais  «  '). 

Religions  chinoise,  bouddhique,  judaïque  ne  difterent  pas 
selon  les  dieux  qu'on  adore,  mais  sont  des  formules  morales. 
Le  véritable  christianisme,  lui  aussi,  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  morale  sans  Dieu. 

La  pratique  irraisonnée  du  renoncement,  de  l'humilité,  de 
la  charité,  voilà  le  catholicisme  ! 

Et,  adorer  Dieu  et  le  Christ,  reconnaître  la  personnalité 
de  la  Vierge  et  des  Saints,  tout  cela  pervertit  la  doctrine 
évangélique,  qui  est  essentiellement  panthéiste  comme  sa  con- 
génère la  bouddhique. 

En  tant  qu'ils  reconnaissaient  la  personnalité  de  Dieu  et  des 
hommes,  les  premiers  chrétiens  pervertissaient  le  christia- 
nisme; mais,  à  cela  près,  ils  le  gardaient  pratiquement,  en 
excitant  en  eux  le  renoncement  aux  plaisirs  inférieurs,  l'humi- 
lité, la  charité. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  Tolstoï  aille  jusqu'à  prétendre  que 
son  type  de  christianisme  ait  existé  exclusivement  : 

A  côté,  dit-il,  de  ce  christianisme,  s'en  est  formé  peu  à  peu  un  autre, 
un  christianisme  d'Église,  plus  voisin  du  paganisme  que  de  la  doctrine 
du  Christ.  Et,  le  christianisme  d'Église,  en  conséquence  de  ses  doc- 
trines, a  eu  une  tout  autre  façon  d'estimer  les  œuvres  d'art.  Ayant 
substitué  aux  principes  essentiels  du  véritable  christianisme,  qui 
sont  l'intime  parenté  de  tous  les  hommes  avec  Dieu  (voir  plus  haut 

1)  Tolstoï  :  "  Qu'est-ce  que  Tart  ?  „,  p.  63. 
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le  sens  panthéiste  de  ce  mot),  l'égalité  et  la  fraternité  parfaites  de 
tous  les  hommes,  et  le  remplacement  de  la  violence  par  l'humilité  et 
l'amour;  ayant  donc  substitué  à  ces  principes  une  hiérarchie  céleste 
pareille  à  la  mythologie  païeiuie,  ayant  introduit  dans  la  religion  le 
culte  du  Christ,  de  la  Vierge,  des  Anges,  des  Apôtres,  des  Saints, 
et  non  seulement  de  ces  divinités  elles-mêmes,  mais  aussi  de  leurs 
images,  il  en  est  venu  à  créer  un  art  qui  exprimait  de  son  mieux  ce 
nouvel  idéal. 

Et  certes,  ce  christianisme  n'avait  rien  à  voir  avec  celui  du  Christ; 
certes  il  était  inférieur,  non  seulement  au  vrai  christianisme,  mais 
même  à  la  conception  que  se  faisaient  de  la  vie,  des  Romains  tels  que 
les  Stoïciens, ou  l'empereur  Julien;  mais, avec  tout  cela, pour  les  bar- 
bares qui  s'y  convertissaient,  c'était  toujours  une  doctrine  supérieure 
à  leur  ancienne  adoration  de  dieux,  de  héros,  de  bons  et  de  mauvais 
esprits.  Et  l'art, qui  dérivait  de  cette  religion,  exprimait  l'amour  de  la 
Vierge,  de  Jésus,  des  Saints,  et  des  Anges,  la  soumission  aveugle 
aux  décrets  de  l'Église,  la  peur  des  tourments  de  l'enfer,  et  l'espoir 
des  plaisirs  du  ciel  ;  et,  tout  art  opposé  à  celui-là  était  considéré 
comme  mauvais. 

Et  cet  art,  malgré  qu'il  reposât  sur  une  perversion  de  la  doctrine 
du  Christ,  n'en  était  pas  moins  un  art  véritable,  puisqu'il  répondait 
à  la  conception  religieuse  des  hommes  parmi  lesquels  il  se  produisait. 
Les  artistes  du  moyen  âge,  s'inspirant  à  la  même  source  de  senti- 
ments que  la  masse  du  peuple,  et  exprimant  ces  sentiments  par 
l'architecture,  la  peinture,  la  musique,  la  poésie  ou  le  drame,  étaient 
de  véritables  artistes,  et  leurs  œuvres,  comme  il  convient  aux  œuvres 
d'art,  transmettaient  leurs  sentiments  à  toute  la  communauté  ')• 

J'avoue  ne  rien  connaître  de  plus  odieux  que  ces  louanges 
injurieuses,  où  se  glisse  l'attaque.  Est-il  juste  de  dire  de  ces 
bons  et  héroïques  chrétiens  que  leur  christianisme  n'a  rien  à 
voir  avec  celui  du  Christ  ?  Vous  leur  donnez  des  diplômes  de 
parfaits  artistes  d'âme,  mais  c'est  pour  leur  ravir  leur  gloire 
vraie  et  suprême  de  chrétiens.  Quel  prix  s'attache  à  vos 
louanges  ^ 

Oh  !  oui,  je  le  dis  avec  vous,  leur  œuvre  artistique  d'âme 
est   admirable,    ars    arlium    regimcn    animarum,    mais    vos 

1)  Pages  67,  68,  69. 
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réserves  n'y  font  rien.  Ces  œuvres  belles  sont  des  œuvres  de 
vrais  chrétiens  et,  s'ils  les  ont  produites  si  belles,  si  touchantes, 
si  humaines  et  si  divines  tout  à  la  fois,  ce  n'est  pas  pour  le 
motif  que  vous  indiquez,  mais,  c'est  que  vraiment,  de  bouclie 
et  de  cœur,  d'action  et  de  sacrifice,  ils  ont  répudié  votre 
mauvais  panthéisme,  et  votre  bouddhisme  athée.  Comme  les 
socialistes,  vous  prétendez  audacieusement  opposer  le  christia- 
nisme du  Christ  au  christianisme  de  l'Église  et  vous  dites  :  le 
Christ  est  ici,  le  Christ  est  chez  nous,  le  Christ  est  athée  et 
panthéiste  ! 

Mais  votre  entreprise  est  imposture  ;  c'est  le  «  Christus  est 
hi3  y>  dont  parle  Notre  Seigneur  (S.  Marc,  c.  XII,  21)! 

D'ailleurs,  vous  le  reconnaissez,  l'art,  à  cette  époque,  était 
pieusement  voué  à  exalter  Dieu  et  les  Saints  ;  dès  lors,  comment 
voulez- vous  juger  en  faisant  abstraction  précisément  de  Dieu 
et  des  Saints,  et  apprécier  le  christianisme  en  ne  tenant  plus 
compte  du  christianisme?  Car,  sans  le  Christ,  le  christianisme, 
malgré  tout  ce  qu'il  prescrit  en  morale  pratique,  n'est  plus 
rien  que  formules  vides.  Otez  Dieu  d'une  religion,  vous 
n'aurez  plus  même  une  morale  philosophique,  il  ne  vous  reste 
qu'une  morale  sans  obligation  et  sans  sanction  ;  ce  sont 
encore,  si  vous  le  voulez,  les  préceptes  formulés  par  la  morale 
religieuse,  mais  ces  préceptes  n'ont  plus  rien  de  l'esprit  qui 
les  soutient  ;  et  Dieu  est  essentiel  au  christianisme,  comme 
aussi  à  sa  morale,  et  sans  Dieu,  la  morale  du  Christ  n'est  plus. 


La  religion  pour  Tolstoï  englobe  l'esthétique;  et,  la  religion, 
à  son  tour,  il  l'a  réduite  à  des  formules  morales.  En  admettant, 
pour  un  instant,  ces  deux  confusions  successives,  montrons  que 
ces  formules  ne  se  peuvent  défendre,  même  au  point  de 
vue  moral,  le  seul  qui  nous  reste  à  examiner,  le  seul  aussi  que 
Tolstoï  ait  voulu  se  réserver  de  défendre. 

Ayant  aboli  le  Dieu  personnel,  créateur,  fin  dernière  de 
toute  chose,  Tolstoï  n'a  plus  de  norme  objective  pour  apprécier 
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la  bonté  ;  il  en  vient  à  considérer  le  bien  comme  un  concept 
purement  subjectif  et  indéfinissable. 

La  bonté,  dit-il,  est  la  conception  fondamentale,  qui  forme  l'essence 
de  notre  conscience  :  c'est  une  conception  que  la  raison  ne  saurait 
définir,  que  rien  ne  saurait  définir,  mais  qui  sert  elle-même  à  définir 
tout  le  reste  (p.  78). 

Tolstoï,  ajoutant  que  la  bonté  est  la  même  chose  que  ce  que 
nous  appelons  Dieu,  il  en  résulte  que  Dieu  est  une  conception 
subjective,  un  impératif  a  pinori,  à  la  façon  de  la  morale 
kantienne.  Tolstoï  ne  se  sépare  de  la  théorie  du  philosophe 
de  Kœnigsberg,  que  lorsqu'il  fait  résider  arbitrairement,  dans 
la  charité  pour  la  totalité  des  hommes,  tout  le  bien  et  toute  la 
relifrion. 

Or,  remarquons  que  toutes  les  théories  qui  adoptent  l'impé- 
ratif catégorique  sont  nécessairement  condamnées  au  subjec- 
tivisme.  En  effet,  si  la  mesure  du  bien  est  en  moi,  et  n'est  pas 
distincte  de  moi,  elle  n'est  plus  rien  ;  on  ne  mesure  pas  une 
chose  par  elle-même,  et  il  n'j  a,  dès  lors,  aucun  terme  objectif 
vis-à-vis  duquel  on  jauge  nos  actions  en  bonnes  ou  mauvaises, 
suivant  qu'elles  tendent  ou  ne  tendent  pas  à  cette  fin.  De 
même  qu'il  n'y  a  plus  individuellement  de  jauge  des  diverses 
actions,  il  n'y  a  plus,  a  fortiori,  de  graduation  possible  des 
degrés  de  bonté,  et,  faute  d'une  objective  unité  de  mesure,  la 
fterception  de  ce  qui  est  meilleur  est  un  leurre. 


Détruit  le  terme  objectif  de  bonté,  on  trouve  aussi  détruit 
le  terme  objectif  de  vérité  et  de  beauté;  de  même  qu'on 
ne  peut  plus  trouver  un  terme  commun  de  comparaison  pour 
la  bonté,  il  devient  impossible  d'en  assigner  un  pour  la  beauté 
et  la  vérité;  et,  conséquemment,  il  n'y  a  plus  que  conflit 
•entre  beauté,  bonté,  vérité  '). 

J)  Voir  p.  78. 
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Si  la  vérité,  la  beauté,  la  bonté  sont  en  conflit  dans  une 
oeuvre,  qui  doit  l'emporter  ^  Bonté,  beauté,  vérité  ne  dépen- 
dent plus,  toutes  trois  à  leur  façon,  de  l'être  qui  leur  est  la 
seule  commune  mesure.  Il  n'y  a  plus  que  désordre  et  anarchie, 
ou  plutôt  lutte  nécessaire  et  essentielle,  comme  le  soutient 
Tolstoï.  Trouvant  en  soi  la  norme  et  la  cause  unique  des  sen- 
timents de  vérité,  de  bonté  et  de  beauté,  il  n'y  a  plus  rien,  en 
effet,  qui  puisse  en  dresser  l'ordonnance. 

Comme  il  y  a  dans  l'ensemble  des  hommes,  qui  est  le  dieu 
Tolstoïen,  la  lutte  des  classes  à  l'état  nécessaire,  il  y  a  en 
chacun  la  lutte  effrénée  des  sentiments,  sans  jamais  arriver  à 
une  victoire  ou  à  une  autorité,  parce  que  toute  hiérarchie 
suppose  une  supériorité  ordonnée,  et  comment  établir  un 
ordre,  puisque  tout  ordre  s'établit  relativement  à  une  fin,  et 
que  cette  fin  fait  défaut,  et  a  été  niée  dès  le  principe  I 


Nous  sommes  arrivés  ainsi,  à  apprécier  à  ce  point  de  vue, 
comme  système  philosophique,  dans  sa  teneur  et  dans  ses 
causes ,  cette  formule  esthétique  de  Tolstoï  :  /'«r/  est  le 
moyen  de  transmission  des  sentiments  parmi  les  hommes.  Ce 
qui  y  est  aflirmé,  c'est  l'absolue  égalité  entre  tous  les  senti- 
ments, bons  ou  mauvais,  ténus  ou  importants,  vrais  ou  faux  ') 
peu  importe  ;  tous  les  sentiments  transmis  aux  hommes  sont 
artistiques.  Ce  qui  gradue  les  productions  artistiques  en 
bonnes  ou  mauvaises,  c'est  leur  accessibilité  pour  le  dieu  de 
Tolstoï  et  des  socialistes,  c'est-à-dire  pour  la  foule  conçue 
comme  substance  sans  en  excepter  personne,  et  ainsi,  pan- 
théistement  érigée  et  constituée  en  divinité,  règle  subjective 
de  toute  beauté.  "  De  telle  sorte  que,  si  le  degré  d'éducation 
varie,  ce  qui  est  bon  art  deviendi^a  mauvais,  et  réciproquement. 


l)  Avec  la  beauté,  dit  l'auteur,  la  vérité  n'a  pas  le  moindre  rapport,  et,  sou- 
vent même,  elle  est  en  contradiction  avec  elle  ;  car.  la  vérité  a  pour  effet 
général  de  produire  la  déception,  et  de  détruire  l'illusion,  qui  est  l'une  des 
conditions  principales  de  la  beauté  (p.  79). 


qu'est-ce  que  l'art  ^  387 

et  il  est  possible  que  la   science  fournisse  à  l'art  un  autre 

idéal  "  ^). 

* 
-p     * 

Cette  thèse  hypothétiquement  admise,  tous  les  sentiments 
exprimés  aux  hommes  ne  sont  artistiques  que  parce  qu'ils  sont 
exprimés  aux  hommes  ;  ils  sont  d'autant  plus  artistiques 
qu'ils  sont  exprimés  à  plus  d'hommes  ;  et,  enfin,  ces  mêmes 
sentiments  sont  artistiques  d'autant  plus  longtemps  que  les 
hommes  seront  plus  longtemps  susceptibles  d'en  percevoir 
l'expression. 

Mais,  au  nom  de  quel  principe  nierez-vous  que  le  cuisinier 
savant  d'un  LucuUus,  ne  soit  le  plus  grand  des  artistes  de  la 
création,  lui  qui  excite  l'appétit  le  plus  universel  des  senti- 
ments, celui  que  la  nature  a  libéralement,  impérieusement,  et 
universellement  dû  répandre  dans  tous  les  corps  vivants,  pour 
les  amener  à  se  sustenter  par  la  nourriture  qui  leur  est  inéluc- 
tablement nécessaire  pour  ne  pas  mourir  ? 

11  est  vrai  que  Tolstoï  exclut  de  la  beauté  les  sens  autres 
que  le  sens  de  la  vue;  mais,  qu'importe  cette  exclusion, 
puisque,  selon  Tolstoï,  l'art  est  affranchi  de  la  beauté,  qui 
devient  étrangère  à  l'art  et  aux  préoccupations  de  l'artiste  l 

Armand  Thiéry. 
1)  P.  268. 


XVIII. 


La  nature  du  composé  chimique. 

(Suite  *j 


De  tout  temps,  la  récurrence  des  mêmes  espèces  chimiques, 
malgré  les  transformations  incessantes  et  variées  de  la 
matière,  a  été  l'objet  d'études  sérieuses  de  la  part  des  hommes 
de  science  aussi  bien  que  des  philosophes. 

Comment  se  fait-il,  en  effet,  qu'après  avoir  été  engagés  dans 
des  centaines  de  combinaisons,  après  avoir,  à  chacune  de  ces 
étapes,  revêtu  les  propriétés  les  plus  diverses,  les  corps  simples, 
tels  que  le  soufre,  l'oxygène,  le  carbone,  etc.,  réapparaissent 
toujours  identiques  à  eux-mêmes,  ornés  des  mêmes  propriétés 
physiques,  cristallines  et  chimiques  Ml  y  a  là  un  problème 
dont  l'importance  et  les  difficultés  sont  dignes  de  la  sagacité 
du  penseur. 

Il  s'agit,  en  réalité,  d'un  foit  capital  sur  lequel  repose  l'ordre 
de  l'univers  :  toutes  les  transformations  essentielles  de  la 
matière,  dans  le  domaine  des  minéraux  et  des  êtres  organisés, 
se  réduisent  à  des  combinaisons  ou  à  des  décompositions 
chimiques.  Mais  les  composés  chimiques  qui  constituent  l'état 
normal  de  la  matière  et  dont  dépend  le  cours  actuel  des 
événements  cosmiques,  changeraient  évidemment  de  nature 
et  partant  d'activités,  si  leurs  éléments  constitutifs  pouvaient 
reprendre  l'état  de  liberté  avec  des  propriétés  nouvelles, 
variant  suivant  les  circonstances  qui  les  font  renaître  :  c'est 

*)  Voir  Revue  Néo-ScolasUque,  no  de  mai  1898. 
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un  principe  de  chimie,  que  la  nature  d'un  composé  varie  avec 
la  nature  des  composants.  C'est  donc  grâce  à  la  persistance 
inaltérable  des  mêmes  agents  chimiques  que  se  reproduit,  avec 
une  régularité  étonnante,  cette  multitude  infinie  d'événements 
qui  constituent  le  cours  de  la  nature. 

Mais  ce  problème  si  important  est  aussi,  disions-nous,  un 
problème  bien  ardu.  Le  résoudre,  revient  à  concilier  deux 
faits  apparemment  incompatibles  :  le  changement  profond,  la 
dôfiguration  subie  par  les  éléments  combinés  et,  d'autre  part, 
une  persistance  de  ces  mêmes  éléments  tellement  réelle  et 
efficace,  qu'elle  en  assure  infailliblement  la  reviviscence,  lors 
de  la  rupture  de  l'état  d'union.  Qu'ils  y  soient  modifiés  sans 
être  anéantis,  nul  n'oserait  sérieusement  le  contester.  Mais 
en  (|uoi  consiste  cette  persistance  des  générateurs  d'une  com- 
binaison, considérés  au  sein  de  l'être  nouveau  dans  lequel  ils 
se  sont  fondus  ? 

Faut-il,  avec  les  atomistes  modernes,  se  représenter  le  com- 
posé à  l'instar  d'un  édifice  moléculaire,  où  chaque  élément 
constitutif  conserve  son  être  individuel,  harmonise  son  activité 
avec  celle  de  ses  voisins,  détermine  ainsi  un  enchaînement 
général,  et  une  résultante  de  propriétés  apparemment  nou- 
velles i  Ou  bien,  le  composé  n'est-il  pas  plutôt  une  véritable 
individualité,  douée  d'unité  essentielle,  mais  dans  laquelle 
chaque  élément  constitutif  se  trouverait  représenté  par  un 
ensemble  de  qualités  atténuées,  en  rapport  avec  les  altérations 
qui  ont  donné  naissance  au  composé  i 

Cette  seconde  opinion  est  celle  de  la  scolastique,  et  en  par- 
ticulier de  saint  Thomas  d'Aquin.  Sans  viser  directement  à 
l'établir,  nous  avons  cherché,  dans  un  premier  article,  à 
mettre  en  lumière  la  théorie  traditionnelle,  à  préciseï'  le 
sens  de  ce  -  virtute  manent  «  dont  se  servaient  les  philosophes 
du  moyen  âge  pour  exprimer  la  persistance  des  éléments  au 
sein  des  composés  chimiques,  à  montrer  enfin  comment  l'in- 
terprétation trop  rigoriste  et  malheureusement  trop  commune 
qu'on  en  a  donnée,  rendait  la  théorie  inacceptable  et  inconci- 
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liable  avec  les  faits.  ')  Ramenée  au  contraire  à  sa  signification 
originelle,  elle  s'harmonise  avec  les  données  de  l'expérience, 
et,  nous  espérons  pouvoir  le  montrer  bientôt,  elle  est  l'expres- 
sion même  de  la  réalité  ^). 

En  présence  des  difficultés  créées  par  les  sciences  et  spé- 
cialement par  la  chimie  moderne  à  la  cosmologie  de  l'École, 
plusieurs  philosophes,  d'ailleurs  partisans  de  la  doctrine  tra- 
ditionnelle, se  sont  demandé  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  tempé- 
rer les  exigences  de  la  théorie  péripatéticienne  sur  la  nature 
des  composés  chimiques,  et  d'admettre,  conformément  aux 
principes  de  l'atomisme  scientifique,  que  tous  les  corps  chi- 
miquement composés  ne  sont  que  des  agrégats  de  substances 
élémentaires.  L'unité  essentielle  n'appartiendrait  ainsi  qu'aux 
éléments  proprement  dits,  c'est-à-dire  aux  corps  simples,  et 
aux  êtres  doués  de  vie. 

Aussi  bien,  nous  dit-on,  cette  concession  ne  fait  que  res- 
treindre le  champ  d'application  de  la  théorie  générale,  et 
partant  ne  saurait  la  compromettre. 

D'autre  part,  n'est-ce  pas  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus 
radical  de  mettre  fin  à  ce  conflit  perpétuel  qui  règne  depuis 
tant  d'années  déjà  entre  la  philosophie  et  les  sciences  ? 

Telle  est  la  tendance  nouvelle  qui  s'accentue  lentement  à 

1)  Nous  avons  vu  avec  ))laisir  que  le  R.  P.  De  Munnynck,  dans  un  remar- 
quable travail  présenté  au  dernier  congrèsdes  savantscatholiques,àFribourg, 
a  mis  en  relief  la  nécessité  d'élargir  l'interprétation  que  la  plupart  des  sco- 
lastiques  modernes  donnent  à  la  formule  traditionnelle  "  elementa  virtute 
manent  „.  Les  vues  émises  par  le  savant  dominicain,  s'accordent  en  tous 
points  avec  l'idée-mère  développée  dans  la  première  partie  de  ce  travail  et 
formulée  succinctement  déjà  dans  notre  dissertation  Le  Problème  cosmo- 
logique. 

Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  constater  cette  communauté 
d'opinions,  que  le  R.  P.  ne  connaissait  pas  alors  nos  vues  à  ce  sujet  :  l'inter- 
prétation donnée  lui  était  donc  aussi  personnelle. 

On  ne  rompt  jamais  sans  crainte  avec  une  tradition  plusieurs  fois  sécu- 
laire. Aussi,  nous  aimons  à  souligner  le  précieux  appui  donné  à  cette  inter- 
prétation nouvelle  par  le  distingué  Lecteur  de  Louvain. 

')  La  justification  de  cette  théorie  et  la  réponse  aux  difficultés  d'ordre 
scientifique  feront  l'objet  d'un  chapitre  spécial  du  cours  de  cosmologie  que 
nous  coniptons  publier  prochainement. 
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raison  de  la  grande  simplicité  de  la  solution  proposée,  menace 
d'ébranler  chez  un  bon  nombre  d'antiques  convictions. 

C'est  cette  tendance  conciliatrice  que  nous  nous  proposons 
d'examiner  dans  ce  travail. 


I.  Cette  solution  élude-t-elle  les  difficultés  d'ordre  scienti- 
fique ? 

Au  dire  d(>s  partisans  de  la  théorie  scolastique  rajeunie, 
toute  difficulté  disparaît  sur  le  terrain  de  la  chimie,  à  condi- 
tion que  l'on  sacrifie  l'unité  essentielle  des  composés  inorga- 
niques. 

Les  formules   de  structure  exprimeraient  fidèlement  dans 
ce  cas  le  mode  d'agencement  des  masses  élémentaires  au  sein 
même  de  la  molécule,  comme  aussi  le  mode  d'action  que  ces 
masses  exercent  les  unes  sur  les  autros  ou  sur  les  corps  étran- 
gers qui  sont  soumis  à  leur  influence.  Les  principes  mômes  de 
la  stéréochimie,  qui  nous  représente  les  situations  respectives 
occupées  dans  l'espace  par  les  diverses  parties  de  la  molécule, 
et  qui  partant  sépare  les  uns  des  autres,  à  des  distances  plus 
ou  moins  considérables,  les  éléments  constitutifs  des  édifices 
moléculaires,  ces  principes,  dit-on,  seraient  aussi  acceptables 
sans  réserve.  Qu'importent,  en  elfet,  ces  distances  interatomiques 
et  ces  activités  internes  attribuées  aux  parties  de  la  molécule, 
si  cette  molécule  n'est  en  fait  qu'un  agrégat  et  non  une  indivi- 
dualité chimique  ?  Ainsi  en  est-il  des  autres  difficultés.  Elles 
n'existent  que  pour  les  tenants  des   anciennes  idées,   c'est- 
à-dire  pour  les  partisans  de  l'unité  essentielle. 

A  première  vue,  cette  solution  est  séduisante  et  paraît  même 
radicale.  Mais  examinons  dans  toute  son  extension  ce  domaine 
de  la  chimie  que,  par  une  inadvertance  heureuse  pour  les  idées 
nouvelles,  on  s'est  plu  cà  n'envisager  que  sous  un  aspect  bien 
restreint. 

Anciennement,  la  chimie  se  divisait  en  deux  parties  radica- 
lement distinctes,  sinon  même  opposées  :  la  chimie  minérale 


392  D.   NYS. 

qui  s'occupait  de  la  matière  brute,  et  la  chimie  organique 
qui  avait  pour  objet  les  êtres  vivants,  ou  tout  au  moins,  la 
matière  organisée  formée  sous  l'intluence  de  la  vie.  Les  chi- 
mistes modernes  ont  supprimé,  et  avec  beaucoup  de  raison, 
cette  ancienne  division.  11  n'y  a  plus,  à  l'heure  présente,  qu'une 
seule  chimie  ;  et  le  nom  de  chimie  organique  a  été  attribué  à 
un  chapitre  de  cette  science  qui  a  pour  objet  spécial  l'étude 
du  carbone  et  de  ses  composés.  Le  seul  motif  qui  lui  a  fait 
conserver  l'ancien  nom,  c'est  que  bon  nombre  de  ces  corps  ne 
se  trouvent  de  fait,  à  l'état  naturel,  que  dans  les  êtres  doués- 
de  vie  ou  dans  la  matière  organisée. 

Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  production  des 
composés,  appelés  organiques,  relève  exclusivement  d'un  milieu 
vital  et  se  réalise  suivant  des  principes  et  des  lois  propres  aux 
êtres  vivants.  La  science  a  arraché  ses  secrets  à  la  nature,  et 
ces  édifices  moléculaires  si  complexes,  réalisés  par  la  plante 
ou  l'animal,  se  sont  refaits  sous  la  main  du  chimiste.  Les  sub- 
stances albuminoïdes  seules  résistent  encore  en  partie  à  ses 
moyens  d'investigation,  mais  les  résultats,  qui  ont  couronné 
des  essais  tout  à  fait  récents,  permettent  d'espérer,  même  sur 
ce  terrain,  un  complet  succès. 

Il  n'y  a  donc,  redisons-le,  qu'une  seule  chimie. 

Partout,  dans  les  êtres  vivants  comme  dans  l'évolution  de 
la  matière  brute,  les  combinaisons  et  les  décompositions  se 
font  suivant  les  mêmes  lois  de  l'affinité  et  de  l'atomicité  ;  les 
mêmes  phénomènes  thermiques  et  électriques  accompagnent  les 
mêmes  réactions  ;  de  part  et  d'autre,  les  propriétés  des  com- 
posés sont  fidèlement  en  fonction  des  propriétés  des  compo- 
sants ;  enfin  la  stabilité  des  substances  chimiques  est  toujours 
en  raison  inverse  de  leur  complexité  atomique,  et  en  raison 
directe  du  dégagement  de  chaleur  qui  a  accompagné  leur  Ibr- 
mation. 

Bref,  au  point  de  vue  chimique,  l'ensemble  des  substances 
corporelles  est  visiblement  soumis  aux  mêmes  lois. 

Or,  de  ce  fait  se  dégage  une  conclusion  des  plus  impor- 
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tantes  contre  l'opinion  que  nous  combattons  :  s'il  est  vrai,  en 
effet,  que  l'unité  substantielle  des  composés  inorganiques  est 
inconciliable  avec  les  principes  de  la  chimie  moderne,  il  est 
également  vrai  que  l'unité  essentielle  des  êtres  vivants,  des 
animaux  aussi  bien  que  des  plantes,  soulève  le  même  antago- 
nisme, rencontre  les  mêmes  difficultés  invincibles. 

Les  propriétés  des  composés  minéraux,  dites- vous,  les  réac- 
tions dont  ils  sont  susceptibles,  ne  s'expliquent  qu'à  la  con- 
dition de  recourir  à  une  structure  interne  de  la  molécule 
existante,  à  un  agencement  particulier  des  masses  atomiques 
constitutives,  voire  même  à  une  certaine  distribution  topogra- 
phique des  éléments  agrégés,  ce  qui  suppose  la  négation 
formelle  de  l'unité  essentielle.  Pourquoi  donc  ces  mêmes  corps, 
transportés  dans  les  tissus  de  l'être  vivant,  où  ils  conservent 
sensiblement  leurs  caractères  distinctiis  et  leur  mode  de 
réaction,  échapperaient-ils  cette  fois  aux  exigences  mention- 
nées ?  A  raison  des  principes  généraux  de  la  chimie,  la  raison 
explicative  des  propriétés  doit  être  la  même.  Partant,  dans 
aucun  domaine,  l'éclosion  des  propriétés  d'un  corps  ne  relève 
nécessairement  d'une  structure  interne  incompatible  avec 
l'unité  essentielle,  ou  l'unité  substantielle  n'est  l'apanage  ni 
des  êtres  vivants,  ni  des  composés  inorganiques  ;  car  toute 
distinction  serait  aussi  arbitraire  qu'antiscientifique. 

On  objectera  peut-être  que  l'unité  des  êtres  animés  s'impose 
tandis  que  l'unité  des  composés  minéraux  n'a  jamais  été 
jusqu'ici  solidement  établie.  Dès  lors,  n'est-il  pas  logique  d'ad- 
mettre l'unité  des  uns  et  de  rejeter  celle  des  autres  devenue 
d'ailleurs  très  encombrante  ( 

Cette  objection  n'infirme  en  rien  notre  critique. 

Le  point  délicat  n'est  pas  de  savoir  si  la  théorie  scolastique 
s'applique  avec  la  même  certitude  aux  êtres  des  deux  règnes. 
C'est  là  une  thèse  pour  le  moment  subsidiaire.  Mais  il  s'agit 
de  vérifier  si  les  raisons  alléguées  pour  tempérer  cette  théorie 
dans  son  application  au  monde  inorganique,  n'entraînent  pas 
nécessairement  la  négation   de  cette  même  théorie  dans  le 
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domaine  de  la  vie  ou,  du  moins,  ne  suscitent  pas  entre  elle  et 
la  chimie  moderne  un  conflit  plus  aigu  sans  aucune  solution 
apparente. 

Cette  conséquence  nous  paraît  inévitable  et  tend  à  prouver, 
une  fois  de  plus,  combien  ces  deux  thèses  sont  connexes. 

Il  est  un  second  reproche  que  nous  croyons  devoir  faire  à 
cette  nouvelle  opinion. 


II.  Elle  semble  porter  atteinte  à  un  des  principes  fondamen- 
taux de  la  théorie  aiHstotélicienne . 

La  finalité  immanente  a  toujours  été,  pour  Aristote  et  pour 
tous  ceux  qui  plus  tard  partagèrent  ses  idées,  la  preuve  la 
plus  décisive  et  la  plus  manifeste  de  sa  théorie  cosmologique. 

La  nature  entière,  disait  le  stagirite,  se  trouve  ordonnée. 
Tout  y  a  sa  place  marquée  ;  tout  a  son  rôle  et  sa  fin  à  rem- 
plir. Chaque  être  tend  vers  un  but  déterminé  par  Texercice 
de  son  activité  naturelle,  mais  il  y  tend  d'une  manière  stable, 
permanente.  Il  faut  donc  qu'il  y  soit  substantiellement  incliné, 
qu'il  y  ait  en  lui  un  principe  foncier  d'inclination  déterminant 
la  nature  spécifique,  fixant  la  sphère  d'action,  réglant  les 
conditions,  le  mode  et  le  sens  de  son  activité.  En  un  mot, 
chaque  être  de  l'univers  a  sa  nature  propre. 

Tel  est,  d'après  cet  illustre  penseur,  le  principe  régulateur 
immédiat  de  l'ordre  cosmique.  Mais  ce  principe,  pour  être 
bien  compris,  demande  quelques  éclaircissements. 

Grâce  au  principe  foncier  spécifique  dont  elle  est  douée, 
ou,  comme  disait  ]a  scolastique,  grâce  à  sa  forme  substan- 
tielle, toute  créature  devient  une  source  d'activité  et  d'énergie. 
Cette  fécondité  naturelle,  la  substance  créée  ne  peut  cepen- 
dant l'exercer  par  elle-même  d'une  manière  immédiate.  Comme 
cette  activité  se  révèle  sous  des  formes  multiples  et  variées, 
telles  par  exemple  la  chaleur,  l'électricité,  la  lumière,  etc., 
l'énergie  foncière,  substantiellement  une,  doit  se  déverser  par 
des  canaux  appropriés,  dont  chacun  circonscrit  à  sa  façon 
cette  énergie  commune  et  lui  donne  des  formes  variées. 
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En  un  mot,  chaque  corps  doit  être  doué  de  puissances 
actives  et  passives  qui  constituent  autant  de  moyens  immédiats 
dont  l'être  se  sert  pour  atteindre  ses  fins.  Et  l'on  comprend 
qu'à  ce  titre,  elles  doivent  refléter  le  caractère  de  la  nature 
qu'elles  servent  et  tendre  naturellement  vers  le  but  qui  lui 
est  assigné.  Sinon,  quelle  serait  la  raison  d'être  de  cette 
énergie  substantielle  et  de  cette  inclination  foncière  qui  ne 
pourraient  jamais  se  traduire  ? 

Toute  nature  possède  donc  des  qualités  propres  ayant 
chacune  ses  conditions  d'action,  sa  sphère  plus  ou  moins 
grande  d'activité,  ses  manifestations  caractéristiques,  une 
intensité  spéciale  d'exercice. 

En  résumé,  attribuer  aux  substances  corporelles  une  fina- 
lité intrinsèque,  c'est  admettre  du  même  coup  l'existence  de 
puissances  actives  et  passives  appropriées  à  chaque  être  et 
nécessairement  inhérentes  à  son  fond  substantiel. 

Cette  théorie  fondamentale  pour  le  péripatétisme  est-elle 
en  harmonie  avec  les  idées  nouvelles  sur  la  nature  des  com- 
posés inorganiques  \ 

Nous  ne  le  croyons  pas.  Les  faits  eux-mêmes  nous  éclai- 
reront à  ce  sujet. 

Les  corps  simples,  dont  on  proclame  hautement  l'unité  indi- 
viduelle, ne  donnent  jamais  naissance  à  une  combinaison  net- 
tement définie,  sans  subir  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes,  en  rapport  avec  l'intensité  de  leurs  afiinités  mutuelles. 
Ils  y  revêtent  des  propriétés  nouvelles  au  triple  point  de  vue 
chimique,  physique  et  cristallographique.  En  science,  on 
donne  même  aux  composés  le  nom  d'«  espèces  ^,  tant  leurs 
caractères  sont  distinctifs  et  permanents. 

On  pourrait  apporter  de  ce  fait  des  milliers  d'exemples. 
Prenons  du  mercure  liquide  et  de  l'oxygène  gazeux.  Chauffons- 
les  modérément  dans  un  bocal.  Après  peu  de  temps,  le  liquide 
et  le  gaz  auront  disparu  comme  tels  pour  faire  place  à  une 
poudre  rouge,  très  dense,  insoluble  dans  l'eau  ;  on  l'appelle 
lioxyde  de  mercure.  Dans  cette  intégration  nouvelle,  l'oxygène 
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et  le  mercure  sont  physiquement  méconnaissables  ;  et  même 
au  point  de  vue  chimique,  les  affinités  considérablement  amoin- 
dries font  soupçonner  la  profondeur  des  altérations  subies. 
Aussi,  désormais,  ce  corps  va-t-il  réagir  comme  une  espèce 
nouvelle.  Soumettons-le  maintenant  à  l'action  du  chlore  qui 
est  un  gaz  verdâtre,  irrespirable,  presque  insoluble  dans  l'eau 
et  des  plus  virulents.  Bientôt  la  poudre  rouge  disparaîtra  gra- 
duellement en  se  transformant  en  une  poussière  blanche  plus 
légère  et  très  soluble,  qu'on  appelle  le  chlorure  de  mercure. 
Le  chlore,  en  effet,  s'est  substitué  k  l'oxygène  pour  donner 
naissance  à  un  nouveau  composé,  radicalement  différent  du 
précédent  au  double  point  de  vue  des  propriétés  chimiques  et 
physiques. 

Ces  transformations  peuvent  se  multiplier  à  l'infini,  et  à 
chaque  étape  de  cette  évolution,  l'élément  considéré,  le  mer- 
cure, prendra  une  physionomie  nouvelle,  c'est-à-dire,  les  traits 
distinctifs  du  composé  dont  il  fait  partie. 

Or  si,  comme  on  le  soutient,  le  mercure  conserve  dans  tous 
ces  composés  chimiques  si  divers,  son  individualité  propre  ;  si 
la  molécule  de  ces  synthèses  est  un  agrégat  d'atomes  immua- 
bles, il  faudra  bien  reconnaître  à  cet  élément  l'aptitude  éton- 
nante de  revêtir  toutes  les  propriétés  possibles  des  corps,  sans 
perdre  sa  nature  distinctive.  C'est  une  sorte  de  caméléon  dont 
les  métamorphoses  superficielles  se  font  au  gré  des  circon- 
stances. Ainsi  en  sera-t-il  de  tous  les  corps  simples. 

Mais  que  devient  dans  cette  hypothèse  la  connexion  néces- 
saire, intrinsèque,  entre  les  propriétés  et  la  nature  des  êtres, 
connexion  réclamée  par  le  fait  de  la  finalité  immanente  ? 
Où  trouver  encore  l'appropriation,  l'adaptation  réelle  des  puis- 
sances à  la  nature  de  l'être,  si  celui-ci  n'a  plus  d'autre  destinée 
que  de  servir  de  substrat  indifférent  aux  multiples  modifi- 
cations que  les  circonstances  viendront  y  réaliser  ? 

Evidemment,  il  n'y  a  plus  lieu  de  poser  la  question. 

Pour  éviter  ces  conséquences,  on  cherchera  peut-être  à 
diminuer  l'importance  des  changements  subis  par  les  corps 
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simples  au  cours  de  leur  évolution  progressive.  On  dira,  par 
e.xemple,  que  les  propriétés  des  substances  élémentaires  sont 
seules  vraiment  spécifiques,  tandis  que  celles  des  composés 
ne  caractérisent  que  les  étapes  de  transition. 

Mais  les  faits  eux-mêmes  protestent  contre  une  telle  inter- 
prétation. 

Bien  souvent,  en  effet,  il  existe  entre  diverses  synthèses 
chimiques  des  différences  plus  tranchées  qiï*entre  les  corps 
simples,  et  le  critérium  de  spécification  s'y  applique  avec 
beaucoup  plus  de  rigueur  et  de  netteté.  Les  propriétés  des 
composés  sont  tout  aussi  stables,  tout  aussi  caractéristiques 
que  celles  des  éléments  eux-mêmes.  Bien  plus,  pour  bon 
nombre  de  corps  simples,  l'état  de  composé  constitue  l'état 
naturel  à  tel  point  qu'on  ne  les  rencontre  jamais  à  l'état 
d'isolement.  Si  donc  les  qualités  acquises  au  cours  de  leur 
évolution  ne  leur  étaient  pas  naturelles,  il  faudrait  en  con- 
clure que  jamais  ces  éléments  n'ont  des  qualités  appropriées 
à  leur  nature. 

D'ailleurs,  dans  cette  hypothèse,  l'unique  critérium  de  clas- 
sification des  corps  se  trouve  controuvé. 

Notre  intelligence  ne  pénètre  point  d'emblée  jusqu'à  la 
nature  intime  des  êtres.  Elle  peut  bien  sans  doute,  même  dans 
un  premier  regard,  atteindre  l'essence  ;  mais  cette  première 
connaissance  est  vague,  confuse,  générale.  Pour  en  découvrir 
les  traits  distinctifs,  elle  doit  l'étudier  dans  ses  manifestations 
accidentelles,  dans  un  ensemble  de  propriétés  aptes  à  la 
révéler. 

Or,  quand  il  s'agit  de  composés  chimiques,  les  pro- 
priétés nouvelles,  quelles  qu'elles  soient,  ne  peuvent  jamais  être 
considérées,  dit-on,  comme  des  signes  révélateurs  d'une  nature 
nouvelle.  Pourquoi  donc  la  distinction  des  propriétés  deviendra- 
t-elle  un  critérium  valable  de  spécification  dans  le  domaine  des 
corps  simples  et  dans  le  règne  des  êtres  vivants  ?  Car, redisons- 
le,  les  composés  comme  les  substances  élémentaires  ont  un 
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signalement  scientifique  qui  nous  permet  de  les  distinguer 
sûrement.  Chaque  synthèse  a  sa  forme  cristalline  spécifique, 
aussi  irréductible  que  celle  des  corps  simples  ;  elle  possède  des 
qualités  optiques,  électriques,  calorifiques  propres  ;  elle  mani- 
feste des  afiinités  chimiques  nettement  définies  ;  et  au  point  de 
vue  de  la  stabilité,  ces  propriétés  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
propriétés  des  substances  élémentaires. 

Pour  l'ensemble  des  êtres,  l'antique  critérium  perd  donc  sa 
valeur,  ou  son  application  au  monde  minéral  s'impose  de 
toute  nécessité. 

Y  a-t-il  une  échappatoire  à  ces  conséquences  ?  Nous  n'en 
voyons  qu'une  seule,  c'est  la  négation  des  changements  réali- 
sés par  la  combinaison  dans  les  masses  combinées.  De  fait, 
bien  des  hommes  de  science  y  ont  eu  recours. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire,  nous  dit-on,  que  les  méta- 
morphoses qui  résultent  des  réactions  chimiques,  soient  aussi 
profondes  qu'elles  le  paraissent,  et  que  des  propriétés  vraiment 
nouvelles  aifectent  les  masses  combinées.  En  réalité,  les  pro- 
priétés des  substances  réagissantes  se  conservent  au  sein  même 
des  synthèses  les  plus  intimes.  Seulement,  par  suite  de 
l'agencement  interne  des  atomes,  de  leur  étroite  connexion, 
leurs  puissances  ne  peuvent  plus  se  manifester  comme  à  l'état 
de  liberté  ;  et  pour  nous  qui  ne  voyons  que  l'écorce  des 
choses,  il  n'y  a  plus  de  sensil^le  que  la  résultante  de  leurs 
actions  mutuelles.  Dès  lors,  ou  ces  puissances  internes 
agissent  dans  le  même  sens,  se  fortifient,  et  nous  attribuons 
au  corps  une  recrudescence  d'énergie.  Ou  bien,  ces  propriétés  se 
neutralisent,  et  dans  ce  cas,  nous  sommes  tentés  de  les  croire 
amoindries  ou  même  remplacées  par  des  puissances  d'ordre 
inférieur.  Ce  qui  se  produit  dans  les  énergies  respectives 
des  atomes  a  son  contre-coup  dans  les  autres  accidents,  et 
l'illusion  devient  complète. 

Si  donc  notre  regard  avait  assez  de  pénétration  pour  attein- 
dre les  atomes  enchaînés  dans  les  édifices  moléculaires,  il  y 
découvrirait"encoreJtoutes  les  propriétés  natives  de  ces  élé- 
ments et  la  raison  intime  de  notre  inéluctable  illusion. 
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Telle  est  l'objection.  Considérons-la  à  la  lumière  des  faits. 
En  règle  générale,  les  corps  qui  se  combinent  directement, 
donnent  naissance,  par  leur  action  mutuelle,  à  un  dégagement 
de  chaleur.  De  même,  il  n'est  guère  d'action  chimique  qui 
ne  s'accompagne  de  manifestations  électriques.  Or  ,  cette 
chaleur  dégagée,  cette  électricité  produite,  d'où  viennent-elles^ 
Évidemment,  des  masses  réagissantes.  Elles  constituent  pour 
elles  une  perte  réelle,  comme  elles  sont  un  gain  effectif  pour 
les  corps  ambiants  qui,  sous  l'influence  de  cette  chaleur 
acquise,  se  dilntent,  se  transforment  à  leur  tour  et  se  livrent 
à  des  évolutions  multiples.  Ainsi  en  est-il  de  l'électricité. 

Mais  cette  perte  de  chaleur  peut  être  énorme.  Lorsque  l'on 
combine  39  grammes  de  potassium  à  80  grammes  de  brome, 
il  se  produit  un  dégagement  thermique  de  104  calories.  Cette 
énergie  évaluée  mécaniquement  représente  une  force  suffisante 
pour  élever,  à  1  mètre  de  hauteur  en  une  seconde,  un  poids 
de  44.200  kilogrammes.  Cette  perte,  dont  on  a  peine  à  se 
représenter  la  grandeur,  a  donc  pour  résultat  fatal  un  affai- 
blissement considérable  des  corps  combinés.  Aussi,  n'est-il 
pas  rare  de  rencontrer  en  chimie  des  composés,  formés  à  l'aide 
d'éléments  des  plus  énergiques,  devenus  par  la  perte  de  cha- 
leur des  corps  remarquables  par  leur  inertie.  Tel  est  le  cas 
pour  le  sulfate  de  baryum  Ba  SO4).  Ses  éléments  comptent 
parmi  nos  corps  les  plus  virulents.  Lui-même,  au  contraire, 
se  montre  réfractaire  à  la  plupart  des  réactifs  généraux. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  est-il  permis  de  nier  que  les  propriétés 
de  ces  corps  soient  réellement  et  profondément  modifiées,  y 
compris  l'affinité  chimique  i 

Le  contester,  serait  d'ailleurs  contredire  le  princip'e  de  la 
conservation  de  l'énergie  que  tous  les  hommes  de  science 
placent  au  premier  rang  des  conquêtes  modernes.  D'après  ce 
principe,  en  effet,  l'énergie  totale  de  l'univers,  malgré  ses 
variations  de  forme,  reste  constante  ;  et  tout  gain  d'énergie 
est  toujours  compensé  par  une  perte  équivalente  :  un  corps 
ne  gagne  jamais  que  ce  qu'un  autre  a  perdu. 
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La  prétendue  neutralisation  des  propriétés,  réalisée  en  l'ab- 
sence de  tout  changement  interne,  loin  de  trouver  un  point 
d'appui  dans  le  domaine  des  faits,  se  trouve  donc  en  opposi- 
tion ouverte  avec  eux. 

Et  qu'on  ne  dise  pas,  comme  plusieurs  l'ont  affirmé,  que 
les  changements  effectués  par  la  combinaison  n'atteignent 
réellement  que  les  mouvements  moléculaires  des  corps  réagis- 
sants, sans  porter  aucune  atteinte  aux  propriétés  atomiques. 

En  général,  les  atomes  n'existent  pas,  comme  tels,  à  l'état 
de  liberté.  Ils  ont  une  tendance  naturelle  à  former  de  petits 
groupes  très  compacts  et  très  résistants,  appelés  molécules. 
C'est  sous  cette  forme  qu'on  les  rencontre  dans  les  circon- 
stances ordinaires.  Si  les  individualités  atomiques  ont  leurs 
propriétés  respectives,  on  comprend  que  la  molécule  qui 
résulte  de  leur  union  intime  peut  posséder  aussi  certaines 
propriétés  d'ensemble.  Au  dire  des  néo-thomistes,  ces  dernières 
seules  se  modifieraient  par  le  fait  de  la  dislocation  de  la  molé- 
cule, mais  celles  des  atomes  resteraient  inaltérées,  ou  mieux 
se  neutraliseraient  dans  le  composé  nouveau. 

Cette  distinction  est  très  ingénieuse.  Malheureusement,  les 
faits,  ici  encore,  en  démontrent  le  mal  fondé. 

Nous  possédons,  en  effet,  plusieurs  combinaisons  réalisées 
à  l'aide  d'atomes  préalablement  isolés.  Dans  ce  cas,  la  combi- 
naison ayant  nécessairement  pour  facteurs  immédiats,  non 
les  molécules  des  corps  simples,  mais  les  masses  atomiques 
elles-mêmes,  la  production  de  chaleur  issue  de  cette  réaction 
ne  peut  avoir  une  origine  moléculaire,  mais  relève  exclusive- 
ment de  l'échange  d'activités  des  masses  élémentaires.  Impos- 
sible donc  de  nier  que  les  changements  intervenus  aient  pour 
sujet  les  propriétés  des  véritables  individus  chimiques. 

D'ailleurs,  il  y  a  longtemps  déjà  que  pour  un  bon  nombre 
de  composés  exothermiques,  la  science  a  pu  déterminer  la  part 
respective  d'influence  qu'exercent  les  causes  physiques  et  chi- 
miques dans  la  production  des  phénomènes  calorifiques. 

II  reste  donc  incontestable  que  les  corps  simples  sul)issent 
des  modifications  profondes  au  cours  de  leur  évolution  pro- 


LA    NATURE    DU    COMPOSÉ    CHIMIQUE.  401 

gressive.  Or  ce  fait,  nous  l'avons  montré,  constitue  une  très 
grosse  difficulté  pour  les  partisans  de  la  finalité  intrinsèque 
qui  ne  i)rétendent  voir  dans  tous  les  composés  chimiques  que 
des  agrégats  accidentels. 


111.  Enfin,  cette  conception  nouvelle  du  monde  jninérnl  brise 
t unité  et  V harmonie  de  la  théorie  scolastique. 

Conçu  à  la  manière  des  anciens,  le  monde  matériel  nous 
apparaît  comme  un  chef-d'œuvre  d'unité  et  d'harmonie.  C'est 
une  vaste  échelle  continue  de  perfections  graduées,  s  étendant 
des  substances  élémentaires  qui  constituent  les  corps  simples 
de  la  chimie,  à  l'homme  qui  se  rattache  à  la  fois  au  monde 
des  esprits  et  au  monde  de  la  matière. 

A  quelque  étage  que  ces  corps  appartiennent,  ils  sont  tous 
entachés  d'une  même  imperfection  ;  ils  possèdent  tous  une 
même  base  matérielle,  la  matière  premiè7^e.  En  vertu  de  ce 
substratum  commun,  les  éléments  les  plus  infimes  de  la  nature 
ont  pu  gravir,  par  des  métamorphoses  successives,  tous  les 
échelons  de  l'échelle  et  entrer  dans  la  constitution  du  terme 
ultime  qui  est  l'être  humain,  dont  la  partie  matérielle,  à  son 
tour,  pourra  se  désagréger,  suivre  un  processus  inverse  et 
revenir  finalement,  par  une  voie  régressive,  au  point  de  départ. 

Outre  cette  partie  commune  à  tous  les  corps  qui  rend  pos- 
sibles leurs  métamorphoses,  chaque  être  comprend  un  principe 
spécifique,  la  forme  substantielle  qui  lui  donne  son  rang  et 
sa  place  dans  ce  vaste  ensemble.  Le  rôle  qui  lui  est  assigné, 
sa  sphère  d'activité  comme  la  variété  de  ses  actes,  sont  en  rap- 
port intime  avec  le  degré  de  perfection  de  ce  principe  essentiel. 
Considérez,  en  etfet,  les  corps  simples  ;  vous  ne  trouverez  pour 
chacun  d'eux  qu'un  cercle  d'activités  toujours  relativement 
restreint.  Au  contraire,  chez  les  premiers  composés  qui  résul- 
tent de  leur  union  chimique,  les  modes  d'action  possible  se 
multiplient.  Il  semble  même  que  les  activités  de  la  matière  se 
concentrent  dans  une  même  substance,  au  fur  et  à  mesure 
qu'augmente  la  complexité  des  êtres. 
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A  son  tour,  la  plante  devient  le  théâtre  d'une  multitude 
d'activités  physiques  et  chimiques  qui  révèlent  une  perfection 
nouvelle,  l'immanence. 

Dans  l'animal,  aux  perfections  de  la  vie  végétative  viennent 
s'ajouter  les  phénomènes  si  variés  delà  vie  sensitive. 

L'homme  enfin  constitue  à  lui  seul  tout  un  monde  ;  il  possède 
les  activités  de  la  matière  brute,  la  vie  de  la  plante,  les  connais- 
sances et  l'appétition  de  l'animal,  enfin  la  vie  intellectuelle. 

Considérez  à  part  les  deux  règnes  des  êtres  vivants,  les 
animaux  et  les  plantes.  Quelle  gradation  admirable  apparaît 
encore  entre  l'algue  rudimentaire  et  les  riches  espèces  qui 
forment  la  famille  des  composées,  entre  la  constitution  appa- 
remment homogène  de  certains  microbes  et  les  organes  des 
sens  et  de  locomotion  si  parfaits  dont  est  pourvu,  par  exemple, 
l'ordre  des  carnassiers  ! 

Partout  se  révèle  une  gradation  harmonieuse,  continue, 
une  corrélation  adéquate  entre  la  composition  des  êtres  et  le 
cercle  de  leurs  activités  '). 

Mais  si,  au  lieu  de  contempler  la  nature  dans  son  état  sta- 
tique, nous  la  suivons  dans  son  évolution  progressive,  partout 
de  nouveau  se  manifeste  le  travail  d'unification  graduée 
auquel  se  livre  la  nature,  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'élever  un 
être  dans  la  hiérarchie  naturelle. 

Combien  lente  mais  progressive  n'est-elle  pas,  cette  élabora- 
tion qui  doit  transformer  les  substances  élémentaires  en  matière 
directement  assimilable  par  la  plante  !  Les  végétaux,  on  le 
sait,  ne  se  nourrissent  point  de  matières  minérales  comme 
telles.  D'autre  part,  ils  n'ont  pu  trouver,  du  moins  à  l'ori- 
gine, des  matières  organiques  toutes  formées.  Qui  les  leur 
aurait  fournies  ?  Mais  ils  possèdent  dans  leurs  parties  vertes 
la  puissance  de  les  constituer.  Les  organes  à  chlorophyle 
absorbent  l'acide  carbonique  de  l'air,  l'unissent  à  l'eau,  consti- 
tuent de  la  sorte  un  composé  ternaire  qui  par  polymérisation 
va  se  transformer  ensuite  en  fécule  et  finalement  en  sucre. 

')  S.  Thomas,  De  anima.  Q.  uniea.  a.  1  et  7. 
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Cette  matière  à  son  tour  se  modifie  graduellement,  s'unit  aux 
matières  minérales  fournies  par  l'absorption  des  racines  ;  et  au 
terme  de  cette  voie  synthétique  se  réalisent  les  diverses  sub- 
stances albuminoïdes  dont  ils  font   leur  nourriture. 

De  son  côté,  l'animal,  plus  élevé  en  perfection,  empruntera 
aux  plantes  les  principes  nutritifs  que  celles-ci  auront  lentement 
élaborés,  ou  sacrifiera  même  à  sa  subsistance  les  tissus  d'autres 
animaux. 

Ainsi  se  vérifie,  à  chaque  pas  de  cette  voie  dynamique, 
ladage  de  l'École  :  «  un  principe  spécifique,  c'est-à-dire,  une 
forme  substantielle  nouvelle  ne  peut  naître  que  dans  une 
matière  prochainement  apte  à  la  recevoir  et  prédisposée  par 
une  forme  antérieure  appropriée  «  ^). 

Telle  est  la  saisissante  unité  et  l'admirable  harmonie  de  la 
nature  envisagée  à  la  lumière  des  principes  généraux  de  la 
cosmologie  traditionnelle. 

Supprimez,  au  contraire,  avec  les  tenants  des  doctrines 
nouvelles,  l'unité  essentielle  de  tous  les  composés  non  doués 
de  vie  ;  faites-en  des  agrégats  d'atomes  transportables,  sans 
altérations  essentielles,  jusque  dans  le  domaine  des  substances 
albuminoïdes  qui  forment  la  matière  prochaine  des  tissus 
organisés  ;  quelles  modifications  profondes  n'en  résulte-t-il  pas 
dans  cette  vaste  conception  d'ensemble  de  l'univers  matériel  ! 

Que  devient  le  principe  de  la  corrélation  constante  entre 
les  propriétés  et  la  sphère  d'activité  d'un  être,  et  d'autre  part 
sa  nature  et  sa  composition  essentielle  ? 

Chaque  page  du  grand  livre  de  la  nature  semble  mettre  ce 
principe  en  relief.  Cependant,  d'après  l'opinion  nouvelle,  il  n'a 
plus  d'application  aux  espèces  composées  si  riches  et  si  nom- 
breuses qui  constituent  le  règne  minéral.  Et  l'on  se  demande 
étonné  pourq'ioi  cette  large  exception  faite  à  une  loi  d'ailleurs 
si  bien  établie. 

Mais  le  second  principe  de  la  gradation  continue  des  per- 
fections essentielles  n'est  pas  moins  compromis. 

')  S.  Thomas.  Opusc.  XX.  De  pluralikite  formarum,  P.  3-'. 
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Au  lieu  de  s'échelonner  sans  interruption  depuis  les  sub- 
stances élémentaires  jusqu'à  l'être  humain  qui  est  le  sommet 
de  la  création  visible,  cette  gradation  se  trouve  interrompue 
par  une  immense  lacune  interjetée  entre  les  corps  simples  de 
la  chimie  et  les  organismes  vivants  du  monde  végétal.  Dans 
tout  ce  vaste  domaine  où  se  rencontrent  des  milliers  de  com- 
posés les  plus  complexes,  la  matière  conserverait  toujours  les 
imperfections  de  son  état  élémentaire  et  n'en  sortirait  que 
pour  être  subitement  élevée  à  la  perfection  de  la  vie. 

Enfin,  la  troisième  loi  générale  que  les  sciences  biologiques 
nous  montrent  à  chaque  pas  de  l'évolution  de  la  matière 
animée,  et  que  les  anciens  avaient  exprimée  déjà  dans  leur 
laconique  formule  ^natura  non  facit  saltus  »,  cette  loi,  disons- 
nous,  subit,  elle  aussi,  une  dérogation  des  plus  importantes 
dans  l'hypothèse  nouvelle. 

Si  la  matière  élémentaire  conserve  toujours,  à  travers  toutes 
les  synthèses  de  la  chimie  et  jusqu'au  sein  des  substances 
albuminoïdes,son  individualité  et  sa  nature  propre,  où  trouver 
encore  en  elle  une  prédisposition  essentielle  à  son  état  sub- 
stantiel nouveau,  à  son  transfert  dans  le  domaine  de  la  vie  ? 
Qu'importe, en  effet,  aux  corps  simples  de  faire  partie  intégrante 
d'un  édifice  moléculaire  complexe  ?  Si  leur  nature  n'y  est  pas 
transformée,  si  elle  ne  s'est  pas  enrichie  en  constituant  avec 
les  autres  éléments  de  l'édifice  une  nature  supérieure,  l'évolu- 
tion de  la  matière  inorganique  est  plus  apparente  que  réelle. 
Au  terme  même  de  cette  longue  élaboration,  demeure,  inchan- 
gée, l'inaptitude  des  substances  élémentaires  à  la  réception 
des  formes  supérieures. 

On  le  voit,  en  face  de  ces  lois  cosmiques  qui  révèlent 
l'unité  et  l'harmonie  de  la  nature,  le  monde  matériel,  considéré 
d'après  les  idées  nouvelles,  se  trouve  dans  un  état  d'isolement 
et  d'exception. 

Tels  sont,  à  notre  avis,  les  conséquences  fâcheuses,  les 
dangers  et  les  illogismes  de  ce  péripatétisme  par  trop  rajeuni. 

D.  Nys. 


XIX. 

L'Utilité  explique-t-elle  les  caractères  spécifiques  ?  * 


CONTRIBUTION  A  LA  PHILOSOPHIE  BIOLOGIQUE. 

Les  caractères  distinctifs  des  espèces,  semblent,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  trouver  leur  raison  d'être  dans  l'utilité 
qu'ils  procurent  aux  individus  qui  les  possèdent.  Il  en  est  ainsi 
surtout,  lorsque  ces  caractères  servent  spécialement  à  l'attaque 
ou  à  la  défense  ;  ou  encore  lorsque  ces  caractères  spécifiques 
dérobent  l'animal  à  l'observation  de  ses  ennemis  en  l'assimilant 
au  milieu  :  tel  est  le  cas  pour  l'insecte  qui  court  sur  les 
feuilles  ou  pour  le  papillon  Kallima  inachis  qui,  les  ailes  fer- 
mées, ressemble  parfaitement  au  feuillage  sur  lequel  il  se  pose 
habituellement.  On  peut  admettre  la  même  explication  quand 
un  animal  sans  défense  échappe  à  l'attaque,  grâce  à  sa 
similitude  avec  des  espèces  plus  redoutables  (ainsi  certaines 
mouches  et  teignes  ressemblent  à  des  guêpes  ou  à  des 
abeilles),  ou  avec  d'autres  espèces  qui  sont  repoussantes 
ou  qui  répandent  une  odeur  nauséabonde.  Il  est  également 
clair  que,  lorsque  deux  ou  plusieurs  espèces  d'un  même  genre 
existent  côte  à  côte  dans  un  même  endroit,  il  j  aura  utilité 
pour  chacune  d'elles  à  être  différemment  colorée,  afin  que  les 
individus  de  sexe  opposé,  mais  de  même  espèce,  puissent  se 
reconnaître  entre  eux  et  ne  pas  s'accoupler  avec  des  animaux 
d'une  espèce  différente.  C'est  ainsi  que  les  "  signes  de  recon- 
naissance ^  sont  d'une  utilité  évidente  pour  beaucoup  d'espèces 
d'oiseaux.    Du   reste,    ces    caractères    peuvent   trouver   leur 

*)  Traduit  de  l'anglais. 
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origine  dans  l'utilité,  bien  qu'ils  soient  inutiles  eux-mêmes. Il  en 
serait  ainsi,  s'ils  étaient  en  connexion  si  intime  avec  certains 
caractères  utiles  que,  partout  où  ceux-ci  seraient  développés, 
ces  caractères  sans  utilité  devraient,  eux  aussi,  se  produire. 

Mais  le  D''  A.  W.  Wallace  va  plus  loin  ;  il  proclame  haute- 
ment que,  seule,  l'utilité  explique  les  caractères  spécifiques 
et  il  estime  qu'elle  les  explique  tous.  11  veut  nous  assurer 
qu'il  en  est  ainsi,  —  quand  bien  même  ces  caractères  nous 
sembleraient  dépourvus  de  toute  utilité.  S'il  est  aussi  affirmatif, 
c'est  parce  que,  selon  lui,  en  dehors  de  la  "  sélection  naturelle  « , 
on  n'a  pu  jusqu'à  présent  assigner  aucune  cause  probable  à 
l'origine  des  caractères  spécifiques. 

Mais,  supposé  même  que  la  sélection  naturelle  fût  la  cause 
unique  des  caractères  spécifiques,  s'ensuivrait-il  que  l'on  fût 
autorisé  à  affirmer  positivement,  sans  preuve,  qu'un  caractère 
donné  est  utile  ?  Ne  sommes  nous  pas  en  droit  de  répliquer 
au  D'  Wallace  en  ces  termes  :  "  11  est  de  fait  que,  dans  certains 
cas,  la  cause  que  vous  invoquez,  c'est-à-dire  l'utilité,  est  une 
cause  insuffisante.  Nous  devons  donc  nous  abstenir  de  l'affir- 
mer en  présence  de  phénomènes  d'une  signification  douteuse, 
et  garder  une  attitude  expectante  vis-à-vis  des  phénomènes 
en  question.  y> 

Or,  il  y  a  un  groupe  d'oiseaux  que  nous  avons  étudiés  ^)  et 
qui  nous  semblent  présenter  un  puissant  argument  contre 
l'origine  utilitaire  des  caractères  spécifiques.  Le  groupe  en 
question  comprend  les  perroquets  qui  composent  la  famille 
des  Loriidae.  Cette  famille  compte  soixante-quinze  espèces 
qui,  pour  la  plupart,  sont  brillamment  colorées.  Elles  foi  ment 
à  peu  près  la  sixième  partie  de  l'ordre  tout  entier  des  perro- 
quets, et  leur  grandeur  varie  entre  celle  d'un  pigeon  et  celle 
d'un  moineau. 

Lear    plumage  est   pour  la  plupart  mélangé  de  vert,   de 


q  Voir  notre  ouvrage  intitulé  :  A  monograph  of  the  Lories  or  brush  tongued 
Farrots  conqwsing  the  faut ily  Loriidae.  London.  K.  H.  Porter.  1896. 
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violet  (ou  de  bleu),  et  de  rouge,  et  souvent  de  toutes  ces 
couleurs  à  la  fois  ;  fréquemment  aussi  ils  sont  colorés  de 
jaune.  Parfois  tout  le  corps  est  vert,  et  il  peut  être  tout 
rouge  et  même,  mais  très  rarement,  bleu  et  blanc. 

C'est  sur  la  distribution  géographique  de  certaines  espèces 
que  nous  insistons  surtout.  Les  Loris  ne  se  trouvent 
pas  au  delà  du  dixième  degré  de  latitude  Nord  et  du  qua- 
rante-cinquième degré  de  latitude  Sud  ;  entre  le  cent- quin- 
zième degré  do  longitude  Est  et  le  cent  quarante-cinquième 
degré  de  longitude  Ouest  (méridien  de  Greenwich,.  Les 
extrêmes  limites  de  leui's  habitats  septentrionaux  sont  les 
îles  Carolines,  Washington  et  les  îles  Fanning;  leur  extension 
méridionale  extrême  est  la  Tasmanie  ;  leur  habitat  occidental 
extrême  est  l'île  de  Sumbawa,  tandis  que  leur  extrême  limite 
orientale  se  trouve  dans  les  îles  Marquises.  La  Nouvelle- 
Guinée  et  les  îles  environnantes  constituent  les  principaux 
quartiers  de  la  famille  des  Loris. 

Il  y  a  cinq  espèces  de  Loris  dont  chacune  habite  une  île  ou 
un  groupe  d'îles  où  ne  se  rencontre  aucune  des  quatre  autres. 
Chacune  de  ces  cinq  espèces  a  des  marques  très  distinctives  ;  la 
coloration  de  trois  d'entre  elles  est  fort  exceptionnelle. 

Or,  il  est  très  improbable  que  ces  cinq  espèces  se  soient 
d'abord  développées  dans  d'autres  îles  où  on  ne  peut  plus  en 
trouver  présentement,  et  qu'elles  aient  émigré  ensuite  dans 
leurs  habitats  actuels.  Il  n'est  pas  moins  improbable  que 
d'autres  espèces  aient  vécu  autrefois  dans  toutes  ces  îles,  et 
se  soient  éteintes  dans  toutes.  Pareil  phénomène  eût  diffi- 
cilement pu  se  produire  en  cinq  localités  différentes.  Par 
conséquent,  il  semble  certain  que  chacune  de  ces  cinq  espèces 
se  sera  développée  là  où  elle  existe  actuellement,  et  c'est  ainsi 
que  la  question  de  l'utilité  de  leurs  caractères  spécifiques  (leurs 
ditférentes  couleurs  et  marques)  se  présente  sous  sa  forme  la 
plus  simple. 

Ces  caractères  ne  peuvent  pas  provenir  de  leur  utilité 
comme  «  signes  de  reconnaissance  r,,  car  il  n'y  a,  en  aucun 
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cas,  d'autres  espèces  avec  lesquelles  elles  pourraient  être  con- 
fondues. Leur  raison  d'être  n'est  pas  non  plus  une  corrélation 
avec  d'autres  caractères  qui  se  seraient  développés  par  leur 
utilité  et  dont  ils  constitueraient  des  conséquences  nécessaires. 
En  effet,  ce  sont  justement  ces  différences  de  coloration  qui 
sont  les  seuls  caractères  des  espèces  et  dont  il  faut  expliquer 
la  genèse.  Cette  genèse  ne  résulte  pas  davantage  de  l'utilité  que 
ces  caractères  auraient  fournie  à  des  ancêtres,  parce  que  ce 
sont  les  caractères  les  plus  modernes  qui  se  sont  déve- 
loppés. Enfin,  il  n'est  pas  raisonnable  de  supposer  que  la 
coloration  spéciale  de  ces  cinq  espèces,  coloration  parfois 
si  divergente,  ait  pu  leur  avoir  donné  quelque  avantage 
spécial  dans  chaque  île,  car  toutes,  ces  îles  sont  similaires 
et  présentent  la  même  faune  et  la  même  flore. 

Ces  faits  semblent  suffisants  pour  ruiner  le  principe  de 
l'utilité,  et  nous  en  sommes  amenés  à  conclure  que  ces  carac- 
tères spécifiques  ont  une  origine  non  utilitaire. 

Deux  de  ces  cinq  espèces  de  Loris  appartiennent  au  genre 
Vint.  L'une,  le  Vini  australis,  habite  les  îles  de  Samoa  et  les 
îles  des  Amis.  L'autre,  le  Vini  Kulili,  habite  exclusivement  les 
îles  Washington  et  Fanning. 

La  troisième  espèce,  YEos  rubiginosa,  est  d'une  couleur 
uniformément  rouge  foncé  et  très  exceptionnelle  par  consé- 
quent. Non  moins  exceptionnel  est  son  habitat,  circonscrit 
dans  la  petite  île  de  Pouynipète,  l'une  des  îles  qui  composent 
l'archipel  des  Carolines. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  les  Loris  les  plus  excep- 
tionnels de  tous  par  la  couleur  sont  aussi  les  plus  exception- 
nels par  la  distribution  géographique.  Ce  sont  les  seuls  Loris 
bleus,  les  deux  espèces  qui  composent  le  genre  Coryphilus. 
L'une,  le  Coryphilus  taïtianus,  était  connue  de  Buffon  qui  l'a 
décrite  en  1779  sous  le  nom  d'Arimanon  dans  son  Histoire 
Naturelle  des  Oiseaux,  vol.  VI,  p.  175.  Comme  l'indique  son 
nom,  il  habite  Tahiti,  dans  les  îles  de  la  Société,  et  c'est  le 
seul  Lori  qu'on  y  trouve.  L'autre  espèce,  le  Coryphilus  ultra- 
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maiHnus,  est  la  seule  qui  habite  les  îles  Marquises  et  on  ne  la 
trouve  pas  ailleurs.  Ces  deux  espèces  sont  de  couleur  plus  ou 
moins  bleue.  La  première  de  ces  deux  espèces  a  la  gorge 
blanche  et  l'autre  présente  des  taches  blanches.  On  ne  peut 
pourtant  pas  y  voir  des  «  signes  de  reconnaissance  ?',  car 
chacune  de  ces  deux  espèces  est  la  seule  de  sa  localité. 

Les  îles  de  Fidji  possèdent  deux  espèces  de  Loris.  L'une,  le 
Calliptilos  solitarius,  a  une  coloration  parfaitement  soignée  et 
distincte.  Et  cependant  cette  coloration  ne  peut  s'être  déve- 
loppée pour  servir  de  signe  de  reconnaissance,  puisque  l'autre 
espèce,  V Hi/jwcharmosyna  nureocinator,  est  d'un  vert  uniforme 
sauf  une  bande  étroite  de  jaune  en  travers  de  la  gorge. 

De  même,  la  coloration  pourpre  de  VEos  reticidata  ne 
peut  pas  s'être  développée  pour  la  faire  reconnaître,  car  la 
seule  autre  espèce  habitant  les  îles  Tenimber  et  Timor  Laut 
est  le  Psittenteles  evteles  dont  le  plumage  d'un  vert  uniforme 
rend  inutile  comme  signe  de  reconnaissance  l'éclatant  plumage 
de  l'autre  espèce.  Ainsi  l'observation  des  Loris  montre  à  l'évi- 
dence que  la  doctrine  expliquant  tous  les  caractères  spécifiques 
par  l'utilité,  est  improbable  et  incertaine. 

Quarante  années  de  méditation  et  d'examen  de  ce  sujet 
nous  donnent  la  conviction  que  la  cause  des  caractères 
spécifiques  reste  une  énigme.  Certes,  nous  croyons  que  sa 
solution  sera  trouvée  un  jour,  mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  puisse  être  découverte  avant  qu'on  ait  plus  parfai- 
tement compris  les  hauts  problèmes  psychologiques  de  la 
biologie  et  étudié  les  questions  de  physiologie  ordinaire  à 
la  lumière  des  résultats  ainsi  obtenus.  Néanmoins  nous  osons 
espérer  que  les  faits  de  l'histoire  naturelle  de  la  famille  des 
Loris  contribueront  dans  quelque  mesure  à  démontrer  la  nature 
profondément  imparfaite  de  l'utilité  érigée  en  explication 
unique  de  l'origine  des  caractères  spécifiques,  et  l'insuffisance 
de  toute  philosophie  mécanique,  cartésienne  et  antipéripaté- 
ticienne. Saint-George  Mivart. 
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XX. 

La  croyance  au  monde  extérieur. 


La  question  peut  être  ramenée  aux  termes  dans  lesquels 
elle  est  posée  parTaine.  Il  s'agit  de  savoir  ce  qu'il  y  a  en  moi 
lorsque,  par  exemple,  éprouvant  à  la  main  des  sensations  tac- 
tiles et  musculaires  de  froid,  de  résistance  considérable,  de 
contact  uniforme  et  doux,  je  juge  qu'il  y  a  du  marbre  sous  ma 
main  ;  lorsque,  promenant  mes  yeux  d'une  certaine  façon,  et 
ayant  par  la  rétine  une  sensation  de  brun  rougeâtre,  je  juge 
qu'à  trois  pas  de  mes  yeux  est  une  table  d'acajou.  Mais  la 
réponse  donnée  par  le  philosophe  français  à  la  question  ainsi 
posée,  n'est  pas  précisément  celle  que  la  théorie  de  l'acte  de 
connaître  nous  suggère.  Je  ne  prends  pas  connaissance  du 
marbre  que  j'ai  sous  la  main,  non  plus  que  de  la  table  d'acajou 
qui  est  devant  moi,  par  cela  seul  que  j'ai  en  moi-même  un 
simulacre  ou  fantôme  hallucinatoire,  à  supposer  même  que  ce 
simulacre  ou  fantôme  soit  réel.  La  preuve,  c'est  que  je  puis 
très  bien  me  représenter  un  objet,  par  exemple,  une  chimère 
ou  un  centaure,  sans  pour  cela  juger  que  cet  objet  est  réel. — 
La  prise  de  connaissance  d'un  corps,  ce  que  nous  exprimons 
par  les  mots  je  saisis  ou.  je  2)erçois,  suppose  donc  quelque  chose 
autre  et  de  plus  que  ce  que  les  positivistes  veulent  y  voir.  Il 
faut  que,  par  sa  connaissance,  le  sujet  connaissant  entre  en 
rapport  avec  l'objet  connu,  qu'il  juge  que  cet  objet  est  tel  ou 
tel,  plaque  de  marbre  ou  table  d'acajou. 

Tel  est  l'enseignement  formel  des  scolastiques  qui  est  aussi 
le  nôtre  ').  Nous   pensons   qu'il  faut  considérer  la  connais- 

1)  S.  Thomas,  De  Veritate,  q.  1,  art.  3. 
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sance  comme  une  opération  par  laquelle  nous  atteignons  la 
réalité  des  choses  que  nous  connaissons.  Partant  nous  sommes 
de  cet  avis  qu'une  représentation  purement  subjective  n'est  pas 
une  connaissance  réelle,  mais  un  simulacre  de  connaissance 
seulement.  Peu  importe  que  cette  représentation  corresponde 
ou  non  à  une  chose  extérieure.  La  connaissance  proprement 
dite  ne  commence  que  du  moment  où  la  représentation  cesse 
d'être  purement  subjective.  Un  halluciné  dont,  par  hypothèse, 
toutes  les  hallucinations  seraient  vraies,  n'en  serait  pas  moins 
pour  cela  privé  de  l'exercice  de  ses  facultés  de  connaître. Bref, 
nous  sommes  pleinement  d'accord  avec  les  philosophes  clas- 
siques pour  affirmer  que  la  vérité  de  nos  représentations  et, 
par  suite,  la  rectitude,  la  réalité  même  de  nos  connaissances, 
n'ont  point  leur  racine  dans  la  simple  idée,  mais  dans  le  juge- 
ment qui  la  suit.  Nous  sommes  dans  le  vrai,  non  pas  parce 
que  la  représentation  qui  s'éveille  en  nous  est  conforme  à  la 
chose,  mais  parce  que  la  chose  est  réellement  telle  que  nous 
jugeons  qu'elle  est. 

Il  y  a  une  autre  face  de  l'idéalisme  à  l'égard  de  laquelle 
notre  attitude  ne  saurait  être  la  même.  —  Cet  acte  par  lequel 
nous  jugeons  qu'un  objet  corporel  est  tel  ou  tel,  plaque  de 
marbre  ou  table  d'acajou,  suffit-il  à  lui  seul  pour  expliquer 
notre  prise  de  connaissance  ?  Le  fait  que  nous  exprimons  par 
les  mots  saisir  ou  percevoir,  le  fait  de  l'individu  qui  voit  ou 
entend,  flaire  ou  goûte,  consiste-t-il  uniquement  dans  le  juge- 
ment par  lequel  nous  entrons  en  relation  avec  l'objet  que  nous 
connaissons?  Berkeley  estime  si  peu  nécessaire  la  formation 
préalable  d'un  représentant  interne  de  l'objet  connu,  qu'il 
n'hésite  pas  à  ôter  toute  réalité  aux  choses  dont  l'action  sur 
nous  explique  la  formation  de  ce  représentant.  Les  choses  que 
nous  voyons  et  touchons,  la  table  d'acajou  que  mes  yeux  sai- 
sissent à  trois  pas  de  moi,  la  plaque  de  marbre  que  je  sens 
dans  ma  main,  n'ont  d'autre  réalité,  d'après  lui,  que  celle  que 
nous  leur  prêtons  en  les  jugeant  telle  ou  telle.  Non  seulement 
ce  jugement  est  nécessaire  pour  que  nous  en  prenions  réelle- 
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ment  la  connaissance,  mais  à  lui  seul  il  suffit  pour  donner  sa 
réalité  à  l'objet  avec  lequel  la  connaissance  que  nous  prenons 
nous  met  en  rapport.  —  Je  me  représente  cette  table  d'acajou 
comme  un  objet  étendu,  résistant,  lisse,  d'un  brun  rougeâtre, 
faiblem^ent  sonore,  ayant  telle  forme  et  telle  grandeur.  Cela  ne 
signifie  nullement  qu'un  quelque  chose,  être  ou  substance, 
ayant  toutes  les  propriétés  ou  qualités  susdites,  s'est  présenté 
à  ma  vue  et  à  mes  autres  sens  pour  engendrer  en  moi  la  con- 
naissance par  laquelle  je  le  juge  tel.  Cela  signifie  que  la 
connaissance  par  laquelle  je  le  juge  tel,  lui  a  prêté  les  diverses 
propriétés  ou  qualités  avec  lesquelles  il  se  présente  à  ma  vue 
et  à  mes  autres  sens.  Cette  table  d'acajou,  non  plus  qu'aucun 
autre  objet  corporel,  n'a  donc  aucune  des  propriétés  intrin- 
sèques par  lesquelles  nous  expliquons  son  action  sur  nous- 
mêmes,  ainsi  que  sur  les  autres  corps  qui  entrent  en  contact 
avec  lui.  Ce  que  nous  appelons  sa  substance,  source  de  ses 
propriétés,  est  un  pur  néant  érigé  par  une  illusion  de  notre 
esprit,  en  chose  réelle  et  objet  du  dehors. 

La  théorie  de  l'acte  de  connaître  nous  oblige  donc  à  faire 
une  double  démonstration  en  ce  qui  concerne  la  connaissance 
que  nous  prenons  des  corps. —  La  première  concerne  la  phase 
initiale  de  l'opération.  Il  s'agit  de  montrer  que  notre  idée  de 
corps,  telle  qu'elle  nous  apparaît  à  la  lumière  de  l'analyse, 
dépend  de  la  formation  préalable  d'un  représentant  ou  simula- 
cre interne  de  l'objet  auquel  elle  se  rapporte.  En  ceci  l'idéo- 
logie scolastique  s'écarte  de  la  solution  adoptée  par  les 
idéalistes.  —  Le  second  a  rapport  à  l'opération  en  sa  phase 
définitive.  Il  s'agit  de  montrer  que  la  connaissance  que  nous 
prenons  par  le  moyen  de  notre  idée  de  corps,  nous  met  réel- 
lement à  même  de  juger  de  la  réalité  des  choses  que  nous 
connaissons.  En  cela  l'idéologie  scolastique  s'écarte  de  la 
solution  adoptée  par  les  positivistes.  —  Commençons  par  éta- 
blir la  relativité  essentielle  de  la  connaissance  que  nous 
exprimons  par  nos  jugements  concernant  les  corps. 
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II, 


Je  passe  sur  les  jugements  par  lesquels  nous  affirmons 
qu'un  corps  a  tel  son,  telle  couleur,  telle  odeur  ;  je  ne  m'ar- 
rête pas  davantage  aux  propriétés  que  l'on  appelle  intrin- 
sèques, telles  que  l'étendue,  la  forme,  la  grandeur  ;  j'en 
viens  tout  de  suite  à  la  relativité  de  notre  connaissance  de  la 
substance.  —  Car  il  n'y  a  pas  à  le  nier,  nous  avons  une  cer- 
taine idée,  même  de  la  substance.  En  termes  plus  précis,  l'idée 
de  corps  comprend  celle  d'un  quelque  chose  qui  répond  à  la 
conception  affirmative  que  ce  corps  est  un  être  ou  substance. 
En  effet  l'étendue,  la  figure,  la  situation,  la  mobilité,  toutes 
les  propriétés  géométriques  et  mécaniques  des  corps,  à  plus 
forte  raison  toutes  celles  que  nous  concevons  comme  simple- 
ment relatives  à  des  sensations,  la  couleur,  le  son,  les  odeurs, 
les  saveurs  ne  sont  des  propriétés  ou  qualités  réelles  que 
parce  que,  par  elles,  le  corps  est  ou  existe.  La  notion  de  la 
substance  est  donc  une  notion  pour  le  moins  aussi  réelle  que 
celle  des  propriétés  ou  qualités.  Et  la  fameuse  théorie  de  Mill 
sur  la  croyance  au  monde  extérieur,  loin  de  justifier  la  néga- 
tion des  positivistes,  ne  fait  que  confirmer  plus  pleinement  la 
thèse  métaphysique. 

Je  suppose  que  la  notion  du  corps  ne  soit  rien  autre  ni  de 
plus  que  celle  d'un  faisceau  de  ces  pouvoirs  auxquels  se 
réduisent  en  dernière  analyse  ses  propriétés.  Qu'est-ce  qu'un 
de  ces  pouvoirs  ?  «  Cette  rose  peut  provoquer  telle  sensa- 
tion d'odeur  ;  cela  signifie  que,  si  l'on  est  à  portée,  cette  sen- 
sation d'odeur  s'éveillera.  Cette  table  peut  provoquer  telle 
forte  sensation  de  résistance  ;  cela  signifie  que,  si  elle  est 
pressée  par  la  main,  une  forte  sensation  de  résistance  s'éveil- 
lera. Un  pouvoir  n'est  donc  rien  d'intrinsèque  et  de  personnel 
à  l'objet  auquel  on  l'attribue.  Nous  entendons  simplement  par 
ce  mot  que  tels  effets  sont  possibles,  futurs,  prochains,  néces- 
saires à  telles  conditions.  Nous  entendons  simplement,  dans 
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le  cas  présent,  que  telles  sensations  sont  possibles,  futures, 
prochaines,  nécessaires  à  telles  conditions.  Par  conséquent, 
un  faisceau  de  pouvoirs  n'est  rien  ;  par  conséquent,  un  corps, 
c'est-à-dire  un  faisceau  de  pouvoirs,  n'est  rien  davantage.  — 
Au  fond  de  la  conception  affirmative,  par  laquelle,  après  avoir 
passé  et  appuyé  ma  maiti  sur  cette  table,  je  conçois  et  j'affir- 
me un  corps  indépendant  et  permanent,  il  n'y  a  rien  que  la 
conception  affirmative  de  sensations  musculaires  et  tactiles 
analogues,  ces  sensations  étant  conçues  et  affirmées  comme 
possibles  pour  tout  être  semblable  à  moi  qui  serait  à  portée  ; 
comme  futures,  prochaines,  certaines  et  nécessaires  pour  tout 
être  semblable  à  moi  qui  passerait  et  appuierait  de  la  même 
façon  la  main  ou  tout  autre  organe.  Tout  ce  que  je  conçois  et 
affirme,  c'est  leur  possibilité  sous  certaines  conditions,  et  leur 
nécessité  sous  des  conditions  plus  complètes.  Elles  sont  pos- 
sibles quand  toutes  leurs  conditions,  moins  une,  sont  données. 
Elles  deviennent  nécessaires  quand  toutes  les  conditions,  plus 
la  condition  manquante,  sont  données  ;  et  ici  la  possibilité 
devient  nécessité  par  l'addition  de  la  condition  dernière. Voilà 
ce  qui  pour  nous  constitue  l'objet.  Quand,  les  yeux  fermés, 
j'éprouve  une  sensation  d'odeur  de  rose,  et  que,  là-dessus,  je 
conçois  et  j'affirme  la  présence  d'une  rose,  je  conçois  et  j'affir- 
me seulement  la  possibilité  pour  moi,  et  pour  tout  être  sem- 
blable à  moi,  d'une  certaine  sensation  nusculaire  et  tactile  de 
résistance  molle,  d'une  certaine  sensation  visuelle  de  forme 
colorée,  possibilité  qui  deviendrait  nécessité  si,  à  l'existence 
et  à  la  présence  de  l'individu  sensible  indiqué,  s'ajoutait  une 
condition  finale,  tel  mouvement  de  sa  main  exploratrice,  telle 
direction  de  ses  yeux  ouverts.  —  Des  ^possibilités  et  des  néces- 
sités de  sensations,  à  cela  se  réduisent  les  pouvoirs,  partant 
les  propriétés,  partant  la  substance  même  des  corps.  «  ^) 
En  d'autres  termes,  tant  que  nous  nous  bornons  à  concevoir 
et  à  affirmer  la  présence  hors  de  nous  d'un  groupe  ou  fais- 

')  Taine,  De  V Intelligence.  II,  50. 
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ceau  de  propriétés  ou  qualités,  cela  ne  signifie  pas  qu'il  existe 
hors  de  nous  un  quelque  chose  qui  est  ce  que  nous  concevons 
et  affirmons.  Cela  signifie  seulement  que  des  sensations  ana- 
logues à  celles  que  nous  éprouvons  quand  nous  concevons  et 
affirmons  ce  groupe  peuvent  se  produire,  et  se  produiront  en 
effet  toutes  les  fois  que  nous-mêmes,  et  tout  autre  individu 
semblable  à  nous,  nous  trouverons  dans  les  conditions  où 
nous  nous  sommes  trouvés  une  première  fois. 

Mais  les  possibilités  et  nécessités  de  sensations  que  nous 
affirmons  quand  nous  concevons  un  corps  réellement  existant, 
par  exemple,  cette  table,  ne  répondent  pas  à  cette  définition 
p  urement  subjective  de  la  croyance  au  monde  extérieur  ^).  — 
Considérez,  en  effet,  ces  possibilités  et  nécessités.  Elles  sont 
permanentes.  Car  la  proposition  par  laquelle  j'affirme  la  pos- 
sibilité et  la  nécessité  de  telle  sensation  à  telles  conditions 
est  générale  et  vaut  pour  tous  les  moments  du  temps.  Quel 
que  soit  l'instant  de  la  durée  que  je  considère,  cette  possibilité 
et  cette  nécessité  s'y  rencontrent  ;  elles  durent  donc  et  elles 
demeurent.  Elles  sont,  en  outre,  indépendantes  de  moi  et  de 
tous  les  individus  sensibles  qui  ont  vécu,  vivent  ou  vivront. 
Car  la  proposition  par  laquelle  j'affirme  la  possibilité  de  telle 
sensation  à  telles  conditions  est  abstraite  et  vaut  non  seule- 
ment pour  moi  et  tous  les  individus  réels,  mais  pour  tous  les 
individus  possibles.  Quand  même  il  n'y  aurait  en  fait  dans  le 
monde  aucun  individu  sensible,  elles  existeraient  ;  elles  exis- 
tent donc  à  part  et  par  elles-mêmes.  Elles  ont  donc  tous  les 
caractères  de  choses  distinctes  de  nos  sensations,  indépen- 
dantes d'elles,  bref  les  caractères  de  véritables  substances. 

Mill,  que  Taine  suit  pas  à  pas,  a  fort  bien  montré  comment 
elles  jouent  ce  rôle  ^).  —  «  Je  vois  un  morceau  de  papier 
blanc  sur  une  table;  je  vais  dans  une  autre  chambre  et, 
quoique  j'aie  cessé  de  le  voir,  je  suis  persuadé  que  le  papier 

1)  Taine  reeonaaît  et  avoue  que  ses  conclusions  sur  la  nature  des  corps 
sont  paradoxales. 
-)  Stuart  Mill,  La  philosophie  de  Hamilton,  ch.  IX. 


416  G.    DE    CRAENE. 

est  toujours  là.  Je  n'ai  plus  les  sensations  qu'il  me  donnait; 
mais  je  crois  que,  si  je  me  place  de  nouveau  dans  les  circon- 
stances où  je  les  ai  eues,  c'est-à-dire  si  je  rentre  dans  ma 
chambre,  je  les  aurai  encore,  et  de  plus,  qu'il  n'y  a  aucun 
moment  intermédiaire  dans  lequel  je  n'eusse  pu  les  avoir,  » 

—  Suivant  Mill,  nous  saisissons  ici  sur  le  fait  l'opération 
qu'il  s'agit  d'analyser.  Ce  qui  donne  origine  à  notre  idée  de  la 
substance,  c'est  que  les  possibilités  de  sensation  qui  consti- 
tuent les  corps  sont  des  possibilités  permanentes.  «  Ces  possi- 
bilités, dit-il,  qui,  avec  une  condition  de  plus,  deviennent  des 
certitudes,  ont  besoin  d'un  nom  spécial  qui  les  distingue  des 
possibilités  pures,  vagues,  dont  l'expérience  n'a  pas  déterminé 
les  conditions  et  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  pas  compter. 
Or,  sitôt  qu'un  nom  distinctif  est  appliqué,  quand  même  ce 
serait  à  la  même  chose  considérée  sous  un  autre  aspect, 
l'expérience  la  plus  familière  de  notre  nature  mentale  nous 
enseigne  que  ce  nom  différent  est  bientôt  considéré  comme  le 
nom  d'une  chose  différente.  « 

Ces  possibilités  permanentes  de  sensation  une  fois  distin- 
guées des  autres,  donnent-elles  réellement  naissance  à  une 
notion  nouvelle  que  nous  désignons  par  le  nom  de  substance  ? 

—  Mill  entre  ici  dans  une  analyse  longue  et  compliquée,  dont 
je  dois  me  borner  à  reproduire  la  conclusion.  ^) 

...  On  dira  peut-être  ([ue  la  précédente  théorie  rend  bien 
quelque  compte  de  l'idée  d'existence  permanente  qui  est 
une  partie  de  notre  conception  de  la  matière,  mais  qu'elle 
n'explique  point  une  de  nos  croyances,  la  croyance  que  ces 
objets  permanents  sont  extérieurs  ou  hors  de  nous-mêmes. 
Je  crois,  au  contraire,  que  l'idée  même  d'un  quelque  chose 
hors  de  nous-mêmes  est  dérivée  uniquement  de  la  connais- 
sance que  l'expérience  nous  donne  des  possibilités  perma- 
nentes. Nous  portons  nos  sensations  avec  nous  partout  où 
nous  allons,  et  elles  n'existent  jamais  là  où  nous  ne  sommes 

I)  Le  lecteur  trouvera  le  détail  de  l'analyse  dans  le  second  volume  de  mon 
ouvrage  :  De  la  Spiritualité  de  Vàtne,  qui  est  sous  presse. 
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pas.  Au  contraire,  quand  nous  changeons  de  place,  nous 
n'emportons  pas  avec  nous  les  possibilités  permanentes  de 
sensation;  elles  restent  jusqu'à  ce  que  nous  revenions,  ou  bien 
elles  naissent  et  cessent  à  des  conditions  sur  lesquelles  notre 
présence  n'a  en  général  aucune  induence.  Bien  plus,  elles 
sont  et,  après  que  nous  aurons  cessé  de  sentir,  elles  seront 
des  possibilités  permanentes  de  sensation  pour  d'autres  êtres 
que  nous-mêmes.  Ainsi,  les  sensations  actuelles  et  les  possi- 
bilités permanentes  de  sensation  sont  en  contraste  absolu  les 
unes  vis-à-vis  des  autres,  et,  quand  l'idée  de  cause  a  été  acquise 
et  étendue,  par  généralisation,  des  portions  de  notre  expé- 
rience à  sa  somme  totale,  il  est  tout  naturel  que  les  possibi- 
lités permanentes  soient  classées  par  nous  comme  des  exis- 
tences génériquement  distinctes  de  nos  sensations,  mais  dont 
nos  sensations  sont  les  efïets...  Si  toutes  ces  considérations 
mises  ensemble  n'expliquent  pas  complètement  la  conception 
que  nous  avons  de  ces  possibilités  comme  d'une  classe  d'entités 
indépendantes  et  substantielles,  je  ne  sais  pas  quelle  analyse 
peut  être  concluante.  r> 

Quiconque  étudie  avec  soin  l'analyse  de  Mill,  trouvera,  je 
pense,  qu'elle  est,  en  effet,  concluante,  mais  non  pas  au  sens 
de  Mill,  comme  preuve  que  le  corps,  pris  en  soi,  n'est  rien 
que  le  faisceau  de  ses  propriétés.  En  somme,  les  négations 
des  positivistes  proviennent  tout  simplement  d'une  confusion 
de  la  thèse  métaphysique  proprement  dite  avec  l'origine 
de  l'idée  de  substance  telle  qu'elle  est  exposée  par  les 
idéalistes.  Que  peut  bien  signifier,  nous  objecte  Mill,  la 
thèse  de  la  relativité  de  la  connaissance,  si  vous  ii'admettez 
pas  que  nous  n'avons  aucune  idée  de  la  chose  en  soi  ?  La 
réponse  est  que  l'idée  que  nous  en  avons  est  formée  par 
abstraction  des  données  des  sens.  Etant  abstraite,  elle  ne 
saurait  être  considérée  comme  ayant  sa  source  dans  une 
forme  a  priori  de  notre  intelligence.  Ni  Descartes,  ni  Kant, 
ni  Cousin,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  recours,  pour  l'expli- 
quer, à  l'hypothèse  des  idées  innées  ne  nous  renseignent  sur  sa 
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véritable  origine.  Elle  n'est  pas  une  notion  purement  subjec- 
tive que  nous  appliquons  aux  choses  par  l'effet  d'une  loi  psy- 
chologique et  fatale  de  notre  esprit.  Il  faut,  au  contraire, 
soutenir  avec  Aristote,  que  ce  sont  les  sens  mêmes  qui,  en 
nous  renseignant  sur  le  monde  extérieur,  nous  font  saisir 
indirectement,  par  concomitance  dans  l'objet,  la  chose,  être 
ou  substance,  dans  laquelle  les  données  des  sens  se  trouvent 
réalisées  ^). 

Je  note  ici  la  correction  que  Taine  a  prétendu  apporter 
à  la  théorie  de  Stuart  Mill.  —  «  Entre  ces  extraits  de  sensa- 
tion par  lesquels,  en  dernière  analyse,  nous  concevons  et 
définissons  toujours  les  corps,  y  en  a-t-il  un,  se  demande-t-il, 
que  nous  puissions  à  bon  droit  leur  attribuer  ?  Ou  bien  les 
corps  ne  sont-ils  qu'un  simple  faisceau  de  pouvoirs  ou  possi- 
bilités permanentes,  desquels  nous  ne  pouvons  rien  affirmer 
sinon  les  effets  qu'ils  provoquent  en  nous  ?  Bien  mieux,  comme 
le  pensent  Bain  et  Stuart  Mill  d'après  Berkeley,  ne  sont-ils 
qu'un  pur  néant,  érigé  par  une  illusion  de  l'esprit  humain  en 
substances  et  en  choses  du  dehors  ?  N'y  a-t-il  rien  dans  la 
nature  que  les  séries  de  sensations  passagères  qui  constituent 
les  sujets  sentants,  et  les  possibilités  durables  de  ces  sensa- 
tions ?  N'y  a-t-il  rien  (^intrinsèque  dans  cette  pierre  ?  Ne 
découvrons-nous  en  elle  que  des  propriétés  relatives,  par 
exemple  la  possibilité  de  telles  sensations  tactiles  pour  un 
sujet  sentant,  la  nécessité  des  mêmes  sensations  tactiles  pour 
le  même  sujet  sentant  qui  se  donnera  telle  série  de  sensa- 
tions musculaires,  à  savoir  la  série  des  sensations  musculaires 
à  la  suite  desquelles  sa  main  arrive  à  toucher  la  pierre  ?  « 

I)  Aristote,  De  TAme,  II,  6.  —  "  Substance,  siih-stantia,  dit  Balmès,  exprime 
une  cliose  qui  est  dessous,  sub-stat,  le  sujet  sur  lequel  d'autres  choses  sont 
placées;  de  même  que  son  corrélatif,  accident  ou  mode,  exprime  ce  qui 
s'ajoute  et  survient  au  sujet,  accidit  ;  ce  qui  le  modifie,  ce  qui  est  en  lui 
comme  manière  d'être,  niodus.  „  —  Mais  la  réalité  inhérente  à  la  substance 
ne  saurait  consister  en  ce  qu'elle  n'est  pas  un  accident  ou  un  mode.  Il  faut 
donc  la  définir  par  ce  que  nous  trouvons  de  positif  dans  la  notion  que  nous 
en  avons.  Dupont.  Ontologie,  p.  141,  Louvain  1875. 
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Telle  est  la  question,  et  la  réponse  est  que  les  corps  n'ont 
pas  seulement  une  existence  relative  ;  que  nous  pouvons  leur 
attribuer  à  tous  une  série  d'événements  leur  appartenant  en 
propre,  à  savoir  le  mouvement,  et  cela  en  vertu  du  procédé 
même  par  lequel  nous  attribuons  aux  corps  animés  des  sensa- 
tions, images,  idées  et  volitions  semblables  aux  nôtres.  — 
Soit;  nous  voulons  bien  que,  par  induction  et  analogie,  nous 
puissions  valablement  attribuer  aux  êtres  sentants  autres  que 
nous-mêmes,  une  série  de  sensations,  images,  idées  plus  ou 
moins  semblables  aux  nôtres.  Nous  admettons  que,  poussant 
l'induction  plus  loin,  iious  puissions  transporter  de  nous  dans 
la  pierre,  pour  conférer  à  la  pierre  l'existence  indépendante 
et  distincte  que  nous  avons  conférée  à  notre  semblable  ou  à 
l'animal,  la  série  de  nos  événements  internes,  abstraction 
faite  de  tout  ce  qui  les  caractérise  en  tant  qu'ils  sont  nos  évé- 
nements. Il  est  exact  que  nous  avons  toutes  les  raisons  du 
monde  pour  attribuer  à  ces  inconnus  que  nous  nommons  des 
corps,  la  série,  plus  ou  moins  courte,  d'états  successifs  com- 
pris entre  un  mouvement  initial  et  un  mouvement  final,  et 
définis  seulement  par  leur  ordre  réciproque  et  que  nous  nom- 
mons le  mouvement;  pour  être  certains  que,  de  l'un,  le  mou- 
vement passe  à  l'autre,  et  pour  poser  les  règles  de  cette 
communication.  Mais  précisément,  si  ces  raisons  existent, 
c'est  donc  que  notre  idée  générale  et  abstraite  d'un  quelque 
chose  en  soi  que  nous  nommons  «  corps  »  n'est  pas  une  idée 
vide  et  à  laquelle  rien  ne  répond  dans  la  réalité. 

Dans  toute  la  suite  de  son  développement,  Taine  ne  fait  en 
somme  qu'insister  sur  la  vérité,  enseignée  par  les  scolastiques, 
que  si  les  matériaux  avec  lesquels  nous  construisons  en  nous 
notre  idée  de  corps  sont  des  sensations,  nous  ne  sommes  pas 
pour  cela  privés  de  la  notion  de  substance  ;  que  nous  pouvons, 
sur  preuves  valables,  reporter  hors  de  nous  quelques-uns  de 
ces  matériaux  transformés  et  réduits  et  leur  attribuer,  hors 
de  nous,  une  existence  analogue  à  celle  qu'ils  ont  chez  nous. 
—  Il  faut  citer  ses  propres  paroles.   «  Nous  sommes  enclins. 
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dit-il,  à  cette  opération,  par  imagination  et  sympathie.  A  l'as- 
pect d'une  fusée  qui  s'élance  comme  à  l'aspect  d'un  oiseau  qui 
prend  son  vol,  nous  nous  mettons  involontairement  à  la  place 
de  l'objet;  nous  l'imitons  par  notre  attitude  et  nos  gestes.  Les 
peuples  enfants,  en  qui  cette  aptitude  est  intacte,  la  suivent 
bien  plus  loin  que  nous.  L'homme  primitif,  l'Aryen,  le  Grec 
imprégnait  de  son  âme  les  sources,  les  fleuves,  les  montagnes, 
les  nuées,  l'air,  tous  les  aspects  du  ciel  et  du  jour;  il  voyait 
dans  les  êtres  animés  des  vivants  semblables  à  lui-même,  w 
C'est  le  premier  des  trois  états  de  l'humanité,  suivant 
Auguste  Comte.  —  Mais  à  la  période  qu'Auguste  Comte  qua- 
lifie de  théologique,  succède  celle  de  la  science  positive,  "  et 
nous  avons  restreint  ce  rapport  trop  complet  de  nous-mêmes 
hors  de  nous-mêmes.  Aujourd'hui  nous  l'avons  ramené  à  un 
minimum;  nous  avons  supprimé  jusqu'aux  derniers  vestiges 
de  l'erreur  primitive  ;  nous  ne  croyons  plus  qu'il  y  ait  dans  les 
corps  bruts  des  attractions,  des  répulsions,  des  efforts  taillés 
sur  le  patron  des  états  moraux  que  chez  nous  nous  désignons 
par  ces  mots  ;  quand  nous  parlons  ainsi,  nous  savons  que  c'est 
par  à  peu  près  et  par  métaphore.  Si  nous  attribuons  au  corps  le 
mouvement,  c'est  après  avoir  dépouillé  ses  éléments  de  toute 
qualité  humaine,  après  leur  avoir  ôté  tous  les  caractères  par 
lesquels  ils  étaient  d'abord  des  sensations,  en  prenant  soin  de 
ne  leur  laisser  que  leur  ordre  relatif,  leur  position  par  rapport 
au  moment  initial  et  au  moment  final,  leur  succession  plus  ou 
moins  prompte  dans  le  même  intervalle  de  temps.  En  cet 
état  d'atténuation  et  d'amoindrissement  suprême,  la  série  con- 
tinue des  événements  successifs  qui  constituent  le  mouvement 
d'une  pierre  transportée  par  notre  main  n'est  plus  qu'un 
extrait  très  mince,  le  plus  mince  possible,  de  cette  série  con- 
tinue de  sensations  musculaires  successives  qui  constituent 
d'abord  pour  nous  le  mouvement  de  notre  main.  Mais  nous 
pouvons  à  bon  droit  attribuer  une  telle  série  à  la  pierre,  et,  à 
ce  titre,  elle  est  pour  nous  un  être  aussi  réel,  aussi  complet, 
aussi  distinct  de  nous,  que  tel  homme  ou  tel  cheval,  y^ 
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D'autre  part ,  homme ,  cheval  ou  pierre»  chacun  des 
êtres  dont  nous  avons  l'idée,  est  conçu  par  nous  au  moyen 
des  sensations  avec  lesquelles  l'idée  que  nous  en  avons  est 
construite,  et  sur  ce  point,  l'analyse  de  Stuart  Mill  est  plei- 
nement confirmée  par  notre  conception  des  corps  les  uns  par 
rapport  aux  autres.  —  En  effet,  les  corps  sont  non  seulement 
des  possibilités  permanentes  de  sensations,  mais  encore  des 
nécessités  permanentes  de  sensations.  Je  vois  une  table  ;  cela 
signifie  qu'ayant  telle  sensation  visuelle,  je  conçois  et  j'affir- 
me la  possibilité  de  telles  sensations  de  mouvement  muscu- 
laire, de  résistance,  de  son  faible,  pour  tout  être  sensible  ; 
mais  cela  signifie  aussi  que  si,  à  l'existence  d'un  être  sensible, 
on  ajoute  une  condition  de  plus,  tel  mouvement  qui  mettra  sa 
main  en  contact  avec  la  table,  il  n'y  aura  pour  lui,  non  plus 
seulement  possibilité,  mais  encore  nécessité  de  ses  sensations. 
—  A  ce  titre,  les  corps  sont  des  forces  et  telle  est,  en  effet, 
l'idée  que  nous  en  avons,  quand  nous  les  considérons  comme 
étant  en  contact  les  uns  avec  les  autres.  Ce  dessus  de  poêle 
était  froid  tout  à  l'heure  ;  maintenant  qu'on  a  fait  du  feu,  il 
est  chaud.  Cette  boule  de  cire  est  sphérique,  dure,  odorante, 
capable  de  rendre  un  petit  son  ;  placée  sur  le  poêle  ardent, 
elle  devient  molle,  elle  perd  toute  sonorité  et  toute  odeur, 
elle  s'étale  en  bouillie  plate.  Cette  feuille  verte  n'a  plus  de 
couleur  dans  l'obscurité.  J'ai  laissé  ce  livre  sur  ma  table  et  je 
le  retrouve  rangé  sur  un  des  rayons  de  la  bibliothèque.  — 
Au  fond,  comme  le  fait  remarquer  Taine,  tous  ces  change- 
ments des  corps  ne  sont  conçus  et  concevables  que  par  rap- 
port aux  sensations,  puisqu'ils  se  réduisent  tous,  en  dernière 
analyse,  à  l'extinction  ou  à  la  naissance  d'une  possibilité  de 
sensation.  Mais,  à  un  autre  point  de  vue,  quoique  les  corps 
ne  soient  que  des  possibilités  de  sensations,  ces  changements 
n'en  sont  pas  moins  des  changements  des  corps,  et  c'est  à  ce 
point  de  vue  que  d'ordinaire  nous  les  considérons.  Quand 
nous  ne  rencontrons  plus  une  sensation  sur  laquelle  nous 
avions  coutume   de  compter,  nous   ne   pensons   pas  à  nous, 


422  G.     DE    CRAENE. 

mais  au  corps  ;  nous  disons  qu'il  a  changé  de  position,  de 
figure,  d'étendue,  de  température,  de  couleur,  de  saveur, 
d'odeur,  et  quoique  son  histoire  ne  soit  pour  nous  définissa- 
ble que  par  la  nôtre,  nous  posons  son  histoire  en  face  de  la 
nôtre,  comme  une  série  d'événements  en  face  d'une,  série 
d'événements. 

Qu'est  cependant  ce  nouveau  point  de  vue,  et  ne  prou- 
ve-t-il  pas  que,  par  notre  idée  de  substance,  nous  pouvons 
nous  mettre  en  rapport  avec  la  réalité  des  corps  indépendam- 
ment de  toute  sensation  ?  —  Qu'un  corps  change,  cela  signi- 
fie qu'il  est  capable  d'éprouver  tels  changements  précis  sous 
telles  conditions  précises  ;  il  peut  changer  de  lieu,  de  figure, 
de  grandeur,  de  consistance,  de  couleur,  d'odeur,  être  divisé, 
devenir  solide,  liquide,  gazeux,  être  échauifé,  refroidi,  etc. 
Nous  le  concevons  par  rapport  à  ses  événements  possibles, 
comme  nous  l'avons  conçu  par  rapport  à  nos  sensations  pos- 
sibles, et  au  premier  groupe  de  possibilités  et  de  nécessités 
permanentes  par  lesquelles  nous  l'avons  constitué,  nous  en 
associons  un  second.  —  Cela  signifie,  en  second  lieu,  qu'il  est 
capable,  sous  telles  conditions  précises,  de  provoquer  tels  chan- 
gements précis  dans  d'autres  corps  ;  il  peut  les  changer  de 
consistance,  de  couleur,  d'odeur,  les  diviser,  les  rendre 
solides,  liquides,  gazeux,  les  échauffer,  refroidir,  etc..  Nous 
le  concevons  non  plus  par  rapport  à  nos  événements,  non 
plus  par  rapport  à  ses  événements,  mais  par  rapport  aux  évé- 
nements des  autres  corps.  A  ce  dernier  titre,  il  est  encore  un 
groupe  de  possibilités  et  de  nécessités  permanentes  et,  par  ces 
trois  rapports,  nous  l'avons  constitué  complètement. 

Aucune  des  séries  de  propriétés  qui  viennent  constituer 
et  parfaire  son  être,  ne  le  représente  donc  comme  une  réalité 
dont  la  connaissance  nous  soit  acquise  indépendamment  de 
nos  sensations.  —  Il  peut  et,  sous  certaines  conditions,  il  doit 
provoquer  en  nous  telles  sensations  musculaires  et  tactiles  de 
résistance,  d'étendue,  de  figure  et  d'emplacement,  telles  sen- 
sations  de   température,  de  couleur,  de   son,   d'odeur  et  de 
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saveur  :  voilà  ses  propriétés  sensibles.  —  Il  peut  et,  sous 
certaines  conditions,  il  doit  éprouver  tels  changements  de 
consistance,  d'étendue,  de  figure,  de  position,  de  température, 
de  saveur,  de  couleur,  de  son  et  d'odeur  :  voilà  ses  proprié- 
tés, pour  ainsi  dire,  intrinsèques.  —  Il  peut  et,  sous  certai- 
nes conditions,  il  doit  provoquer  dans  tel  autre  corps  tel 
changement  de  consistance,  d'étendue,  défigure,  de  posi- 
tion, de  température,  de  saveur,  d'odeur,  de  couleur  et  de 
son  :  voilà  ses  propriétés  par  rapport  aux  autres.  —  Toutes 
ces  propriétés,  comme  le  fait  observer  Taine,  n'existent  que 
par  rapport  à  des  événements  ;  les  poser,  c'est  prédire  tel 
événement  de  nous,  du  corps,  d'un  autre  corps,  l'énoncer 
comme  possible  sous  certaines  conditions,  comme  nécessaire 
sous  ces  mêmes  conditions,  plus  une  complémentaire,  bref 
poser  une  loi  générale. 

Seulement,  grâce  à  la  faculté  que  nous  avons  d'abstraire, 
nous  pouvons  affranchir  notre  conception  de  la  nature  du 
caractère  subjectif  que  lui  donne  son  rapport  avec  nos  événe- 
ments. —  Nous  pouvons,  en  effet,  remarquer  que  les  êtres 
sentants  ne  sont  qu'une  file  dans  la  prodigieuse  armée  d'êtres 
distincts  que  nous  observons  ou  devinons  dans  la  nature.  Le 
moi,  dit  Taine,  est  un  réactif  entre  cent  millions  d'autres,  l'un 
des  plus  périssables,  l'un  des  plus  faciles  à  déranger,  l'un  des 
plus  inexacts,  l'un  des  plus  insufiisants.  A  ses  notations,  nous 
pouvons  donc  substituer  d'autres  notations  équivalentes,  et 
définir  les  propriétés  des  corps  non  plus  par  nos  événements, 
mais  par  leurs  événements.  Au  lieu  de  notre  sensation  de 
température,  nous  prenons  pour  indice  l'élévation  ou  l'abaisse- 
ment de  l'alcool  dans  le  thermomètre.  Au  lieu  de  la  sensation 
musculaire  que  nous  éprouvons  en  soulevant  un  poids,  nous 
prenons  pour  indice  l'élévation  ou  l'abaissement  du  plateau  de 
la  balance.  —  Or,  parmi  ces  événements  il  en  est  un 
qu'après  réflexion  nous  trouvons  convenir  indistinctement  à 
tous  les  corps  de  la  nature  :  c'est  le  mouvement  ou  passage 
d'un  lieu  à  un  autre.  L'enfant,  dit  Taine,  a  cru  et  bientôt  cesse 
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de  croire  que  sa  balle  saute  et  se  sauve,  que  sa  boule  court 
sur  lui  et  veut  lui  faire  du  mal.  L'homme  a  conçu  et  à  la  fin 
cesse  de  concevoir  l'élan  du  projectile  comme  un  effort  ana- 
logue au  sien  ;  dans  sa  métaphore  il  reconnaît  une  métaphore, 
et  en  défalque  ce  qu'il  faut  pour  qu'elle  convienne  à  un  corps 
incapable  d'intentions  et  de  sensations.  Au  lieu  de  concevoir 
le  mouvement  comme   une   série   de   sensations   successives 
interposées  entre  les  moments  du  départ  et  d'arrivée,  il  le  con- 
çoit alors  comme  une  série  d'états  successifs  entre  les  moments 
de  départ  et  d'arrivée  ;  par  ce  retranchement,  l'espèce  et  la 
qualité  des  éléments  qui  composent  la  série  sont  omis  ;  il  ne 
reste  que  leur  nombre  et  leur  ordre,  et  la  notion  s'applique 
non  pas  seulement  aux  corps  sentants,  mais  à  tous  les  corps. 
Dès  lors,  elle  peut  servir  à  les  concevoir  et  à  les  définir 
autrement  que  de  la  façon  toute  relative  dont  nous  les  conce- 
vions d'abord,  et  telle  est  en  eifet  notre  conception  actuelle. 
—  Nous  appelions  solide  ce  qui  provoque  en  nous  la  sensation 
de  résistance  ;  nous  appelons  maintenant  solide  ce  qui  pro- 
voque l'arrêt  d'un  corps  quelconque  en  mouvement.  Nous  con- 
cevions l'étendue  vide  par  nos  sensations  musculaires  de  loco- 
motion libre  ;  nous  la  concevons  maintenant  par  le  mouvement 
non  arrêté  d'un  corps  quelconque.  Nous  nous  représentions 
les  lignes,  les  surfaces  et  les  solides  par  des  groupes  de  plus 
en  plus  complexes  dont  nos  sensations  de  locomotion,  de  con- 
tact et  de  résistance  étaient  les  éléments  ;  nous  définissons 
maintenant  la  ligne  par  le  mouvement   d'un   point,  la  sur- 
face par  le  mouvement  d'une  ligne,  le  solide  par  le   mouve- 
ment d'une    surface.  Nous  évaluions    la  force    par  la   gran- 
deur de  notre  sensation  d'effort  ;  nous  la  mesurons  maintenant 
par  la  vitesse  du  mouvement  qu'elle  imprime  à   une   masse 
donnée,    ou    par    la     grandeur    de     la    masse    à    laquelle 
elle  imprime  un  mouvement  d'une  vitesse  donnée.  —  Nous 
arrivons  ainsi  à  concevoir  le  corps  comme  un  mobile  moteur, 
en  qui  la  vitesse  et  la  masse  sont  des  points  de  vue  équiva- 
lents. De  cette  façon,  tous  les  événements  de  la  nature  phy- 
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sique  sont  des  mouvements,  chacun  d'eux  étant  défini  par  la 
masse  et  la  vitesse  du  corps  en  mouvement,  et  chacun  d'eux 
étant  une  quantité  qui  passe  de  corps  en  corps  sans  jamais 
croître  ni  décroître.  Telle  est  aujourd'hui  l'idée  mécanique  de 
la  nature,  dit  Taine.  -  Entre  les  diverses  classes  d'événements 
par  lesquels  on  peut  définir  les  choses,  l'homme  en  choisit  une, 
y  ramène  la  plupart  des  autres,  suppose  qu'il  pourra  un  jour 
y  ramener  le  reste.  Mais,  si  on  analyse  celui  qu'il  a  choisi,  on 
découvre  que  tous  les  éléments  originels  et  constitutifs  de  sa 
définition,  comme  de  la  définition  de  tous  les  autres,  ne  sont 
jamais  que  des  sensations  ou  des  extraits  de  sensations  «. 

Nous  pouvons  à  présent  déterminer  avec  précision  quels 
sont  les  matériaux  qui  composent  notre  idée  de  corps.  — 
Primitivement  ces  matériaux  sont  un  groupe  de  sensations 
que  nous  objectivons.  L'opération  est  fort  bien  décrite  parles 
positivistes.  «  Je  pose  la  main  ^)  dans  l'obscurité  sur  cette 
table  de  marbre  et  j'ai  une  sensation  actuelle  de  contact,  de 
résistance  et  de  froid.  A  propos  de  cette  sensation,  surgissent 
les  images  de  plusieurs  sensations  distinctes  et  liées  entre 
elles,  celles  des  sensations  exactement  semblables  de  contact, 
de  résistance  et  de  froid  que  j'éprouverais  si  je  répétais  la 
même  épreuve,  celles  des  sensations  à  peu  près  semblables  de 
contact,  de  résistance  et  de  froid  que  j'éprouverais  si  je  por- 
tais la  main  au-delà  de  l'endroit  touché  ;  celles  des  sensations 
musculaires  de  locomotion  pendant  lesquelles  ces  sensations 
tactiles  me  seraient  données  et  au  bout  desquelles  elles  ne  me 
seraient  plus  données  ;  celles  des  sensations  de  couleur  et  de 
forme  visuelle  qui  naîtraient  en  moi,  s'il  y  avait  de  la  lumière 
et  si  mes  yeux  étaient  ouverts.  Je  crois  de  plus  que,  en  me 
mettant  dans  les  conditions  requises,  non  seulement  en  un 
moment  quelconque  de  l'avenir,  j'éprouverais  les  sensations 
indiquées,  mais  encore  qu'en  un  moment  quelconque  du  passé 
je  les  aurais  éprouvées  et  qu'il  en  serait  de  même  en  tous  les 

1)  Taine,  ibid.,  p.  64. 
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moments  du  présent,  de  l'avenir  et  du  passé  pour  tout  être 
analogue  à  moi.  r,  —  Voilà  le  corps  tel  que  les  sens  nous  le 
donnent.  C'est  de  cette  façon  que,  animal  ou  homme,  tout  être 
capable  de  connaissance,  entre  en  relation  avec  le  monde 
extérieur  ;  et,  en  effet,  la  seule  expérience  animale  suffit  pour 
attacher  à  la  sensation  le  groupe  d'images. 

A  cet  égard,  la  psychologie  de  l'association  est  concluante. 
—  «Quand  un  chien  touche  la  table,  dit  Taine,  toutes  les  images 
qu'on  a  énumérées  surgissent  en  lui  comme  chez  nous  ;  par- 
tant, il  peut  prévoir  comme  nous  que,  s'il  se  lance  contre  la 
table,  il  sera  meurtri  ;  que,  s'il  se  couche  dessus,  il  aura  froid; 
que,  s'il  ouvre  les  yeux  pour  la  voir,  il  aura  telle  sensation 
visuelle. Cela  suffit  pour  éviter  le  danger, pourvoir  à  ses  besoins, 
diriger  ses  démarches.  S'il  voit,  flaire  ou  touche  une  pièce  de 
viande,  il  a,  par  reviviscence  et  association,  l'image  d'une  sen- 
sation agréable,  et  cette  image  le  pousse  à  happer  le  morceau. 
Quand  il  voit  un  bâton  levé  ou  entend  un  fouet  sifflant,  il  a,  par 
reviviscence  et  association,  l'image  d'une  sensation  doulou- 
reuse de  contact  et  cette  image  le  porte  à  fuir.»'  L'éducation 
animale  se  fait  toujours  de  même.  Les  rudes  interjections  de 
nos  charretiers  qui  poussent  leurs  chevaux  n'ont  d'autre  efiet 
que  d'associer  à  tel  ou  tel  cri  entendu,  l'image  de  telle  sensa- 
tion musculaire  distincte,  suivant  que  la  bête  tourne  à  droite 
ou  à  gauche.  Pareillement,  c'est  par  des  associations  de  ce 
genre  que  s'expliquent  les  actes  parfois  difficiles  et  ces  tours 
savants,  que  le  dressage  parvient  à  faire  exécuter  par  tel  ou 
tel  animal  mieux  doué. 

Le  corps  n'est  pas  autre  pour  l'esprit  que  pour  les  sens. — 
Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  grâce  à  la  parole  que  nous  avons 
et  que  n'a  pas  l'animal,  une  opération  nouvelle  se  fait  jour  en 
nous,  opération  qui  nous  permet  de  désigner  par  un  nom  dis- 
tinct chacun  des  êtres  que  nous  concevons.  Qu'est-ce  que  ce 
nom?  Une  association  surajoutée  a  celles  que  nous  formons 
déjà  par  la  seule  expérience  animale.  C'est  ce  qui  explique  la 
formation  des  diverses  images  verbales  qui  nous  viennent  en 
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aide  dans  le  travail  de  la  pensée.  «  Le  jeune  enfant,   avant 
d'avoir  acquis  l'usage  de  la  parole,  a  déjà  pu  associer  les  ima- 
ges d'un  objet,  par  exemple  les  images  du  doux,  du  liquide, 
du  blanc  opaque,  de  la  faim  et  de  la  soif  satisfaites  ;  mettez  sur 
une  table  à  sa  portée,  entre  autres  objets,  quelque  chose  de 
brillant  contenant  un  liquide  opaque,  blanc,  il  étendra  les  bras 
et  poussera  des  cris  jusqu'à  ce  qu'il  ait  saisi  son  biberon.  La 
perception  du  liquide  blanc  éveille  chez  lui  l'image  visuelle 
correspondante;  celle-ci  fait  revivre  l'image  gustative  du  doux, 
les  images   de  la  faim  et  de  la  soif  satisfaites,  de  façon  que 
l'image  visuelle  d'un  liquide  blanc  opaque  devient  ainsi  insen- 
siblement pour  l'enfant  le  signe  naturel  d'une  chose  qui  apaise 
la  faim,  ce  qu'il  appellera  plus  tard  du  nom  plus  général  de 
nourriture  ou  d'aliment.  —  Loi'sque,  dans  la  suite,  en  présen- 
tant le  biberon  à  l'enfant,  on  articulera  à  ses  oreilles  le  son  lait 
ou  un  de  ces  sons  provisoires,  comme  les  mères  et  les  nourri- 
ces ont  coutume  d'en  employer,  il  s'ajoutera,  au  groupe  d'ima- 
ges déjcà  constitué  dans  l'âme  de  l'enfant  pour  représenter  ce 
qui  apaise  la  faim,  une  image  nouvelle,  l'image  auditive  de  la 
sensation  lait  ;  à  partir  de  ce  moment,  la  perception  du  son 
lait  suffira   à  réveiller  le  groupe  entier  d'images,  tout  comme 
un  autre  élément  quelconque  du  groupe  naturel  préalablement 
formé  réveillera  à  son  tour  l'image  auditive  lait  avec  les  autres 
images  du  groupe  complet.  Plus  tard,  lorsque  l'enfant  appren- 
dra à  lire  et  à  écrire,  deux  nouvelles  images,  l'image  visuelle 
du  signe  lait  et  les  images  tactile  et  motrice  de  la  main  qui 
écrit  le  signe  lait,  viendront  s'associer  au  groupe  antérieur  ; 
de  sorte  que  le  groupe  complet  représentant  le  lait  compren- 
dra, outre  les  images  de  sucré,  de  liquide,  de  blanc  opaque,  etc. , 
l'image  auditive  du  son  entendu  lait,  l'image  visuelle  des  carac- 
tères graphiques  lait  et  la  double  image  motrice  de  V articula- 
tion et  de  l'écriture  du  même  mot.«') — En  somme,  tout  ce  que 
nous  acquérons  par  le  signe  que  nous  fournit  le  nom,  c'est  un 

1)  Mercier, Cot<rs  de Psl/c7^o%/e,p.202.Cfr.PREYER,i'âme  de l'enfant,j).'^yi. 
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moyen  nouveau  de  réveiller  le  groupe  de  sensations  que  seule 
l'image  spontanément  renaissante  peut  réveiller  dans  la  con- 
science animale.  Partant,  les  matériaux  qui  nous  sont  fournis 
par  ce  groupe  de  sensations  entrent  réellement  comme  des  élé- 
ments dans  la  formation  de  ce  signe.  Bref,  quoi  qu'il  en  soit 
du  point  de  savoir  si  nous  sommes  capables  de  juger  que  le 
corps  est  tel  ou  tel,  toujours  est-il  que  notre  jugement  ne  va 
pas  sans  une  certaine  impression,  grâce  à  laquelle  se  forme 
en  nous  la  connaissance  par  laquelle  nous  le  jugeons  tel. 

G.  De  Craene. 


Mélanges  et  Documents. 


m. 

La  Philosophie  thomiste   en  Portugal. 

NOTES    POUR    SERVIR    A    l'hISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE    EN    PORTUGAL. 

(Suite  et  fin.  *) 

IV. 

Sommaire  :  Le  thomisme  de  Coïmbre  attaqué  par  les  ordres  religieux  hos- 
tiles aux  jésuites.  —  Adversaires  du  thomisme  :  Le  P.  Jean-Baptiste  de 
l'Oratoire  ;  Louis  Verney  ;  Théodore  d'Alnieida.  —  La  philosophie  d'Antonio 
Genovesi  imposée  par  le  marquis  de  Pombal  :  domination  de  Genovesi 
dans  les  écoles.  —  Première  traduction  de  Condillac.  —  Genovesi  jugé  par 
les  auteurs  modernes. 

Vers  la  fin  du  xviii^  siècle,les  idées  philosophiques  étaient  profon- 
dément divisées.  Le  Portugal  ne  resta  point  étranger  au  mouvement 
intellectuel  général.  C'est  à  cette  époque  que  la  langue  portugaise 
commença  à  remplacer  la  langue  latine  dans  les  traités  de  philosophie. 
Le  thomisme,  tel  qu'il  était  enseigné  à  Coïmbre  par  l'école  de  Suarez, 
fut  attaqué  par  plusieurs  ordres  religieux,  surtout  par  la  Congré- 
gation de  l'Oratoire  et  les  chanoines  de  Saint-Augustin.  La  philoso- 
phie moderne  fit  franchement  son  apparition  en  Portugal  avec  le 
P.  .Jean-Baptiste  de  l'Oratoire,  l'archidiacre  Luiz  Antonio  Verney  et 
le  P.  Theodoro  d'Almeida.  Les  ouvrages  écrits  à  cette  époque  font 
foi  de  l'infiltration  du   cartésianisme  et  du  sensualisme. 

Le  P.  Theodoro  d'Almeida  dit,  dans  .sa  Bécréation philosophique: 
"  Si  nous  supprimons  la  liberté  de  juger  dans  les  matières  qui  ne 

*)  V.  Revue  Néo-ScolasUque,  livraison  d'août  1898,  p.  30.5. 
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sont  point  de  foi  et  si  nous  nous  soumettons  au  joug  pesant  de 
l'autorité  docti-inale.  le  monde  entier  sera  réduit  à  n'avoir  d'autre 
science  que  celle  d'un  seul  homme,  le  premier  auquel  aura  été  donné 
le  nom  de  maître. 

,,  Nous  ne  devons  pas  avoir  l'esprit  tellement  inquiet  que  la 
nouveauté  seule  puisse  nous  attirer,  ni  tellement  timide  que  nous 
estimions  seulement  ce  qui  est  ancien.  La  vérité  d'une  proposition 
n'augmente  pas  avec  le  temps,  mais  une  ancienne  réputation  a 
droit  à  notre  respect  „. 

En  1784,  José  Dias,  de  Braga,  prêtre  de  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire et  professeur  de  philosophie  dite  rationnelle,  publia  à  Lisbonne 
ses  Principes  de  Philosophie.  Ils  forment  trois  volumes,  dont  le 
premier  et  le  second  traitent  de  la  métaphysique,  le  troisième  de 
l'éthique.  L'auteur  se  ressent  des  idées  de  Gassendi. 

Dissertation  sur  F  âme  raisonnable,  montrant  les  solides  fonde- 
ments de  son  immortalité  et  réfutant  les  erreurs  des  matérialistes 
anciens  et  modernes  :  tel  est  le  titre  d'un  livre  publié,  en  1778,  par 
le  P.  José  Maynes,  religieux  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François. 
L'ouvrage  est  dédié  au  roi  Dom  Pedro  IILIl  a  pour  but  de  combattre 
les  esprits  forts  du  xviiie  siècle,  "  ces  soi-disant  grands  hommes, 
pleins  d'orgueil  et  d'audace,  qui  prétendent  s'élever  au-dessus  des 
mystères  sublimes  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  „.  Ce  livre  fait 
preuve  d'une  profonde  connaissance  des  philosophies  anglaise  et 
française  du  xviii«  siècle. 

En  1803  parut  à  Coïmbre  Y  Histoire  abrégée  de  la  Philosophie  de 
M.  Format,  traduit  en  portugais  par  Emygdio  José  David  Leitao, 
professeur  de  philosophie  rationnelle  et  morale  à  l'Université  de  cette 
ville.  Cet  ouvrage  est  un  résumé  de  V Histoire  critique  de  la  Philoso- 
pthie  de  Brucker  ;  il  fait  débuter  l'histoire  de  la  philosophie  avant  le 
déluge  et  la  conduit  jusqu'au  xviiie  siècle. 

Signalons  aussi  la  Dissertation  sur  la  connaissance  des  représen- 
tations intellectuelles  et  des  représentations  sensibles  (Coïmbre  1791). 
D'après  un  témoignage  rapporté  par  le  bibliographe  Innocencio  da 
Silva,  David  Leite  serait  l'auteur  de  cet  écrit,  qui  a  pour  but  de 
prouver  l'existence  d'un  seul  Dieu  et  la  vérité  d'une  seule  religion. 
Il  contient  un  traité  sur  le  naturalisme,  et  combat  l'erreur  d'après 
laquelle  la  raison  naturelle, livrée  à  ses  propres  forces, serait  la  seule 
voix  par  laquelle  Dieu  parle  aux  hommes,  de  telle  sorte  que  nous  ne 
serions  point  obligés  de  croire  au  dogme  révélé.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  est  à  la  fois  philosophe  et  théologien.  Il  discute  avec  une 
grande  clarté  les  idées  du  temps. 
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Le  Traité  élémentaire  de  philosopJiie  morale  et  le  Discours  sur 
le  bon  et  vrai  goût  de  la  philosophie,  cI'Antonio  Soares  Barbosa 
n'eurent  qu'un  succès  éphémère,  malgré  la  célébrité  que  leur  auteur 
s'était  acquise  dans  l'enseignement.  Lorsqu'il  mourut  en  1801,  ses 
ouvrages  avaient  fait  place  à  ceux  de  Genovesi,le  protégé  du  Marquis 
de  Pombal. 

11  en  fut  de  môme  des  manuels  du  P.  Manuel  Alvares,  de  Porto, 
prêtre  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire.  Sa  Logique  dédiée  à  Dom 
Gaspar,  archevêque  de  Braga  et  frère  naturel  du  roi,  avait  été  très 
suivie  dans  nos  écoles.  Mais  Pombal  possédait  alors  un  pouvoir 
illimité  et,  en  1773,  il  fit  admettre  comme  base  de  l'enseignement  les 
Principes  de  logique  et  de  m,étaphysique  d'ANToiNE  Genovesi. 

Celui-ci,  prêtre  italien  originaire  de  Castiglione,  a  été  chaleureuse- 
ment loué  par  Verney  dans  l'épilogue  de  son  Histoire  de  la  Logique. 
C'est  un  esprit  modéré,  qui  se  tient  à  égale  distance  du  sensualisme 
et  de  l'idéalisme,  en  faisant  des  concessions  à  l'un  et  à  l'autre. 

Son  livre  domina  d'une  manière  presqu'absolue  dans  les  écoles  du 
Portugal  jusqu'après  le  milieu  du  xix^  siècle.  L'édition  latine  fut 
peut-être  la  plus  répandue  ;  mais  déjà  en  1785  une  traduction  portu- 
gaise en  fut  faite  par  Bento  José  de  Sousa  Farixha,  professeur  officiel 
de  philosophie  et  membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de 
Lisbonne. Sousa  Farinha  s'occupa  beaucoup  d'études  philosophiques; 
parmi  ses  ouvrages  il  convient  de  signaler  la  Philosophie  des  princes, 
publiée  en  1786.  Les  Principes  de  Métaphysique  d'Antoine  Genovesi 
furent  également  traduits  en  portugais  par  Miguel  Cardoso.  L'édition 
que  nous  possédons  est  la  seconde  (1806). 

Francisco  Luiz  Leal,  professeur  officiel  de  philosophie,  publia  en 
1792  une  Histoire  des  philosophes  anciens  et  modernes.  Elle  donne 
leur  biographie,  indique  leurs  systèmes  philosophiques,  relate  les 
progrès  qu'ils  ont  fait  faire  à  la  science  et  l'influence  morale  qu'ils 
ont  exercée.  L'ouvrage  essaie  aussi  de  réfuter  leurs  erreurs. 

A  côté  du  cartésianisme  très  mitigé  du  P.  Theod.  d'Almeida,  mort 
en  1804,  le  sensualisme  de  l'abbé  de  Condillac  se  répandait  parmi 
la  jeunesse  portugaise. 

\JArt  de  penser,  traduit  en  portugais  depuis  avril  1794,  fut  publié 
en  cette  langue  en  f818,  avec  une  préface  intitulée  "  Aux  portugais  „, 
qui  constitue  un  appel  chaleureux  en  faveur  de  la  philosophie  du 
précepteur  du  duc  de  Parme, alors  régnant. Elle  promet  à  la  jeunesse 
portugaise  qui  lira  le  livre  de  Condillac  l'intelligence  de  vérités 
importantes,  qui  lui  étaient  restées  cachées  jusqu'alors  à  cause  de 
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l'ignorance  ou  de  la  malice  de  ses  maîtres.  On  y  lit  notamment  : 
"  Il  se  trouvera  peut-être  des  hommes  pour  renouveler  contre  ce 
livre  des  clameurs  et  des  attaques  inutiles,  pour  revigorer  encore  les 
misérables  restes  du  Péripatétisme  ou  les  raisonnements  systéma- 
tiques que  le  cartésianisme  a  enfantés  et  que  le  bon  sens  réprouve. 
Doutant  eux-mêmes  de  la  bonté  de  leur  cause,  ils  attaqueront  par  des 
arguties  une  philosophie  qu'ils  n'ont  jamais  connue  et  aux  lumières 
de  laquelle  ils  ferment  volontairement  les  yeux.  „ 

Malgré  ces  assauts  du  sensualisme,  Genovesi  et  Edouard  Job^ 
auteur  d'une  Ethique,  continuaient  à  régner  presque  exclusivement 
dans  les  écoles.  Les  Principes  de  philosophie  pratique  de  Job  eurent 
plusieurs  éditions  latines.  La  première  traduction  portugaise  fut 
faite  en  1846  par  Joao  Baptista  Correa  de  Magalhaes. 

De  tous  les  Portugais  qui  s'occupèrent  de  philosophie  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  le  plus  connu  est  Silvestre  Pinheiro  Ferreira, 
professeur  de  philosophie  rationnelle  et  morale  à  Coïmbre.  Il  souscrit 
à  un  sensuahsme  éclectique.  En  droit  international  aussi  il  acquit  un 
nom  illustre;  son  œuvre  a  fait  l'objet  d'une  thèse  doctorale  de 
M.  Louzada  de  Magalhaes,  publiée  en  allemand  à  Goettingen. 

En  1836,  le  professeur  Cunha  Rivara  adressa  au  gouvernement 
portugais  un  Mémoire  sur  V insuffisance  de  l'enseignement  de  la 
philosophie  suivant  la  méthode  ordonnée  par  le  décret  du  17  no- 
vemhre  1836.  Cunha  Rivara  est,  lui  aussi,  un  adversaire  de  Genovesi  ; 
il  veut  un  enseignement  plus  en  harmonie  avec  les  progrès  de  la 
science  contemporaine.  L'auteur  justifie  abondamment  sa  manière  de 
voir.  Son  mémoire  est  intéressant  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la 
pédagogie  en  Portugal;  nous  l'avons  publié  intégralement,  avec 
toutes  les  pièces  qui  s'y  rapportent,  dans  notre  Revlsta  d'Educaçâo 
e  Ensino  i). 

Le  premier  livre  publié  dans  l'intention  de  supplanter  celui  de 
Genovesi  est,  à  notre  connaissance,  l'ouvrage  de  Manuel  Antonio 
Ferreira  Tavares,  docteur  en  médecine,  professeur  de  philoso- 
phie à  Faro.  Ses  Leçons  de  philosophie  contiennent  l'enseignement 
personnel  qu'il  donna  à  ses  élèves  pendant  l'année  scolaire  1844;  il 
les  substitua  aux  abrégés  alors  en  usage  de  Genovesi  et  de  Job. 
L'ensemble  des  œuvres  de  Ferreira  Tavares  forme  un  gros  volume, 
traitant  de  la  psychologie,  de  la  logique,  de  la  théologie  naturelle  et 
de  la  philosophie  "  pratique  „  ou  éthique.  Bien  que  l'auteur   veuille 
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réagir  contre  la  tyrannie  intellectuelle  d'Antoine  Genovesi,  son  œuvre 
s'inspire  encore  de  l'esprit  et  de  la  nu'thode  de  ce  dernier  :  tant  la 
médiocrité  du  philosophe  italien  avait  imprégné  l'éducation  portu- 
gaise. 

Il  est  juste  de  mentionner  ici  Manlel  Piniieiro  d'Almeida  k  Aze- 
VEDO.  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Braga.  11  commen(,'a  à  se 
faire  connaître  par  des  notes  de  psychologie  et  de  métaphysique, 
sorte  de  commentaire  de  Genovesi,  que  plus  tard  il  modifia  et  com- 
pléta conformément  aux  exigences  du  progrannne  philosophique 
imposé  aux  lycées. 

Quand,  en  1876,  nous  suivions  les  cours  de  philosophie  au  lycée  de 
Bragance,  l'austère  et  savant  professeur  Pires  Villar  y  commentait 
VAbrégé  de  philosophie  rationnelle  ef  morale  de  Pinheiro  d'Almeida. 
Ce  cours  de  philosophie  était  suivi  dans  presque  tous  les  lycées  et 
séminaires  du  nord  du  pays.  Il  avait  été  bien  accueilli  par  les  pou- 
voirs publics,  et  lorsque  le  Conseil  général  de  l'instruction  publique 
examina  s'il  y  avait  lieu  de  l'admettre  dans  le  catalogue  des  livres 
recommandés,  le  brillant  écrivain  Rebello  da  Silva  en  donna,  dans 
son  compte-rendu  officiel,  une  appréciation  dont  nous  extrayons  ce 
passage  :  "  Il  était  temps  qu'un  ouvrage  comme  celui-ci,  fruit  d'une 
étude  mûrie  et  d'une  grande  expérience,  vînt  mettre  un  terme,  dans 
les  classes  d'humanités,  au  règne  traditionnel  du  classique  Genovesi. 
Le  livre  de  celui-ci  est  aujourd'hui  très  loin  des  progrès  réalisés  dans 
le  domaine  philosophique  par  les  maîtres  les  plus  renommés  des  diffé- 
rentes écoles;  il  est  peu  propre  à  faire  l'éducation  de  l'intelligence  et 
du  raisonnement,  parce  qu'il  prend  pour  base  une  division  ancienne, 
confuse  et  obscure,  qui  est  plutôt  le  fruit  des  idées  de  l'époque  que 
l'indice  d'une  impuissance  à  étreindre  les  problèmes  abordés.  „  — 
Tout  le  compte-rendu  de  Rebello  da  Silva  est  flatteur  pour  l'ouvrage 
de  Pinheiro  d'Almeida.  Il  propose  de  l'admettre  au  catalogue  des 
écrits  recommandés,  non  seulement  parce  que  c'est  un  livre  utile  et 
substantiel,  mais  encore  parce  qu'il  est  l'œuvre  d'un  homme  de  goût 
et  d'un  ami  des  bellles-lettres.  Au  point  de  vue  des  idées,  l'œuvre 
appartient  au  système  éclectique,  inspiré  par  le  courant  des  opinions 
françaises. 

On  a  découvert  dans  la  bibliothèque  publique  d'Evora,  parmi  les 
papiers  du  professeur  Cunha  Rivara  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
une  liasse  de  manuscrits  portant  cette  inscription  :  Correspondance  et 
papiers  se  rap>i)ortanf  à  la  cliaire  d'idéologie.  Parmi  eux  se  trouvait 
un  rapport  des  professeurs  du  lycée  d'Evora  sur  le  mérite  d'un  livre 
intitulé  Notions  élémentaires  déontologie,  de  psychologie  rationnelle 
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et  de  théoclicée,  par  M.  Pinheiro  d'Almeida  e  Azevedo^  professeur  au 
lycée  de  Braga.  Ce  rapport  est  daté  du  22  août  1846. 

Le  P.  Manuel  da  Conceiçao  Barros,  ancien  bénédictin  du  sémi- 
naire diocésain  et  contemporain,  à  Braga,  de  Pinheiro  d'Almeido  e 
Azevedo,  ne  voulut  pas  trop  s'éloigner  des  chemins  battus,  ainsi  qu'il 
dit  lui-même  modestement  :  "  Je  n'apporte  point  des  doctrines  nou- 
velles, car  j'écris  sur  des  matières  que  beaucoup  d'autres  ont  traitées 
avant  moi; pour  cette  raison  je  me  suis  borné  à  faire  un  choix  parmi  les 
doctrines  des  divers  auteurs  „.  Et  dans  un  autre  ouvrage  il  dit  expli- 
citement :  "  Le  but  principal  de  cette  brochure  est  d'aider  les  com- 
mençants dans  l'étude  de  la  métaphysique...  A  celui  qui  étudiera  ce 
petit  ouvrage,  il  sera  facile  de  consulter  ensuite  le  manuel  d'Antoine 
Genovesi  „.  11  nous  reste  du  P.  Manuel  de  Barros  deux  écrits  publiés 
à  Braga,  typ.  Lusitana,  1854  :  les  Éléments  de  logique  et  de  métaphy- 
sique (119  pages)  et  les  Éléments  de  métaphysique  (82  pages). 

Les  professeurs  Pinheiro  et  Manuel  de  Barros  rivalisèrent  pour  la 
défense  de  leur  enseignement  philosophique  pendant  les  années  1840 
à  1850;  si  bien  que  le  souvenir  de  leur  lutte  académique  s'est  per- 
pétué à  Braga  à  travers  plusieurs  générations  d'étudiants. 

Le  professeur  Socsa  Doria  est  l'auteur  d'un  manuel  scolaire  qui 
pendant  de  longues  années  a  exercé  une  grande  influence  en  Portu- 
gal. L'auteur  déclare  lui-même,  dans  la  septième  édition  publiée  en 
1868,  que  ses  Éléments  de  Philosophie  rationnelle  n'ont  pas  été  écrits 
en  opposition  à  Genovesi,  mais  parce  que  l'œuvre  de  ce  dernier  lui 
paraissait  trop  écourtée  sous  certains  rapports  et  trop  étendue  sous 
d'autres.  Uoria  s'inspire  surtout  des  ouvrages  de  Balmès,  Ubbags, 
Amédée  .Jacques.  Jules  Simon,  Ponelle,  Fanjas  ;  il  attache  une 
importance  particulière  aux  faits  et  en  cite  un  nombre  très  considé- 
rable. 

DoMiNGos  PiNTo  RiBEiRO.  doctcur  en  médecine  et  professeur  de 
philosophie  au  séminaire  et  au  lycée  de  Lamego,  nous  a  laissé  un 
ouvrage  intitulé  Éléments  de  philosophie  rationnelle  et  morale.  Il  est 
divisé  en  trois  parties  qui  concernent  respectivement  la  Logique,  la 
Métaphysique  et  l'Éthique.  Pour  la  logique  pratique  il  suit  de  très 
près  Genovesi,  déclarant  qu'en  cette  matière  aucun  auteur,  à  sa  con- 
naissance, ne  dépasse  le  philosophe  italien.  On  le  voit,  il  est  loin 
de  Silvestre  Pinlieiro  Ferreira  qui  appelle  le  livre  de  Genovesi 
un  abrégé  insignifiant.  L'ouvrage  de  Domingos  Pinto  Ribeiro  est  un 
exposé  doctrinal,  clair  et  concis  ;  il  forme  deux  petits  volumes  dont 
l'un  a  paru  en  1848,  l'autre  en  1850.  Le  premier  a  eu  une  seconde 
édition  en  1855. 
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Le  U''  Manuel  dos  Santos  Pereira  Jaruim,  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  au  lycée  de  Lisbonne  et  à  la  faculté  de  philo- 
sophie de  Coïnibre,  fut  chargé  en  1851  de  faire  un  rapport  sur  la 
réforme  de  la  philosophie  rationnelle  et  morale.  Son  Rapport  rt  pro- 
gramme est  une  analyse  et  une  criticjue  des  doctrines  les  plus 
importantes;  il  indique  aussi  les  modifications  à  introduire  dans 
l'enseignement.  Il  est  très  sévère  pour  Genovesi,  qu'il  accuse  de 
défendre  des  doctrines  fausses  et  surannées.  Au  point  de  vue  de  la 
direction  des  idées,  le  rapport  du  D'' Jardim  suit  les  meilleurs  auteurs 
de  France  et  d'Allemagne.  Comme  Cousin,  il  veut  que  la  philosophie 
affine  l'esprit,  élève  l'âme  et  développe  les  facultés  en  initiant 
l'homme  aux  idées  qui  depuis  deux  mille  ans  sont  le  patrimoine  de 
riiumanité.  Il  propose  de  continuer  dans  tous  les  lycées  du  pays 
l'enseignement  de  la  philosophie  rationnelle  et  morale  et  des 
principes  du  droit  naturel,  en  y  ajoutant  un  résumé  de  l'histoire  de 
la  philosophie;  il  demande  la  création  au  lycée  de  Coïmbre  d'une 
chaire  de  philosophie  supérieure  dont  l'enseignement  comprendrait 
deux  parties  distinctes  :  la  philosophie  de  l'histoire  et  l'histoire  de  la 
philosophie,  spécialement  aux  XYiii^e  et  xix"^*'  siècles.  L'examen  sur 
les  matières  ressortissant  à  cette  chaire  devrait  être  exigé  pour 
l'admission  à  n'importe  quelle  faculté  universitaire. 

Le  Cours  élémentaire  de  philosophie  de  A.  Ribeiro  da  Costa  e 
Almeida,  professeur  au  lycée  de  Porto,  est  bien  connu  dans  le  nord 
du  Portugal.  Il  a  eu  quatre  éditions,  qui  diffèrent  assez  les  unes  des 
autres  par  suite  des  modifications  que  l'auteur  a  constamment 
apportées  à  son  œuvre.  La  seconde,  qui  est  de  1866,  a  subi  la  cri- 
tique de  Pedro  d'Amorim  Vianna  et  celle  du  conseil  lycéal  de  Fun- 
chal.  Le  système  philosophique  de  l'auteur  est  un  spiritualisme 
éclectique. 

Pedro  d'Amorim  V'ianiNa  a  publié  une  Défense  du  rationalisme  ou 
Analyse  de  la  foi.  Nous  en  connaissons  seulement  la  troisième  édi- 
tion, qui  est  de  1885.  (>'est  un  examen  des  principes  de  la  foi,  de  la 
révélation,  de  la  morale  chrétienne  et  du  dogme.  L'ouvrage,  plein  de 
pénétration  et  de  logique,  contient  des  vues  originales. 

Le  Cours  de  philosophie  élémentaire  de  Joaquim  Alves  de  Sousa, 
professeur  au  lycée  de  Coïmbre,  fut  très  suivi  dans  nos  écoles.  11  est 
écrit  avec  clarté.  En  ce  qui  concerne  les  principes  dont  il  s'inspire, 
l'auteur  fait  lui-même  cette  déclaration  dans  la  première  édition,  datée 
de  1871  :  "  Pour  le  choix  des  matières  nous  avons  été  franchement 
éclectique,  mais  en  nous  dirigeant  toujours  vers  le  spiritualisme, 
.sans  exagération  :  nos  convictions,  nos  sentiments,  nos  études  spé- 
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ciales,  les  conséquences  funestes  et  inévitables  des  systèmes  con- 
traires, tout  nous  poussait  vers  cette  doctrine  grande,  noble  et 
aimable,  qui  a  été  pour  l'humanité  la  source  de  tant  de  progrès  et  en 
dehors  de  laquelle,  nous  le  croyons,  on  ne  rencontrera  jamais  l'ordre, 
la  paix  et  la  véritable  civilisation  „.  —  Le  professeur  Alves  de  Sousa 
a  donné  également  une  traduction  portugaise  du  Cours  élémentaire 
de  philosophie  du  P.  Barbe,  destiné  aux  écoles  du  Brésil.  C'est  un 
livre  d'une  grande  impartialité  et  d'une  rare  clarté;  tout  l'ouvrage 
reflète  des  sentiments  religieux. 

En  1881  M.  Pedro  Monteiro,  professeur  au  lycée  central  de  Lis- 
bonne, publiait  la  première  édition  de  son  Abrégé  de  philosophie 
rationnelle  (Compendio  de philosophia  racional).  Cette  œuvre  diffère 
des  autres  cours  alors  en  usage;  plus  concise  dans  l'exposition  de  la 
doctrine,  elle  est  conçue  suivant  un  enchaînement  logique  plus  rigou- 
reux et  sa  fidélité  au  système  adopté  est  plus  parfaite.  Tandis  que  les 
manuels  scolaires  du  nord  du  pays  subissent  surtout  l'influence  de 
l'éclectisme  français,  M.  Pedro  Monteiro  penche  vers  la  doctrine  de 
Krause,  alors  en  honneur  dans  la  péninsule.  Cependant  il  ne  suit  pas 
le  courant  d'idées  espagnol;  son  système  se  réclame  plutôt  des 
œuvres  de  M.  Tiberghien,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 

En  1884  parut  dans  la  Revista  dos  estudos  livres,  sous  la  signa- 
ture de  M.  Tejxeira  Bastos,  un  article  sur  La  philosophie  des  lycées. 
Malgré  une  âpre  critique  des  livres  d'Alves  de  Sousa  et  de  M.  Pedro 
Monteiro,  il  faut  y  voir  une  attaque  dirigée  par  un  disciple  d'Auguste 
Comte  contre  le  système  spiritualiste  lui-même,  plutôt  qu'une  appré- 
ciation de  la  valeur  scientifique  et  pédagogique  des  manuels  de  phi- 
losophie publiés  par  les  deux  professeurs  portugais. 

M.  Anthero  do  Quental  donna  en  1890,  dans  la  Bcvisla  de  Por- 
tugal, trois  articles  très  remarquables  et  d'un  style  superbe  sur  les 
Tendances  générales  de  la  philosophie  dans  la  seconde  moitié  du 
XIX^  siècle.  On  y  trouve  des  vues  profondes,  ouvrant  à  l'esprit  de 
vastes  horizons. 

Les  Traits  généraux  de  la  philosophie  positive  prouvés  par  les 
découvertes  scientifiques  modernes  par  le  D^'  Theophilo  Braga 
(Traços  geraes  de  philosophia  positiva  comprovados  pelas  desco- 
bertas  scientificas  modernas)  datent  de  1877.  Admirateur  d'Auguste 
Comte,  M.  le  D^"  Braga  y  entreprend,  avec  l'aide  de  son  disciple 
y\.  Teixeira  Bastos,  une  enquête  générale  sur  les  faits  scientifiques 
et  la  conduit  avec  un  talent  infatigable.  11  voit  dans  le  système  de 
Comte  le  salut   de    In  conscience  humaine  trompée  pendant  tant  de 
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siècles  par  les  explications  traditionnelles  et  courbée  sous  le  joug- 
d'idées  fausses. 

En  1880  le  positivisme  de  Comte,  qui  avait  été  vulgarisé  en  France 
sous  la  Restauration,  n'était  pas  encore  vulgarisé  en  Poitugal.  Le 
D*"  Emyguk)  Garcia,  professeur  en  renom  de  l'université  de  Coïmbre, 
s'est  fait  par  son  enseignement  un  des  principaux  propagateurs  de  ce 
système.  L'influence  acquise  par  le  positivisme  s'est  accusée  naguère 
dans  la  dissertation  intitulée  Etncle  sociologù/ite,  exécutée  par  une 
commission  d'étudiants  de  troisième  aimée  appartenant  à  la  septième 
chaire  de  la  faculté  de  droit  de  l'université.  Ce  travail  académique 
contient  presque  une  profession  de  foi  en  faveur  du  système  préconisé 
par  le  professeur  Em^'gdio  Garcia  et  a  été  fait  suivant  ses  indications. 
Il  est  dédié  à  la  mémoire  du  poète  de  Camôes,  à  l'occasion  du 
troisième  centenaire  de  sa  mort. 

Ceux  qui  attendaient  de  la  philosopliie  de  (^omte  la  régénération 
intellectuelle  du  pays  doivent  être  aujourd'hui  désillusionnés,  car  les 
générations  élevées  dans  la  foi  positiviste  n'ont  donné  que  de 
douloureuses  déceptions. 

Nous  devons  signaler  avec  éloge  les  Eléments  de  philosopliie 
rationnelle  et  morale  parus  en  1892  sous  le  nom  de  M.  Joaquim 
Maria  da  Silva,  professeur  de  philosophie  et  recteur  du  lycée  de 
Santarem.  L'auteur,  qui  est  le  plus  ancien  membre  correspondant  de 
l'Académie  royale  des  Sciences  de  Lisbonne,  nous  avait  déjà  donné, 
en  1863,  des  Études  de  Philosophie  rationnelle  (Estiidos  de  philoso- 
phia  racional)  qui  eurent  l'honneur  d'être  publiées  par  l'Académie 
elle-même.  M.  Joaquim  Maria  da  Silva  est  un  penseur  des  plus 
consciencieux,  qui  n'a  d'autre  but  que  la  recherche  de  la  vérité.  C'est 
en  même  temps  un  bon  chrétien  ;  il  pense  que  la  foi  et  les  doctrines 
philosophiques  se  meuvent  sur  des  terrains  différents  et  que,  pour 
cette  raison,  toute  opposition  est  impossible  entre  les  principes  de  la 
religion  et  ceux  de  la  philosophie.  Dans  ses  Etudes  de  philosophie 
rationnelle  il  discute  avec  une  remarquable  élévation  de  pensée  les 
problèmes  les  plus  débattus  de  la  psychologie,  de  la  morale  et  de  la 
métaphysique. 

Les  Éléments  de  Philosophie  poursuivent,  à  côté  de  la  recherche 
de  la  vérité  philosophique,  un  but  pédagogique. Ils  s'inspirent  entière- 
ment des  doctrines  du  spiritualisme  classique  ;  mais  il  est  juste  de 
déclarer  que  tout  l'ouvrage  e.st  riche  en  pensées  personnelles.  On  le 
lit  avec  le  plus  grand  plaisir,  à  raison  de  l'élévation  morale,  de  la 
profondeur  de  pensée  et  de  la  parfaite  sincérité  qui  s'y  révèlent  à 
chaque  page. 
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Pendant  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle  il  s'est  publié  encore  un 
certain  nombre  d'autres  écrits  philosophiques,  principalement  des 
manuels  scolaires  de  plus  ou  moins  de  valeur.  Mais  ils  ne  se  rapportent 
en  aucune  manière  à  notre  sujet,  et  pour  ce  motif  il  n'est  pas  possible 
de  les  discuter  ici  *).  Nous  en  avons  d'ailleurs  publié  la  liste,  avec 
un  commentaire,  dans  notre  Bevista  cV Edncaçâo  e  Ensino,  année 
1887,  no  2. Quelques  ouvrages  tout  récents  se  rattachent,  au  contraire, 
directement  à  la  question  du  thomisme  et  réclament  dans  notre  étude 
une  place  à  part,  que  nous  allons  leur  donner. 

La  littérature  philosophique  portugaise  est  assez  restreinte,  comme 
on  voit  ;  cependant,  sa  hihliographie  est  encore  à  faire.  Il  faut  noter 
toutefois  un  premier  essai  en  ce  sens  contenu  dans  VHistoire  de  la 
philosopliie  en  Portugal  de  M.  le  D^'  Lopes  Praça.  C'est  une  source 
précieuse  de  renseignements, mais  qui  s'arrête  à  la  fin  du  xviiie  siècle. 


V. 

Sommaire  :  Retour  au  thomisme.  —  L'encyclique  Aeterni  Patris.  —  Mgr. 
l'archevêque  de  Coïmbre  et  ses  efforts  pour  relever  le  thomisme.  —  Manuels 
scolaires  conçus  au  point  de  vue  thomiste  ou  s'en  rapprochant  :  Le  P.  Ron- 
dina;  Soriano  de  Sousa  ;  le  P.  Sinibaldi  ;  Clémente  Pereira  de  Carvalho  :  le 
Di'  Bernardo  de  Madureira.  —  Influence  croissante  du  thomisme  dans  les 
séminaires.  —  La  philosophie  thomiste  à  Santarem  et  à  Braga. 

L'Encyclique  Aeterni  Patris,  du  4  août  1879,  recommandant  au 
monde  catholique  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  fit  une 
profonde    impression    dans    les    sphères    intellectuelles    et   appela 

i)  Nous  excepterons  pourtant  de  ce  silence  le  profond  et  malheureux 
penseur  Cunha  Seixas.  En  1888,  nous  publiâmes  des  Essais  de  pMlosopMe 
actuelle  (\m  eurent  l'honneur  de  recevoir  dans  la  Revue  Philosophique  de 
Th.  Ribot  (octobre  188B)  une  flatteuse  appréciation  de  l'éminent  psychologue 
Bernard  Perez.Cunha  Seixas  écrivit  alors  sur  notre  livre,  dans  le  Conimercio 
de  Portugal  de  Lisbonne,  une  série  d'articles  critiques  aussi  étendus  que 
l'ouvrage  lui-même.  Ils  constituent  une  analyse  et  une  critique  du  système 
au  point  de  vue  des  idées,  bien  plutôt  qu'une  attaque  contre  l'auteur  qui  les 
défend. 

Nous  nous  sommes  déjà  occupés  de  Cunha  Seixas  dans  notre  Bevista 
d' Edncaçâo  e  Ensino  (1887,  pag.  198)  à  propos  de  son  Traité  de  philoso- 
phie élémentaire,  et  nous  espérons  écrire  un  jour  plus  longuement  au  sujet 
de  ce  penseur  profond  et  original.  Nous  nous  efforcerons  alors  de  rendre 
justice  à  cet  homme  brillamment  doué,  méconnu  de  ses  contemporains. 


MÉLANGES    ET    DOCUMENTS.  439 

l'attention  des  esprits  cultivés  sur  l'œuvre  géniale  du  Docteur  Angé- 
lique. Depuis  lors,  le  thomisme  occupe  une  place  importante  dans  le 
mouvement  pliilosopiiique  contemporain  ;  il  établit  l'unit)'  dans 
l'enseignement  des  écoles  catholiques  et  réclame  le  droit  de  cité  pour 
un  ensemble  d'idées  des  plus  remarquables,  mais  qui  était  à  peu  près 
inconnu  d'un  grand  nombre  de  savants  modernes. 

Pour  les  esprits  habitués  anx  lectures  philosophiques,  saint  Thomas 
est  assez  facile  à  coniprendre,  même  quand  il  expose  les  vérités  les 
plus  profondes.  Sa  doctrine  est  substantielle.  Elle  éclaire  vivement 
l'intelligence  et  élève  l'âme.  Ce  n'est  pas  un  rêve  obscur  et  mysté- 
rieux, d'une  interprétation  pénible. 

La  philosophie  moderne,  malgré  l'abîme  qu'elle  semble  avoir  creusé 
entre  elle  et  la  scolastique,  n'est  cependant  qu'un  rejeton  de  celle-ci. 
Sur  la  question  de  la  liberté  en  Dieu,  par  exemple,  Leibnitz  a  repris 
la  tradition  du  thomisme,  tandis  que  Descartes  continua  celle  du 
scotisme.  Ces  deux  tendances  de  la  scolastique  trouvent  leur  prolon- 
gement dans  la  philosophie  moderne. 

En  1881,  Mgr  l'évêque  actuel  de  Coïmbre  fondait  en  cette  ville  une 
Académie  de  saint  Thomas  d'Aquin  et, peu  après,  une  revue  intitulée 
Institutions  chrétiennes  (Instituiçôes  christâs)  destinée  à  propager 
les  doctrines  de  la  nouvelle  école.  Nous  en  avons  parlé  à  plusieurs 
reprises  au  cours  de  cet  essai.  Outre  ces  deux  créations  perma- 
nentes on  a  vu  paraître,  même  avant  l'Encyclique  mais  surtout 
depuis,  un  certain  nombre  d'ouvrages  philosophiques  en  langue 
portugaise  conçus  dans  l'esprit  thomiste.  Nous  allons  les  passer  en 
revue. 

Le  plus  ancien  en  date  est  intitulé  Abrégé  de  philosoijJiie  théo- 
rique et  pratique  à  l'usage  de  la  jeunesse  portugaise  en  Chine 
(Compendio  de philosophia  theorica  e  pratica  para  uso  da  mocidade 
portugueza  na  China),  par  le  P.  François  X.  Rondina  de  la  Com- 
pagnie de  -Jésus  :  deux  volumes  imprimés  à  Macao  en  1859  par  la 
typographie  du  séminaire  Saint-.loseph.  Les  doctrines  exposées  dans 
cet  ouvrage  ont  pour  base  —  l'auteur  en  donne  lui-même  l'assurance 
—  la  philosophie  de  saint  Thomas  puisée  dans  les  Sommes  théolo- 
giqne  et 2)hilosop)hic[ue  et  systématisée  par  Gondin  et  Liberatore.Dans 
la  métaphysique  spéciale  et  surtout  dans  la  cosmologie  elles  s'écar- 
tent un  peu  de  la  route  suivie  par  la  philosophie  scolastique,  pour 
rester  à  la  hauteur  du  progrès  des  sciences  positives. 

Bien  qu'italien,  le  P.  Rondina,  qui  était  professeur  à  Macao.  a 
écrit  ainsi  en  langue  portugaise  un  ouvrage  philosophique  qui  repré- 
sente un  fonds  remarquable  d'intelligence  et  d'étude.  11  avoue  avoir 
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eu  de  la  difficulté  à  rendre  sa  pensée  et  avoir  trouvé  la  langue  portu- 
gaise très  pauvre  au  point  de  vue  de  la  terminologie  philosophique  ; 
si  bien  qu'il  s'est  vu  obligé  de  ressusciter  quelques  anciens  ternies 
techniques  démodés,  parfois  même  de  recourir  à  des  expressions 
latines.  On  doit  un  juste  tribut  d'éloge  à  un  tel  effort  déployé  par  un 
homme  qui,  vivant  dans  un  coin  de  la  Chine  et  séparé  du  monde 
civilisé  par  de  vastes  océans, a  cherché  à  rapprocher  parla  communion 
de  pensée  l'Europe  et  l'Extrême-Orient. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  du  P.  Rondina  contient  545  pages. 
Il  traite  de  la  philosophie  théorique,  comprenant  la  logique  qu'il 
divise  en  mineure  ou  didactique  et  en  majeure  ou  critique,  l'ontologie, 
la  cosmologie,  la  psychologie  et  la  théodicée.  Le  second  volume, 
de  371  pages,  a  pour  objet  la  philosophie  pratique,  qui  comprend  la 
philosophie  morale  ou  éthique,  la  philosophie  sociale  et  la  philosophie 
de  la  religion. 

Sons  le  nom  de  philosophie  sociale  l'auteur  expose  le  droit  naturel, 
l'économie  politique  et  le  droit  international.  Le  P.  Rondina  a  com- 
posé son  manuel  pour  la  jeunesse  vivant  en  Chine  et  dans  les  autres 
pays  d'Orient  où  l'on  parle  le  portugais  et  où  il  n'existe  point  d'ensei- 
gnement supérieur.  11  a  donc  pensé  qu'il  serait  utile  d'aborder,  dans 
son  abrégé  de  philosophie,  l'étude  de  certaines  autres  sciences  qui 
n'étaient  pas  enseignées  ailleurs,  et  qui,  loin  d'être  étrangères 
à  la  philosophie,  se  lient  intimement  à  elle  :  tels  le  droit,  l'économie 
politique  et  la  religion  envisagée  au  point  de  vue  philosophique  ou 
hiérologie. 

Outre  les  œuvres  du  Docteur  Angélique,  le  P.  Rondina  a  consulté 
pour  l'élaboration  de  son  livre  les  Institutions  philosophiques  de 
Tongiorgi,  les  ouvrages  de  Gondin,  Rosmini,  Balmès,  Gonzalez  et 
surtout  Suarez,  que  les  jésuites  suivent  de  préférence  dans  l'inter- 
prétation de  saint  Thomas.  La  philosophie  qui  s'appuie  sur  le 
matérialisme,  dit-il,  ravale  l'homme  au  niveau  des  brutes  ;  celle  qui 
s'appuie  sur  le  rationalisme  le  divinise  ;  celle  qui  flotte  incertaine 
entre  ces  deux  systèmes  ne  peut  éviter  l'écueil  du  scepticisme.  La 
philosophie  qui  suit  fermement  la  voie  de  la  vérité  se  trouve  dans  un 
juste  milieu  :  in  niedio  stat  veritas. 

Signalons  dans  une  autre  partie  du  monde  les  Leçons  de  philoso- 
phie élémentaire  rationnelle  et  morale,  de  José  Soriano  de  Sousa, 
docteur  en  médecine,  professeur  au  gymnase  provincial  de  Pernam- 
bouc  (près  de  600  pages  de  texte  compact;  1871).  Cet  ouvrage  fut 
offert  par  son  auteur  à  l'empereur  du  Brésil  Dom  Pedro  11.  Franche- 
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ment  thomiste,  il  révèle  à  la  fois  une  connaissance  remarquable  du 
mouvement  philosophique  et  une  parfaite  possession  des  œuvres  du 
grand  docteur  de  l'Eglise,  l'interprète  le  plus  sûr  de  la  foi  catholique. 
Tons  les  séminaires  de  langue  portugaise  ponrraient  adopter  ce 
manuel, car  il  serait  difficile  d'en  trouver  un  autre  qui  lui  fût  supérieur 
par  la  précision  et  la  rigueur  avec  lestiuelles  il  déduit  les  principes 
fondamentaux  de  la  doctrine  thomiste. 

En  Europe,  nous  trouvons  d'abord,  en  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique, une  dissertation  présentée  à  la  classe  de  Philosophie  du  sémi- 
naire de  Coïmbre  en  1887  et  intitulée  :  Le  Créateur,  l'Honime  et  la 
Nature.  Elle  forme  une  brochure  de  52  pages,  contenant  de  brèves 
considérations  sur  l'existence  de  Dieu,  la  beauté  dont  la  nature  est 
parée,  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  le  culte  rendu  à  la  divinité  et 
l'immortalité  de  l'âme.  Editée  à  Coïmbre,  elle  a  pour  auteur  Dom 
François  de  Paule  Peixoto  da  Silva  et  Bourbon.  L'intention  en 
est  généreuse  et  les  aspirations  larges,  comme  il  convient  à  l'âge  de 
l'écrivain  encore  adolescent.  On  ne  saurait  y  trouver  la  sûreté  de 
vue  et  le  cachet  original  que  donne  l'âge  viril,  mais  elle  contient  de 
belles  pensées  et  de  grandes  idées,  qui  révèlent  une  intelligence  amie 
du  travail  et  des  choses  élevées.  L'œuvre  s'inspire  entièrement  de  la 
philosophie  de  saint  Thomas,  enseignée  au  séminaire  épiscopal  de 
Coïmbre  sous  l'infatigable  impulsion  de  son  vénérable  prélat. 

Nous  devons  citer  ensuite,  avec  grand  éloge,  les  Éléments  de  phi- 
losophie de  TrAGO  Sinibaldi,  docteur  en  philosophie  et  en  théologie, 
et  professeur  au  séminaire  épiscopal  de  Coïmbre;  (2^  édit.,  2  volumes, 
Coïmbre  1894). 

Son  livre  s'ouvre  par  un  bref  du  Souverain  Pontife  Léon  XIII, 
adressé  à  Mgr  l'évêque  de  Coïmbre,  sous  la  date  du  29  avril  1893,  et 
louant  l'insigne  prélat  du  zèle  avec  lequel  il  favorise  la  culture  des 
sciences  philosophiques,  étudiées  selon  l'esprit  et  la  méthode  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Le  même  document  pontifical  recommande  chaleu- 
reusement l'œuvre  du  P.  Sinibaldi  pour  le  talent  et  la  clarté  avec 
lesquels  elle  est  écrite. 

Au  point  de  vue  des  principes  et  des  aspirations  morales,rouvrage 
est  un  résumé  de  la  pure  doctrine  catholique.  Certes,  il  y  a  entre 
catholiques  des  discussions  sur  des  points  douteux  —  il  faut  qu'il  y 
en  ait  —  mais  ces  discussions  sont  inspirées  uniquement  parle  désir 
commun  d'atteindre  la  vérité. 

Le  P.  Sinibaldi  assure  n'avoir  écrit  son  livre  que  par  esprit  de 
REVUE  néo-scolastique.  29 
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devoir,  pour  ne  point  laisser  les  jeunes  esprits,  pleins  de  bonne  foi, 
livrés  sans  défense  à  la  propagande  de  l'erreur.  Si  l'on  rejette,  dit-il, 
l'idée  d'un  Dieu  infiniment  bon  et  infiniment  juste,  si  l'on  méconnaît 
ou  si  l'on  dédaigne  la  spiritualité  de  l'âme,  son  immortalité  et  sa 
responsabilité,  il  est  inutile  de  chercher  le  bonheur  dans  cette  vie  ou 
dans  l'autre. 

Le  Portugal  ne  possède  pas  de  manuel  scolaire  de  philosophie  plus 
développé  que  celui  du  P.  Sinibaldi.  L'auteur  a  voulu  y  traiter  tous 
les  problèmes  capitaux  de  la  philosophie  dite  rationnelle.  Sa  philo- 
sophie est  celle  de  VAnge  de  l'École,  appropriée  aux  exigences  des 
temps  modernes  par  des  esprits  supérieurs  tels  que  Liberatore, 
Cornoldi,  Sanseverino,  Zigliara,Pesch,Kleutgen  et  beaucoup  d'autres. 
Il  traite  avec  une  ampleur  remarquable  des  découvertes  et  des  progrès 
des  sciences  naturelles,  afin  d'asseoir  sur  une  conviction  inébranlable 
les  vérités  qu'il  expose  et  afin  de  montrer  que  les  lois  naturelles, 
interprétées  avec  une  rigueur  scientifique,  ne  contredisent  pas  les 
principes  de  la  philosophie  spirilualiste.  L'auteur  est  pleinement 
convaincu  que  le  spiritualisme  et  la  religion  n'ont  rien  à  redouter  de 
nouveaux  combats.  11  entreprend  la  lutte  sans  hésitation  comme  sans 
transaction,  suivant  les  faux  systèmes  dans  leurs  manifestations  les 
plus  récentes. 

On  remarque  avec  plaisir  le  style  très  coulant  et  toujours  correct 
de  cet  ouvrage.  Et  cependant  la  langue  portugaise  offre  de  grandes 
difficultés  pour  exprimer  avec  précision  les  idées  abstraites;  sa  termi- 
nologie philosophique  est  pauvre  et  incertaine.  Cela  provient  de  ce 
qu'à  l'époque  où  le  Portugal  s'adonnait  à  l'étude  de  la  philosophie,le 
latin  était  la  langue  des  penseurs  comme  celle  des  intelligences  culti- 
vées en  général.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  la  langue  scienti- 
fique portugaise,  si  voisine  du  latin,  peut  devenir, sous  la  plume  d'un 
écrivain  habile,  la  source  d'une  terminologie  philosophique  riche  et 
assez  précise, telle  qu'on  la  trouve  dans  le  livre  du  Dr  Tiago  Sinibaldi. 

Contrairement  à  l'usage  suivi  dans  presque  tous  nos  manuels 
scolaires,  l'ouvrage  de  M.  le  l)^  Tiago  Sinibaldi  commence  par  la 
logique  et  non  par  la  psychologie.  Après  avoir  démontré  que  la 
logique  est  une  science  nécessaire,  il  la  divise  en  logique  formelle 
et  logique  réelle  :  distinction  lumineuse  inspirée  de  la  philosophie 
scolastique.  Les  chapitres  qui  traitent  de  la  logique  réelle,  de  la 
vérité,  des  moyens  de  l'acquérir,  de  la  notion  et  de  la  méthode  de  la 
science,  sont  remarquables. 

Le  D""  Sinibaldi  commence  son  cours  de  philosophie  par  la  logique 
parce  qu'il  trouve  préférable,  au  point  de  vue  pédagogique,  d'aller 
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du  simple  au  composé.  Nous  croyons  plutôt  qu'il  vaut  mieux  com- 
mencer par  la  psychologie  qui  a  pour  objet  l'âme,  source  de  toute 
connaissance.  La  logique  régit  l'intelligence  comme  la  morale  régit 
la  volonté  et  l'esthétique,  l'imagination.  Ces  sciences  concernent  donc 
les  facultés  de  l'âme,  tandis  que  la  psychologie  concerne  l'âme  elle- 
même.  Le  P.  Sinibaldi  étant  partisan  de  la  scolastique,  qu'il  veut 
remettre  en  honneur,  on  n'est  pas  surpris  de  lui  voir  donner  à  la 
logique  un  caractère  fondamental  et  l'importance  primordiale  qu'elle 
avait  au  moyen  âge.  Il  nous  semble  cependant  qu'un  livre  écrit  dans 
un  but  pédagogique  ne  peut  faire  un  exposé  doctrinal  d'après  une 
hiérarchie  systématisée  soit  au  point  de  vue  ontologique,  soit  d'après 
l'évolution  historique,  soit  enfin  en  suivant  un  ordre  de  dignité  comme 
l'a  fait  le  P.  A.  Gratry.  Ce  procédé  est  défendable  lorsqu'il  s'agit  de 
grandes  synthèses,  mais  il  est  inadmissible  comme  méthode  d'en- 
seignement. 

Après  la  logique,  le  D^  Sinibaldi  aborde  la  métaphysique  ;  il  étudie 
dans  Vo)itolog'ie  le  fondement  de  toutes  les  connaissances  et  dans  la 
cosmologie    les  premières  notions  sur  le  monde  extérieur. 

Le  second  volume  de  l'ouvrage  s'ouvre  par  l'étude  de  l'anthropo- 
logie. L'auteur  donne,  à  ce  mot  la  même  acception  que  Kant  :  il 
signifie  la  science  de  l'homme  tout  entier.  L'anthropologie  est  donc 
plus  vaste  que  la  psychologie,  car  elle  comprend  l'étude  de  l'âme, 
celle  du  corps  et  celle  de  leurs  relations.  Parmi  les  philosophes 
français,  Maine  de  Biran,  voulant  élargir  le  cadre  de  la  psychologie, 
a  donné  le  titre  d'Anthropologie  à  son  dernier  ouvrage.  Les  natura- 
listes de  l'école  de  Paul  Broca  regardent  l'anthropologie  comme  un 
chapitre  de  la  zoologie  ;  pour  eux,  elle  se  définit  l'histoire  naturelle 
de  l'espèce  humaine.  Le  D""  Sinibaldi  croit  devoir  établir  des  diffé- 
rences entre  Vanfhropologie  et  la  physiologie.W  nous  semble  que  ces 
termes  ne  peuvent  jamais  se  confondre. La  phj'siologie  est  une  science 
très  distincte  qui  étudie  les  fonctions  aussi  bien  de  la  vie  animale  que 
de  la  vie  végétale.  Mgr  Mercier,  professeur  à  l'Université  de  Louvain, 
l'un  des  fondateurs  et  l'une  des  voix  les  plus  autorisées  du  nco-tho- 
misnie,  consacre  également  dans  son  cours  de  psychologie  une 
étude  considérable  sur  l'origine  et  la  nature  de  la  vie  organique  chez 
l'homme,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'anatomie  du  système  nerveux. 
Le  D>"  Sinibaldi  donne  dans  le  chapitre  consacié  à  l'anthropologie 
une  étude  sommaire  sur  l'anatomie  générale  du  corps  humain  ;  puis 
il  étudie  sous  le  même  titre  toute  la  psychologie.  Nous  ne  discuterons 
pas  sur  la  confusion  qui  peut  en  résulter, non  plus  que  sur  la  manière 
de  traiter  la  psychologie,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  toujours 
d'accord  avec  l'auteur  à  ce  sujet. 
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L'ouvrage  se  continue  par  l'exposé  de  la  théodicée,  de  l'éthique  et 
du  droit  naturel. 

Les  Éléments  de  Philosophie,  de  M.  Clément  Pereira  Gomes  de 
Carvalho,  professeur  au  Lycée  central  de  Coïmbre,  virent  le  jour 
en  1894.  (Un  volume  grand  in-S»,  de  plus  de  300  pages.  Coïmbre, 
Imprensa  Academica). 

M.  le  D""  Lopes  Praça,  le  seul  auteur  qui  ait  écrit  sur  l'histoire  de 
la  philosophie  en  Portugal,  avait  eu  l'amabilité  de  nous  indiquer  le 
livre  de  M.  Clément  Pereira,  nous  assurant  que  le  plan  en  était 
bien  conçu.  Et  en  effet,  la  lecture  de  cet  ouvrage  n'a  pas  été  pour 
nous  sans  utilité. 

Il  a  pour  origine  les  notes  rédigées  par  l'auteur  pendant  trente-six 
années  de  professorat,  pour  faciliter  à  ses  élèves  l'étude  de  la  philo- 
sophie. Les  élèves  eux-mêmes  firent  lithographier,  puis  imprimer  ces 
notes. Ce  n'est  qu'alors  et  pour  se  rendre  utile  que  M.  Clément  Pereira 
se  décida  à  les  publier  sous  forme  de  manuel  abrégé,  en  1894. 

Cet  abrégé  n'est  cependant  pas  une  imitation  ou  un  résumé  d'autres 
ouvrages  nationaux.  Il  est  divisé  en  quatre  parties  dont  la  première 
traite  de  la  psychologie,  la  seconde  de  la  logique,  la  troisième  de  la 
métaph^^sique,  la  quatrième  de  la  morale.  Les  matières  sont  réparties 
ainsi  d'après  le  programme  officiel  des  lycées  du  royaume.  Malgré  la 
pauvreté  de  notre  terminologie  philosophique,  l'exposition  est  claii*e 
et  précise.  Elle  fait  constater  de  nouveau  que  la  langue  portugaise 
doit  emprunter  aux  philosophes  thomistes  la  nomenclature  philoso- 
phique qui  lui  manque.  Saint  Thomas,  en  reproduisant  les  principes 
du  stagirite,  leur  a  donné  une  expression  précise  dont  le  langage 
de  la  philosophie  moderne  est  encore  tributaire. 

A  propos  de  l'objectivité  des  idées  générales  et  universelles  (p.  80), 
M.  Clément  Pereira  expose,  en  résumé,  les  trois  systèmes  du  nomi- 
nalisme,  du  réalisme  et  du  concephialisïne.  Il  propose  une  solution 
semblable  à  celle  de  l'Ange  de  l'Ecole.  Saint  Thomas,  comme  on  sait, 
est  un  réaliste  modéré  ;  pour  lui,  la  vérité  est  l'accord  de  la  connais- 
sance avec  l'objet  connu  :  veritas  est  adaequatio  rei  et  intellediis; 
selon  cette  définition,  l'universel  est  à  la  fois  dans  l'objet  et  dans  la 
pensée.  Cette  discussion  a  été  jugée  futile  par  quelques  philosophes 
modernes,  qui  dédaignent  cette  période  de  l'histoire  de  la  philosophie 
illustrée  par  la  scolastique.  Cependant  la  controverse  du  réalisme  et 
du  nominalisme  offre  plus  d'intérêt  qu'il  ne  semble  à  première  vue  : 
elle  soulève  la  question  de  l'être,  c'est-à-dire  la  question  capitale  de 
l'ontologie. 
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Parlant  des  opérations  intellectuelles  (page  89),  M.  Clément  Pereira 
se  borne  à  définir  l'idée,  sans  exposer  les  diflërentes  théories  qui 
cherchent  à  en  expliquer  la  nature.  Il  ne  mentionne  pas  celle  des 
idées-images  ou  représentations  sensibles  que  saint  Thomas  regarde 
connne  nécessaires  aux  opérations  de  l'entendement;  c'est  grâce  à 
elles  que  les  idées  réapparaissent  dans  la  mémoire  :  une  théorie  qui 
est  encore  enseignée  de  nos  jours. 

Le  chapitre  qui  concerne  la  morale  est  un  résumé.  11  traite  de  Tidée 
d'ordre,  de  l'élément  de  finalité,  et  nous  dit  que  le  bien  est  le  but 
de  l'homme  sur  la  terre  :  "  le  bien  est  la  conformité  de  l'activité  des 
êtres  avec  leur  destinée  et  avec  l'harmonie  générale  de  l'univers.  „ 

Renouvier  a  écrit  que  l'aspiration  constante  de  l'homme  est  le 
bonheur,  et  que  le  bonheur  est  l'état  de  possession  parfaite  et  durable 
de  tous  les  biens. Nous  nous  demandons, dans  ce  cas, qui  est  heureux 
sur  la  terre  ?  Puisque  le  livre  de  M.  Clément  Pereira  appartient  au 
spiritualisme  modéré,  c'est  de  nouveau  à  saint  Thomas  que  nous  devons 
recourir  pour  donner  de  l'autorité  à  nos  observations  concernant 
l'éthique.  Saint  Thomas  pose  cette  question  :  Quelle  est  la  fin  de  toute 
opération  morale?  Et  il  répond  :  La  recherche  du  bien  suprême  est 
le  seul  but  de  l'activité  morale,  comme  la  science  est  le  seul  but  de 
toute  activité  intellectuelle. Les  philosophes  païens  assignent  au  désir 
moral  des  buts  insuffisants.  Les  choses  particulières  et  contingentes 
ne  satisfont  pas  le  désir  de  l'homme,  dont  l'âme  aspire  au  bien  absolu. 
Or  qu'est-ce  que  le  bien  absolu,  sinon  Dieu  lui-même?  Ainsi, l'amour 
des  créatures  ne  suffit  point  à  l'énergie  de  nos  facultés  affectives;  ce 
n'est  qu'en  Dieu  qu'elles  peuvent  rencontrer  cette  satisfaction  parfaite, 
cette  plénitude  de  la  jouissance  qui  est  le  terme  du  désir.  La  félicité 
suprême  n'est  donc  pas  de  ce  monde. Mais  la  félicité  de  l'autre  monde 
ne  s'obtient  pas  gratuitement;la  raison  et  Dieu  lui-même  nous  disent 
qu'il  faut  travailler  pour  la  mériter.  Ainsi  donc  l'accomplissement  du 
devoir  a  pour  but  la  félicité,  et  celle-ci  en  est  la  récompense. 

Si  nous  pouvions  faire  une  critique  étendue  des  Éléinerds  de  Philo- 
sophie de  M.  Clément  Pereira,  nous  aurions  beaucoup  de  choses  à  y 
ouer  et  peu  à  reprendre.  Les  chapitres  qui  présentent  le  plus  de 
nouveauté  sont  ceux  qui  concernent  la  psychologie  rationnelle,  la 
psychologie  comparée  et  la  psychologie  sociale.  La  métaphysique, 
dont  l'auteur  s'occupe  sous  le  titre  d'ontologie  et  de  théodicée,  mérite 
aussi  une  attention  particulière. 

h' Abrégé  de  philosophie  élémentaire  suivant  le  programme  offi- 
ciel de  1895  (Conipendio  de  philosophia  elementar  conforme  ao 
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programma  officiai  de  1895)  parut  en  18î)6  sous  la  signature  du 
Dr  Bernardo  Augusto  de  Madureiua,  professeur  de  la  Faculté  de 
théologie  à  l'université  de  Coïmbre.  C'est  un  volume  de  300  pages, 
composé  pour  répondre  aux  exigences  du  programme  des  lycées. 
L'enseignement  philosophique  donné  dans  ces  institutions  et  celui 
d'une  chaire  du"  Cours  supérieur  de  Lettres,, de  Lisbonne  constituent 
le  seul  enseignement  de  philosophie  pure  qui  soit  donné  en  Portugal. 
La  nouvelle  loi  sur  l'instruction  secondaire  n'a  maintenu  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  que  dans  les  trois  lycées  centraux  et  l'a 
réduit  à  quatre  leçons  d'une  heure  par  semaine.  Cependant,  la  durée 
totale  des  cours  de  lycée  a  été  augmentée;  l'enseignement  de  toutes 
les  sciences  a  reçu  un  plus  grand  développement;  seule  la  philosophie 
semble  avoir  inspiré  des  craintes.  Pourtant  l'auteur  de  la  loi  est 
également  l'auteur  du  programme  de  philosophie,  et  ce  législateur 
est  lui-même  un  philosophe  très  distingué,  non  seulement  par  la  pente 
naturelle  de  son  esprit,  mais  encore  par  ses  travaux  professionnels. 
Nous  ne  voulons  donc  pas  qu'on  nous  dise  :  Piscem  nature  doces. 

L'abrégé  de  philosophie  du  D""  Madureira  forme  un  excellent  vade- 
niecum  pour  le  professeur  et  un  manuel  sommaire  pour  l'élève. 
L'exposition  suit  fidèlement  l'ordre  du  programme  officiel  et  corres- 
pond à  ses  différentes  rubriques.  L'auteur  a  composé  des  leçons  sur 
les  différentes  matières  que  comporte  ce  programme  et  les  a  écrites 
simplement,  sans  prétention.  A  notre  avis,  le  résultat  obtenu  est 
excellent.  D'ailleurs,  l'illustre  professeur  avait  déjà  montré  la  vigueur 
de  son  talent  et  avait  fait  apprécier  son  nom  par  d'autres  ouvrages 
plus  considérables. 

En  vérité,  on  ne  peut  lui  appliquer  la  phrase  célèbre  de  saint 
Thomas  :  Timeo  Jioniinem  nnius  lihri  ;  car  il  en  a  étudié  et  il  en  suit 
plusieurs.  Son  manuel  n'obéit  à  aucun  système  philosophique  ;  c'est 
une  synthèse  des  divers  s^^stèmes  du  spiritualisme  contemporain, 
préparée  dans  un  bon  laboratoire  par  un  manipuleur  habile.  Ceci  est 
vrai  surtout  pour  la  psychologie  ;  mais  la  morale,  la  métaphysique 
et  la  théodicée  présentent  un  caractère  plus  systématique  et  accusent 
une  orientation  plus  uniforme. 

Dans  la  théodicée  notamment,  l'auteur  abandonne  les  indications 
du  programme  pour  exposer  la  doctrine  avec  plus  d'indépendance. 
Un  théologien  traitant  ces  matières  ne  peut  accepter  une  règle  qui 
soit  pour  lui  le  lit  de  Procuste  ;  il  doit  donner  à  son  enseignement 
l'étendue  que  le  sujet  réclame.  Nos  lycées  ne  comportent  pas  de  cours 
de  religion  comme  les  gymnases  allemands  ;  l'enseignement  de  la 
philosophie  est  le  seul  qui  puisse  suppléer  en  partie  à  cette  insuffi- 
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sanec.  Aussi,  n'avons-nous  (ju'à  louer  le  cachet  visiblement  religieux 
et  chrétien  que  le  D''  Mudureira  a  imprimé  à  sa  théodicée. 

On  désirerait  peut-être  voir  donner  plus  de  développement  à  la 
partie  métaphysique  de  l'ouvrage  et  surtout  au  chapitre  concernant 
la  valeur  subjective  de  la  connaissance,  afin  de  réagir  contre  la  phi- 
losophie de  Comte  qui,  en  Portugal,  a  vicié  l'esprit  de  plusieurs 
générations  d'étudiants,  les  a  rendus  superficiels  et  leur  a  fait  consi- 
dérer la  métaphysique  comme  une  honte  intellectuelle. 

Nos  positivistes  orthodoxes  nient  purement  et  simplement  cette 
science,  sans  même  donner  les  motifs  de  leur  négation.  L'école  Kan- 
tienne ou  néo-critique  u'afTiche  pas  le  même  dédain  pour  la  métaphy- 
sique; elle  se  borne  à  en  limiter  la  sphère  d'action  et  tâche  de 
justifier  cette  manière  de  voir.  Ravaisson,  Renouvier,  Lachelier  et 
Liard,  psychologues  éminents  et  logiciens  pleins  de  pénétration, 
mettent  en  doute  la  valeur  de  la  métaphysique  comme  science  ;  mais 
ils  la  regardent  comme  une  branche  légitime  du  savoir,  ayant  son 
champ  d'action  propre.  M.  Th.  Desdouits  répond  magistralement  à 
leur  fine  critique  et  à  leurs  objections  subtiles  dans  son  livre  remar- 
quable La  Métaphifsique  et  ses  rapports  avec  les  autres  sciences. 
Les  limites  d'une  note  bibliographique  ne  nous  permettent  pas- 
d'analyser  la  doctrine  défendue  dans  cet  ouvrage.  Cette  tâche,  pour 
très  agréable  qu'elle  soit,  nous  conduirait  trop  loin  ;  mais  nous 
félicitons  l'auteur  de  son  œuvre  hautement  utile. 

M.  le  D^  Madureira  a  publié  en  18S4  un  poème  intitulé  Le  Soleil 
cVAquin  (0  sol  d'Aqnino),  dont  il  a  fait  hommage  à  l'Académie  Saint 
Thomas  d'Aquin  de  Coïmbre.  Cette  poésie,  d'un  style  très  pur,  se 
divise  en  deux  parties  :  la  première  a  pour  objet  la  légende  du  saint, 
la  seconde  expose  la  doctrine  du  philosophe. 

Le  mouvement  intellectuel  provoqué  par  l'Encyclique  Aeterni 
Pairis  n'est  pas  resté  sans  produire  des  effets  pratiques  en  Portugal. 
Outre  les  institutions  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  partisans  de  la 
philosophie  thomiste  peuvent  citer  avec  joie  l'accueil  toujours  plus 
large  qui  est  fait  à  leur  doctrine  dans  les  séminaires  portugais. 
M.  l'abbé  Martins  Capella,  professeur  au  lycée  de  Braga,  a  publié 
dans  sa  revue  Escholio  de  1888,  un  tableau  comparatif  des  sémi- 
naires où  l'on  continue  à  suivre  les  anciens  manuels  et  de  ceux  qui 
ont  adopté  les  auteurs  thomistes.  Sur  douze  séminaires  diocésains 
que  |)ossède  le  Portugal,  les  premiers  étaient  au  nombre  de  cinq 
seulement,  les^  seconds  au  nombre  de  sept.  Dans  quatre  de  ceux-ci, 
l'enseignement  était  basé  sur  les  œuvres  de  Sanseverino;  dans  les 
trois  autres  on  suivait  respectivement  Liberatore,  Brin  et  Bouvier. 
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Le  9  mai  1997,  a  été  inaugurée  à  Santareni  une  Académie  pMlosO' 
phicpie  et  littéraire,  fondée  sous  les  auspices  de  Son  Éniinence  le 
Cardinal-Patriarche  de  Lisbonne,  grâce  aux  efforts  du  D^'  Teixeira 
GuEDES,  professeur  de  philosophie  au  séminaire  de  Santarem.  Son  but 
principal  est  de  développer  et  de  répandre  parmi  les  étudiants,  et 
même  dans  le  public,  le  goût  de  la  philosophie  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  La  conférence  inaugurale  donnée  par  le  D^  Teixeira  Guedes 
a  été  publiée  dans  le  Correio  Nacional  du  19  août  1897.  Malgré  son 
jeune  âge,  le  Dr  Teixeira  Guedes  est  un  des  partisans  les  plus 
connus  et  les  plus  sincères  du  néo-thomisme  en  Portugal. 


En  1892,  le  D^  Manuel  José  Martins  Capella,  l'un  des  apôtres 
les  plus  zélés  et  les  plus  savants  du  thomisme  en  Portugal, prononçait 
à  VAcadémie  Beligieiise  et  Littéraire  de  Braga  un  discours  sur 
Vopportnnité  de  la  philosophie  thomiste. 

Ce  discours  fut  publié  en  brochure  avec  d'autres  œuvres  littéraires 
composées  pour  la  même  circonslance.il  a  pour  but  de  répondre  à  ces 
questions  :  1"  Quelle  philosophie  avons-nous  actuellement  en  Portugal? 
2°  Laquelle  avions-nous  antéiieurement,  et  quelle  est  celle  qui  nous 
conviendrait  le  mieux  ? 

L'orateur  commence  par  déplorer  qu'on  ait  réprimé  au  siècle 
dernier  les  tendances  de  notre  école  nationale,  pour  y  substituer  le 
cartésianisme.  Il  expose  les  différents  systèmes  philosophiques  nés 
de  celui-ci,  et  dit  comment  leur  influence  se  fit  sentir  dans  l'enseigne- 
ment portugais.  Vinrent  ensuite  les  doctrines  de  Hegel  et  d'Auguste 
Comte,  qui  se  disputèrent  la  prééminence  dans  quelques  facultés. 

Le  Dr  Martins  Capella  dessine  à  grands  traits  le  mouvement  de 
restauration  de  la  philosophie  thomiste  en  Europe  et  son  introduction 
en  Portugal.  Il  loue  chaleureusement  Sa  Sainteté  Léon  XIII  d'avoir 
recommandé  la  précieuse  doctrine  de  saint  Thomas,  comme  le  meil- 
leur remède  aux  faiblesses  de  l'éducation  intellectuelle  de  notre  siècle. 
Parmi  les  nations  qui  se  sont  le  plus  signalées  dans  le  mouvement 
de  rénovation  philosophique,  il  cite  ajuste  titre  la  Belgique,  repré- 
sentée par  des  noms,  tels  que  :  de  San,  Carbonnelle  et  surtout  Mgr 
Mercier,  directeur  de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie  de  l'univer- 
sité de  Louvain. 

Le  P.  Carbonnelle  a  fait  preuve  d'un  esprit  très  clairvoyant.  Son 
ouvrage  Les  con-fins  de  la  science  et  de  la  philosophie,  par  exemple, 
est  à  la  fois  d'un  savant  et  d'un  philosophe;  il  montre  que  le  devoir 
des  catholiques  est  de  défendre  la  vérité  religieuse  sur  le  terrain 
scientifique,  et  surtout  de  porter  la  lumière  dans  les  régions  qui 
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avoisiiient  la  philosophie.  Le  prestige  du  progrès,  affirnie-t-il,  est 
une  force  que  nous  ne  pouvons  nous  laisser  enlever  par  l'irréligion. 
La  devise  du  savant  jésuite  est  tout  entière  dans  ce  principe  :  Niilla 
unquam  interfîclem  et  rationem  vera  dissensio  esse  potest. 

Le  discours  du  distingué  professeur  de  Braga  se  termine  par  un 
historique  résumé  du  Collège  de  Coïmbre.  Il  affirme  avec  la  plus  forte 
conviction  que  la  restauration  de  la  philosophie  thomiste  acquitte 
une  dette  scientifique,  sinon  une  dette  de  gratitude  et  de  patriotisme, 
en  renouant  la  tradition  nationale  de  l'école  de  Coïmbre. 

Ce  discours  plut  beaucoup  au  CardinalJacobini,  alors  Nonce  Apos- 
tolique à  Lisbonne,  non  seulement  par  sa  valeur  intrinsèque,  mais 
aussi  à  cause  de  son  opportunité  et  de  l'excellent  symptôme  qu'il 
contenait.  Un  exemplaire  en  aj'ant  été  envoyé  à  Rome  par  S.  E.  le 
Nonce,  le  Saiiit-Père  et  le  Cardinal  Rampolla  voulurent  reconnaître 
le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Capella,  et  en  témoignèrent  leur 
satisfaction  par  l'envoi  à  M.  l'archevêque  de  Braga  de  deux  docu- 
ments, datés  du  18  octobre  1S92,  dont  nous  détachons  ce  passage  : 
"  Insuper  ex  ea  lucubratione  scite  naviterque  confecta  exploratius 
„  Nobis  extitit  quod  ex  aliis  noveramus  indiciis,  ac  praesertim  ex 
„  academiae  Thomisticae  Conimbricensis  institutione,  nimirum  pru- 
„  dentiores  in  Lusitania  viros  probe  intelligere  necessitatem  rejiciendi 
„  repudiandique  recentiorem  quandam  scientiam  quœ,  catholicaî  doc- 
„  trinœ  infensa,  philosophiae  usurpât  nomen,  simulque  redeundi  ad 
„  illud  pura?  integraeque  philosophias  genns,  cui  operam  dedere  supe- 
„  riore  aetate  qui  prœcipua  floruerunt  istic  gloria  doctrina?.  .,  Ces 
deux  documents  insignes  en  l'honneur  d'un  professeur  portugais, 
ne  rehaussent  pas  seulement  celui  qui  y  a  donné  lieu,  ils  prouvent 
aussi  le  grand  intérêt  que  prend  le  Saint-Siège  à  la  propagation  de 
la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Le  D»"  Capella  a  écrit  avec  l'ardente  conviction  qui  lui  est  propre  : 
"  Une  objection  surgit  naturellement  dans  l'esprit  de  celui  qui  se 
propose  de  démontrer  notre  thèse  d'une  manière  rationnelle  :  — 
Comment  adapter  aux  exigences  de  la  pensée  moderne  une  philoso- 
phie du  xiiie  siècle  ?  —  Pour  y  répondre,  nous  ne  dirons  pas  que  la 
vérité  ne  vieillit  point,  mais  que  le  programme  du  néo-thomisme  se 
trouve  résumé  dans  cette  parole  de  l'Encyclique  :  vetera  novis  augere 
et  perfîcere. 

„  Non,  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin  ne  s'est  point  immo- 
bilisée. 

„  Comme  tout  organisme  vivant,  elle  était  sujette  à  éprouver  l'usure 
de  la  vie  et  à  s'assimiler  des  éléments   nouveaux,  sans  altération  du 
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fonds  principal.  De  siècle  en  siècle,  elle  pousse,  comme  le  chêne  à 
chaque  printemps,  de  nouveaux  rejetons,  sans  que  ses  robustes 
racines,  qui  reposent  sur  base  puissante  des  vérités  fondamentales, 
soient  jamais  entamées.  La  pensée  sublime  de  l'Ange  de  l'Ecole  tra- 
verse les  âges  comme  le  cyclone,  qui,  calme  et  presque  sans  mouve- 
ment au  centre,  enlace  et  emporte  dans  les  spirales  de  son  tourbillon 
tout  ce  qui  s'offre  sur  son  passage,  animant  tout  de  son  soulïle, 
entraînant  tout  dans  son  mouvement  rotatoire  à  travers  les  vallées  et 
les  campagnes.  „ 

L'erreur  philosophique  et  la  témérité  littéraire  ont  considéré  comme 
vieillie  et  même  comme  dangereuse  la  doctrine  de  saint  Thomas; 
mais  quelques  propagateurs  de  la  révolution  intellectuelle  et  morale 
n'eurent  qu'une  célébrité  d'un  jour,  si  on  la  compare  à  la  gloire 
immortelle  du  Docteur  Angélique. 

Grâce  à  l'initiative  et  aux  efforts  du  D^'  Capella,  une  chaire  pour 
l'étude  de  la  doctrine  thomiste  a  été  ajoutée  au  cours  de  méta- 
physique spéciale  au  point  de  vue  théologique,  du  grand  séminaire 
de  Braga.  Mgr  l'archevêque  l'a  confiée  à  M.  Capella  lui-même. 

Le  séminaire  de  Braga  possède  ainsi  deux  chaires  de  philosophie 
thomiste  :  l'une  pour  le  cours  secondaire,  l'autre  pour  le  cours  supé- 
rieur. Cet  établissement  est  important  et  bien  outillé.  Il  compte 
260  étudiants  en  théologie.  Toutes  les  sciences  ecclésiastiques  y 
reçoivent  un  enseignement  développé.  On  y  trouve  aussi  une  riche 
bibliothèque,  des  revues  étrangères,  des  ouvrages  spéciaux  et  tous 
les  instruments  nécessaires  pour  suivre  le  mouvement  scientifique 
européen. 

M.  le  D""  Martins  Capella  y  a  prononcé  en  1897,  à  l'occasion  de 
l'ouverture  solennelle  des  cours,  une  Oratiuncula  de  Sapientia  qui 
ferait  honneur  à  toute  école,  non  seulement  par  son  riche  fonds  de 
science  et  d'érudition,  mais  aussi  par  la  pureté  de  sa  langue  latine. 
Ce  discours  a  été  édité  cette  année  à  Porto,  sous  une  forme  élégante 
et  a  mérité  les  éloges  de  M.  le  chan.  J.  Forget  dans  la  Revue  Néo- 
Scolasfiqne  d'août  1898. 

Des  articles  intéressants,  parus  les  29  et  30  mars  1898  dans  le  journal 
APalavra  dePorto,ont  donné  des  explications  détaillées  sur  les  sujets 
de  philosophie  thomiste  discutés  par  les  disciples  du  D""  Martins  Capella 
au  grand  séminaire  de  Braga.  Ils  permettent  de  se  faire  une  juste  idée 
de  l'orientation  doctrinale  suivie  par  ces  jeunes  théologiens. 

Décidément,  la  scolastique  et  spécialement  la  philosophie  du 
Docteur  Angélique  reprennent  leur  ancienne  place  dans  la  formation 
intellectuelle  du  clergé  portugais. 

D""  Ferreira-Deusdado. 


■3. 


Bulletin  de  l'Institut  Supérieur  de  Philosophie. 


Nécrologie  :  M.  Th.  Fontaine. 

Au  nom  de  la  Rédaction  de  la  Revue  Néo-Scolastiqiie,  nous  rem- 
plissons un  devoir  pénible,  en  consacrant  un  souvenir  ému  à  la 
mémoire  d'un  homme,  qui  assista  au  travail  d'enfantement  de  nos 
œuvres  les  plus  chères,  M.  Théodore  Fontaine,  inopinément  décédé, 
le  19  août  dernier,  à  Lachy-lez-Sezannes  (France). 

Le  premier,  M.  Fontaine  répondit  aux  appels  réitérés  que 
S.  S.  Léon  XIII  lança  aux  catholiques  belges,  pour  les  inviter  à  mener 
de  front  l'étude  de  la  philosophie  thomiste  et  des  sciences  contempo- 
raines. Déjà  docteur  en  droit,  après  avoir  appris  à  penser  par  lui- 
même,  sous  la  direction  d'un  maître  éminent  et  vénéré,  Théodore 
Fontaine  édita  un  mémoire  sur  La  sensation  et  la  pensée.  ^) 
Cette  brillante  dissertation  inaugurale  ne  contribua  pas  peu  à 
attirer  l'attention  sur  la  philosophie  de  saint  Thomas  et  sur  l'Institut 
de  Philosophie  ouvert,  quelques  années  plus  tard,  au  sein  de  l'Univer- 
sité de  Louvain.  M. Fontaine  y  traita  les  délicates  questions  de  l'idéo- 
logie scolastique  avec  une  pénétration  qui  fait  de  son  livre  un  des 
meilleurs  que  nous  connaissions  sur  la  matière.  Ses  nombreux  amis 
se  souviennent  encore  de  l'habileté  d'argumentation  exceptionnelle 
que  déploya  le  jeune  docteur  dans  la  défense  de  ses  thèses  et  qui 
étonna  maîtres  et  élèves.  L'écho  en  fut  répété  dans  les  nombreux 
recueils  périodiques  qui  apprécièrent  en  son  temps  la  dissertation  de 
l'auteur.  "  Pour  condenser  en  peu  de  paroles  beaucoup  d'éloges,  écrit 
la  Bévue  des  Questions  scientifiques,  disons  que  cette  dissertation 
nous  offre  le  digne  monument  et  le  souvenir  de  la  discussion 
publique  où  M.  Fontaine  montra  dans  la  défense  de  ses  thèses  un  si 
remarquable  talent  ;  elle  est  digne  de  cette  Université  de  Louvain,  à 
laquelle  le  docteur,  d'étudiant  devenu  professeur,  vient  d'être  attaché 
par  des  liens  plus  étroits;  elle  ajustement  mérité  à  son  auteur  une 

1)  Louvain,  1885. 
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distinction  flatteuse  de  la  part  du  Pontife  qui  favorise  dans  le  monde 
le  progrès  de  la  saine  philosophie.  „  i) 

En  effet,  les  brillantes  qualités  d'intelligence  dont  M. Fontaine  avait 
fait  preuve,  le  désignèrent  au  choix  de  l'autorité  académique  qui  créa, 
tout  exprès  pour  lui,  une  chaire  de  Droit  social.-)  C'était  en  1886.  On 
pressentait  alors  l'importance  que  l'avenir  réservait  aux  questions 
sociales,  sans  se  douter  des  graves  événements  que  devaient  provo- 
quer en  Belgique  les  progrès  rapides  du  socialisme.  C'était  une  heu- 
reuse initiative ')  que  d'étudier  les  graves  problèmes  de  la  vie  sociale 
à  la  lumière  des  principes  philosophiques  ;  et  nous  nous  souvenons 
encore  des  approbations  que  des  adversaires  politiques  —  dépités 
d'être  devancés  dans  la  réalisation  d'une  idée  actuelle  —  se  virent 
obligés  de  décerner  à  l'enseignement  nouveau  et  à  son  titulaire. 

Quelques  années  plus  tard,  Th.  Fontaine  fut  chargé  d'enseigner  à 
la  faculté  de  Philosophie  de  Louvain,  la  Philosophie  morale.  Mais  déjà 
alors  se  dessinait  le  mal  impitoyable  qui  devait  arrêter  net  cette  belle 
intelligence,  dans  le  développement  plénier  de  sa  puissance.  Peu  de 
temps  après,  sa  santé  minée  obligea  Théodore  Fontaine  de  renoncer 
aux  études  et  de  quitter  Louvain. 

Nous  tous  qui  avions  pu  apprécier  dans  l'intimité  l'appoint  précieux 
de  son  dévoûment  et  de  son  grand  talent,  conservions,  malgré  tout, 
le  secret  espoir  de  le  voir  revenir  un  jour, doué  d'une  vie  rajeunie, aux 
études  qui  lui  furent  chères,  et  à  l'Institut  de  Louvain.  Sa  mort 
inopinée  renouvelle  de  douloureux  déchirements  et  d'amers  regrets. 

M.  De  Wulf. 

1)  V.  B.  Quest.  scient.  Oct.  1885,  p.  642. 

")  Le  cours  était  intitulé  :  Le  droit  social  dans  ses  rapports  avec  la  ques- 
tion ouvrière. 

3)  C'est  sous  le  rectorat  de  Mgr  Pieraerts  que  fut  organisé  le  cours  de  Droit 
social  dans  ses  rapports  avec  la  question  ouvrière.  "  La  question  ouvrière,  dit 
Mgr  Pieraerts,  est  d'un  intérêt  général;  personne  n'échappe  à  roljligation  de 
s'en  occuper  ;  elle  porte  dans  ses  flancs  l'avenir  des  peuples  et  de  la  société. 
Les  Universités  donc  ont  aussi  leur  rôle  à  remplir  ;  et  certes  l'Université 
catholique  ne  saui-ait  rester  en  arrière.  Or,  un  des  moyens  pour  elle  de 
contribuer  à  résoudre  le  redoutable  problème  est  de  former  des  ingénieurs 
instruits  et  religieux,  dont  l'influence  se  fasse  sentir  sur  les  ouvriers  et  sur 
leurs  chefs  les  plus  immédiats.  „  (Annuaire  de  l'Univ.  de  Louvain,  1887, 
p.  xvin.)  Et  Mgr  Hebbelynck,  dans  son  discours  d'inauguration  du  18  octobre 
dernier,  apprécie  en  ces  termes  la  création  do  la  nouvelle  chaire  :  "  La  crise 
sociale,  qui,  bientôt  après,  allait  profondément  troubler  notre  pays,  Mgr  Pie- 
raerts l'avait  donc  pressentie,  peu  de  mois  avant  de  descendre  dans  la  tombe, 
et  déjà  il  en  proposait  le  remède  par  excellence  :  l'action  franchement  chré- 
tienne des  classes  élevées  vis-à-vis  de  la  population  ouvrière.  „ 
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il. 

PROGRAMME  DES  COURS  PENDANT  L'ANNÉE  ACADÉMIQUE  1898-1899. 


I.  BACCALAUREAT. 


COURS  GENERAUX. 


D.  Mercier,  Prof.  ord.  et  M.  De  "Wulf,  Prof,  extraord.  de  la 
Faculté  de  Philosophie  et  Lettres.  La  Logique,  mardi  de  16  h.  à 
17  1/2  h.,  mercredi  de  11  h.  à  12  12  h.,  vendredi  et  samedi  de  8  h. 
à  9  1/2  h.,  pendant  le  K  semestre.  —  L'Ontologie,  mardi  de  16  h.  à 
17  1/2  h.,  mercredi  de  11  1/2  h.  à  13  h.,  jeudi  et  vendredi  de  9.  h. 
à  10  1/2  h.,  pendant  le  11'^  semestre. 

M.  De  Wulf,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Let- 
tres. jL'If/sfoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  lundi  à  10  h.,  pen- 
dant le  I^  semestre. 

A.  Thiéry,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho- 
physiologie, lundi  de  8  h.  à  10  h.,  pendant  le  II^^  semestre.—  La 
Physique,  lundi  de  8  h.  à  10  h.,  mardi  de  9  h.  à  11  h.,  pendant  le 
V'  semestre. 

D.  Nys,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  des  Sciences,  La  Chimie, 
jeudi  de  9  h.  à  10  1/2  h.,  vendredi  de  15  h.  à  16  12  h.,  pendant  le 
Jr  semestre.— Trauauic  f?e  laboratoire,  aux  jours  et  heuresà  déter- 
miner. 

COURS    SPÉCIAUX. 

Première  section. 

N.  Sibenaler,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Trigono- 
métrie, la  Géométrie  analytique  et  le  Calcul  différentiel,  mardi  et 
mercredi  à  8  h.,  pendant  toute  l'année. 

A.  MeuDier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Biologie  géné- 
rale. Notions  de  botanique  et  de  zoologie,  mercredi  à  9  h.,  samedi  à 
8  1/2  h.,  pendant  le  11^  semestre.  Exercices  piratiques,  aux  jours  et 
heures  à  déterminer. 

M.  Ide,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  L'Anatomie  et 
la  Physiologie  générale,  mardi  à  10  h.,  samedi  h  10  12  h.,  pendant  le 
11^  semestre. 
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Seconde  section. 

S.  Deploige,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  L'Economie 
sociale,  ieudi  de  11  h.  à  13  h.,  pendant  le  l^'  semestre. 

A,  Gauchie,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques,  lundi  à  15  h.,  ven- 
dredi à  12  h.,  pendant  le  I""  semestre. 

II.  LICENCE. 

COURS    GÉNÉRAUX. 

D,  Nys,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Cosmologie, 
mardi  de  10  h.  à  11  1/2  h.,  vendredi  de  9  h.  à  10  1/2  h.,  pendant  le 
P"  semestre;  mardi  et  mercredi  de  9  h.  à  10 1/2  h.,  jeudi  à  9  h.,  vendredi 
à  10  1/2  h.,  pendant  le  IP  semestre. 

A  Thiéry,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psy- 
chologie, mercredi  de  10  h.  à  11  1/2  h.,  jeudi  à  10  h.,  samedi  de  9  1/2  h. 
à  11  h.,  pendant  le  P  semestre. —  La  Psychophysiologie,  lundi  de  8  h. 
à  10  h.,  pendant  le  11^  semesh'e.—  Laboratoire  de  psychophysiologie, 
vendredi  à  15  heures. 

J.  Forget,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Philosophie 
morale,  mercredi  et  vendredi  à  8  h.,  pendant  le  P"  semestre  ;  mercredi, 
jeudi,  vendredi  et  samedi  à  8  h.,  pendant  le  Il<^  semestre. 

M.  De  Wulf,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Let- 
tres. Histoire  de  la.  philosophie  du  moyen  âge,  lundi  à  10  h.,  pendant 
le  P'  semestre.  —  Histoire  de  la  philosophie  tnoderne,  mercredi  et 
jeudi  à  16  h.,  pendant  le  11^  semestre. 

M.  Ide,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  L'Anatomie  et 
la  Physiologie,  mercredi  de  11  1/2  h.  à  13  h.,  samedi  de  8  h.  à  9  1/2  h., 
pendant  le  P  semestre. 

COURS  SPÉCIAUX. 

Première  section. 

N.  Sibenaler,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Le  Calcul  inté- 
gral, mardi  et  mercredi  à  9  h.,  pendant  le  P'  semestre. 

E.  L.  J.Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Méca- 
nique analytique,  vendredi  à  10  1/2  h.,  samedi  à  11  1/2  h.,  pendant  le 
P"  semestre. 
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C.  L.  J.  X.  de  la  Vallée  Poussin,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des 
Sciences.  Notions  de  minéralogie  et  de  cristallographie,  mardi  et 
mercredi  à  10  1/2  h.,  pendant  le  II''  semestre. 

M.  Ide,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  Enihrgologie, 
histologie  et  physiologie  du  système  nerveux,  jeudi  de  11  h.  à  13  h., 
pendant  le  I''  semestre. 

Seconde  section. 

S.  Deploige,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  Histoire  des 
doctrines  économiques  et  politiques,  samedi  de  10  h.  à  12  li.,  pendant 
le  W^  semestre. 

A.  Gauchie,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques,  lundi  à  15  h.,  ven- 
dredi à  12  h.,  pendant  le  I""  semestre. 

III.    DOCTORAT. 

A.  Thiéry,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho- 
logie, jeudi  et  vendredi  à  8  h.,  pendant  toute  l'année.—  La  Psycho- 
physiologie, lundi  de  8  h.  à  10  h.,  pendant  le  II'i  semestre. —  Labora- 
toire de  Psychophysiologie,  vendredi  à  15  h. 

S.  Deploige,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  Le  Droit 
naturel  et  le  Droit  social,  mardi  et  vendredi,  de  11  12  h.  à  13  h., 
mercredi  de  10  h.  à  11  1/2  h.,  samedi  de  8  h.  à  9  1/2  h.,  pendant  le  I"- 
semestre. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres,  et 
Beeker,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Théodicée, 
lundi  à  9  h.,  pendant  le  P'  semestre  ;  samedi  à  11  h.,  pendant  le  II"* 
semestre  ;  mardi  et  jeudi  de  9  h.  à  10  1/2  h.,  pendant  toute  l'année. 

M.  De  Wulf,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Let- 
tres. Histoire  de  la  philosophie  moderne,  mercredi  et  jeudi  à  16  h., 
pendant  le  11^  semestre. 

Conférences. 

J.  Forget,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  Exposé  scienti- 
fique du  dogme  catholique. 

L.  De  Lantsheere,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  La  Phi- 
losophie moderne.  —  La  Philosophie  de  l'histoire. 

E.  L.  J.  Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Les 
Hypothèses  cosmogoniques. 

C.  Van  Overbergti.  Le  Socialisme  contemporain. 


Bulletins  Bibliographiques. 


IV. 

Bulletin  de  Logique. 

D""  Erxst  Gommer,  Logik  (aïs  Lehrhuch  dargestelU).  —  Paderborn, 
Ferdinand  Schôningh,  1897. 

Le  D^  Gommer  expose  la  logique  d'Aristote  à  la  suite  d'Albert  le 
Grand  et  de  saint  Thomas.  L'ouvrage  étant  destiné  à  l'enseignement, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  un  des  grands  avantages 
qu'il  présente  pour  la  formation  des  élèves.  En  effet,  l'auteur  indique, 
au  commencement  de  chaque  paragraphe,  les  sources  que  l'élève 
pourra  consulter  ;  il  traite  ensuite  la  question  et  donne  des  extraits 
des  œuvres  de  différents  auteurs,  surtout  du  Docteur  angélique.  Le 
tout  est  disposé  très  clairement  :  la  différence  des  caractères  employés 
permet  à  l'élève  de  distinguer  immédiatement  le  texte  du  professeur. 
Cette  méthode  a  le  grand  avantage  de  permettre  à  l'étudiant  de  con- 
sulter les  écrits  des  princes  de  la  philosophie  et  de  l'aider  à  les  com- 
prendre. 

A.  Faggi,  SttUa  natura  délie  proposizioni  logiche.-  Palermo,  Alberto 
Reber,  1898. 

M.  Faggi  s'occupe  surtout  dans  cet  opuscule  d'ime  thèse 
défendue  par  F.  A.  Lange,  dans  son  ouvrage  :  Logische  Shtdien.Ein 
Beitrag  sur  Neubegrundung  der  formalen  Logik  und  der  Erkennt- 
nisstheorie.  i)  Kant  avait  considéré  les  jugements  mathématiques 
comme  synthétiques  a  priori.  Lange  fait  la  même  chose  pour  les 
propositions  logiques:  il  prétend  qu'elles  se  forment  par  une  synthèse 
a  priori   moyennant   l'intuition  de  l'espace.  (  ue   c'est   dans   cette 

1)  Iserlohn,  1877. 
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intuition  que  se  trouve  la  véritable  source  de  leur  universalité  et 
de  leur  nécessité.  Les  ligures  géométriques,  que  l'on  emploie  dans 
les  démonstrations  logiques,  afin  d'en  faciliter  renseignement,  sont  la 
véritable  raison  de  l'évidence  de  ces  démonstrations.  Conséquem- 
ment,  il  faut  présenter  la  logique  sous  une  forme  géoniétriciue, 

M.  Faggi  admet  la  possibilité  d'une  logique  matliématiiiue,  qu'on 
la  présente  sous  forme  géométrique  avec  Lange,  ou  sous  forme  algé- 
brique avec  Boole;  mais  il  tient  que  la  forme  matliémati(iue  ne  fait 
pas  de  la  logique  une  science  nouvelle.  11  fait   remarquer    (pie    la 
logique  est  une  science  plus  générale  que  les  mathématiques,  celles-ci 
supposant  toujours  les  lois  de  la  pensée  ;  que  si  l'on  peut  donner  à  la 
logique  une  forme  mathématique,  en  employant  des  signes  algébriques 
ou  des  figures  géométriques  pour  représenter  les  concepts,  on  [leut 
aussi  rapprocher  les  mathématiques  de  la  science  pure  de  la  pensée, 
en  opérant,  non  sur  des  figures  ou  sur  des  nombres,  mais  sur  des 
concepts.  Il  concède  que  les  formules  mathématiques  rendraient  la 
logique  plus   exacte,  plus  précise,  mais   il   nie  qu'elles  puissent   la 
rendre   plus  claire   :  les   résultats  et  surtout  les   procédés  qui  les 
donnent  n'apparaîti aient  pas  clairement  à  la  pensée,  et  celle-ci  ne 
s'y  retrouverait  pas  elle-même.  "  Le  calcul  logique  aurait  ainsi  pour 
effet  la  substitution  du  calcul  à  la  logique.  Celle-ci  deviendrait  alors 
matJiemaUca  nescientis  se  nnmerare  animi  „  (p.  30). 

LÉON  BrUiNschvicg,  La  modalité  du  jugement.  Paris,  Félix  Alcan, 
J897. 

"L'activité  intellectuelle  prenant  conscience  d'elle-même,.,. voilà  ce 
que  c'est  que  la  philosophie  „  (p.  5).  Nous  savons  déjà  comment  va 
procéder  W  Brunschvicg,  il  ne  serait  pas  difficile  d'indiquer  d'avance 
le  résultat  final  de  son  étude.  L'auteur  tâche  d'établir  que  le  juge- 
ment est  l'acte  complet  de  l'activité  intellectuelle,  l'acte  unique.  Le 
jugement  affirme  l'être.  Que  signifie  cette  aflirmation  de  l'être, 
"  considérée  en  général  et  indépendamment  des  jugements  parti- 
culiers qui  la  manifestent  „  (p.  41)  ?  Voilà  la  question  générale  que 
pose  l'étude  du  problème  de  la  modalité. 

L'être  affirmé  dans  le  jugement  peut  signifier  qu'une  idée  est  ren- 
fermée dans  une  autre,  l'intériorité  réciproque  des  idées  :  au-dessus 
du  jugement  particulier  plane  l'immuable  et  indécomposable  unité 
des  idées  qui  entrent  dans  le  jugement.  "  L'unité  suprême'qui  définit 
l'esprit,  se  réfléchit  dans  chacun  de  ses  actes,  c'est  elle  que  la  copule 
exprime  dans  un  cas  particulier  et  pour  une  relation  spéciale  ;  est  ne 
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signifie  rien  de  plus  que  cette  unité  originelle,  et  la  vérité  du  juge- 
ment ne  peut  avoir  d'autre  source  que  dans  cette  pure  idéalité  „ 
(p.  89). 

J/être  affirmé  dans  le  jugement  peut  avoir  un  autre  sens  ;  il  peut 
être  posé  d'une  "  position  absolue  „,  excluant  tout  prédicat,  il  sera 
affirmé  en  tant  qu'être.  La  forme  du  jugement  est  tirée  de  l'expé- 
rience, il  faut  la  poser  comme  n'étant  pas  intelligibilité.  "  L'intelligi- 
bilité se  définissant  par  l'intériorité  des  idées  au  sein  de  l'esprit,  cette 
seconde  forme  de  l'affirmation  sera  l'exclusion  de  l'intériorité,  ce  sera 
l'extériorité  „  (p.  90). 

Dans  un  jugement  affirmant  le  rapport  de  la  pensée  à  l'être,  l'être 
affirmé  n'aura  pas  pour  principe  la  pure  intériorité  ou  la  pure  exté- 
rioiùté,  mais  une  forme  mixte  participant  à  ces  deux  principes,  forme 
"  essentiellement  obscure  et  équivoque  „  (p.  101). 

Le  verbe  signifiant  raffirmation  de  l'être  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, il  y  a  donc  trois  types  de  modalité  du  verbe.  "  La  première 
forme  du  verbe  est  fondée  dans  la  nature  même  de  la  pensée  „ 
(p.  108);  qu'il  y  ait  pour  la  pensée  "  un  en-dehors  et  une  affirmation 
de  l'être  extérieur  à  elle,  c'est  un  fait  „  (p.  108)  ;  le  mélange  des 
deux  formes  n'est  qu'une  possibilité.  "  L'être  du  jugement  d'inté- 
riorité est  pour  l'esprit  l'être  nécessité,  parce  que  c'est  l'esprit  même 
et  que  l'esprit  ne  peut  pas  ne  pas  être  soi;  l'être  du  jugement  d'exté- 
riorité est  l'être  réalité,  parce  qu'il  est  pour  l'esprit  sans  être  pour- 
tant fondé  dans  la  nature  de  l'esprit;  enfin  l'être  du  jugement  mixte 
est  l'être  possibilité,  parce  que,  ne  se  rattachant  ni  à  la  loi  interne  ni 
au  choc  externe,  il  demeure  quelque  chose  de  confus  et  d'incom- 
plet „  (p.  109). 

M.  Brunschvicg  étudie  ensuite  les  modalités  de  la  copule  dans  les 
jugements  concrets  et  déterminés,  tant  d'ordre  théorique  que  d'ordre 
pratique.  Un  des  résultats  principaux  de  l'analyse  des  jugements 
théoriques  est  "l'impossibilité  d'en  poser  l'objet  comme  réalité 
absolue,,  (p.  234).  L'être  qu'on  voudrait  rattacher  soit  à  la  forme 
d'intériorité,  soit  à  la  forme  d'extériorité,  se  dissout  à  l'analyse;  le 
jugement  dû  à  la  synthèse  de  ces  deux  formes  ne  pose  pas  l'être 
d'une  manière  absolue  :  "  il  n'y  a  donc  pas  d'objet  qui  force  l'esprit 
à  s'arrêter  comme  devant  une  réalité  antérieure  à  soi,  qui  puisse  être 
érigé  en  être  stable  et  indépendant  de  sa  nature,  tel  que  doit  être 
l'être  métaphysique  „  (p.  234). 

Nous  aurions  bien  des  remarques  à  faire  sur  la  manière  dont  le 
problème  de  la  modalité  est  traité  dans  ce  livre  et  sur  les  arguments 
qu'apporte  l'auteur.  Bornons-nous  à  appeler  l'attention  sur  l'abîme 
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qui  sépare  notre  pliilosopliie  îles  lliéories  exposées  dans  l'ouvraye 
de  M.  Brunschvicg.  La  philosophie  ne  consiste  pas  seulement  à 
prendre  conscience  de  notre  activité  intellectuelle  :  il  est  bien  vrai 
que  nous  ne  pouvons  juger  que  de  l'être  connu,  mais  celui-ci  est 
Tohjet  de  la  connaissance  et  non  la  connaissance  elle-même.  Nous 
sommes  en  possession  de  vérités  multiples,  immédiatement  évidentes, 
tant  du  monde  extérieur  que  du  monde  de  la  conscience.  C'est  faire 
des  efforts  vains  et  contre  nature  qu'essayer  de  les  révoquer  en 
doute. 

J.  J.  Gourd,  Les  trois  dialectiques.  —   Genève,  Georg  et  G",  1897. 

Cet  ouvrage,  dont  nous  ne  partageons  nullement  les  idées,  ne 
manque  pas  d'intérêt.  Nous  essaierons  d'en  donner  un  aperçu  aussi 
complet  que  possible. 

"  La  science  „,  suivant  Monsieur  Gourd,  "  consiste  à  coordonner  „ 
(p.  6)  :  "  Qui  dit  coordination,  dit  vérité  scientifique  „  (p.  7).  En 
progressant,  la  science  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  conscience 
primitive  "  qu'on  peut  appeler  la  "  vérité  de  fait  „  par  distinction 
d'avec  la  science  qui  est  la  vérité  de  coordination  „  (p.  8).  Les  diffé- 
rentes doctrines  philosophiques  sont  autant  d'étapes  de  l'œuvre 
scientifique  ;  l'auteur  nous  les  présente  en  une  progression  de 
vérités. 

La  dialectique  théorique,  qui  a  pour  objet  ''  le  donné  ,,,  commence 
par  l'empirisme  qui  s'écarte  déjà  de  la  réalité,  tout  en  prétendant  ne 
pas  la  perdre  de  vue  ;  elle  passe  par  le  rationalisme  et  aboutit  au 
phénoménisme.  Avec  ce  dernier  système,  "  la  vie  intellectuelle  est 
devenue  presque  une  pure  forme  „  (p.  39),  —  la  connaissance 
n'embrasse  plus  que  des  objets  sans  contenu.  Cependant,  on  ne  peut 
laisser  de  côté  les  éléments  de  la  réalité  éliminés  par  la  théorie,  il 
faut  recourir  à  la  dialectique  pratique. 

La  dialectique  pratique  s'attache  à  "  ce  qui  donne  „  ;  comme  la 
précédente,  elle  n'a  d'autre  critère  qu'elle-même,  "  la  coordination  pra- 
tique, par  conséquent  la  moralité,  est  bien  établie  par  cela  seul  qu'elle 
est  établie  „  (p.  42).  Le  point  de  départ  est  ici  le  plaisir  pur.  Les  diffé- 
rentes conceptions  du  bien,  que  l'auteur  ramène  à  trois  types  :  la 
morale  du  bonheur,  la  morale  du  bien  et  la  morale  de  l'obligation, 
s'en  écartent  de  plus  en  plus.  Tandis  que,  dans  l'ordre  théorique,  le 
sujet  absorbait  l'objet,  dans  l'ordre  pratique,  c'est  l'objet  qui  absorbe 
le  sujet.  Le  sujet  doit  acquiescer  au  bien  une  fois  pour  toutes  :  par 
un   acte  solemiel  de  volonté  il  s'engagera  à  pratiquer  le  bien,  quelles 
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que  soient  ses  dispositions.  Voilà  la  morale  de  l'obligation  :  la  con- 
version du  sujet  en  objet. 

La  dialectique  pratique,  voulant  trouver  un  appui  pour  l'autorité 
de  l'objet  moral,  reprend  les  éléments  abandonnés  par  la  dialectique 
théorique;  mais,  outre  que  cette  reprise  n'est  pas  assez  profonde,  la 
dialectique  pratique  s'éloigne  elle-même,  dans  son  propre  domaine, 
de  la  conscience  primitive  :  "  l'objet  pratique,  c'est-à-dire  le  plaisir 
inhérent  à  la  réaction  volontaire,  n'est  pas  entré  impunément  diins  les 
arrangements  de  la  dialectique  „  (p.  77).  La  question  de  l'incoordon- 
nable  reste  donc  ouverte. 

L'  "  incoordonné  „,  1'  "  incoordonnable  „  ou  "  absolu  „  est  l'objet 
de  la  dialectique  religieuse.  Celle-ci  va  se  mettre  hors  la  loi,  hors  la 
loi  théorique  et  hors  la  loi  pratique.  Pour  ne  pas  être  confondue  avec 
Terreur  et  le  mal,  elle  ne  justifiera  que  les  incoordonnés  exception- 
nellement forts,  ceux  qui  ne  brisent  la  continuité  de  la  loi  qu'en  vertu 
d'une  puissance  souveraine  qui  n'a  pas  besoin  de  loi  ;  ceux  qui,  en 
face  de  l'erreur  et  du  mal,  sont  comme  la  force  en  face  de  la  fai- 
blesse. 

A  mesure  que  la  religion  progresse,  elle  s'écarte  également  de  la 
conscience  primitive.  La  dialectique  religieuse  commence  par  une 
sorte  de  phase  concrète  :  l'incoordonnable  "  apparaît  au  sein  de  cir- 
constances historiques  coordonnables  et  dans  la  trame  de  détermina- 
tions causales  d'ordre  pratique  „  (p.  84);  il  est  encore  uni  à  son 
élément  opposé.  Cependant,  il  se  manifeste  déjà  avec  force  :  en  tant 
que  "  donné  „,  il  est  mis  en  contraste  avec  les  lois  scientifiques;  en 
tant  que  "  donnant  „,  avec  les  lois  morales.  Ainsi  se  présentent  dans 
l'ordre  pratique  le  sacrifice,  le  pardon  des  offenses,  la  résignation  ; 
dans  l'ordre  théorique, les  actes  intellectuels  d'où  résultent  des  senti- 
ments comme  celui  du  sublime.  Cet  incoordonné  que  nous  rencontrons 
en  des  circonstances  si  diverses,  c'est  en  quelque  sorte  la  substance 
de  Dieu,  et  parce  que  ce  Dieu  est  dans  le  monde,  nous  l'appelons  le 
Dieu  "immanent„.  En  accumulant  les  "  hors  la  loi,,  dans  la  pensée, en 
essayant  d'en  saisir  le  plus  grand  nombre  possible  en  un  seul  acte 
intellectuel,  nous  refoulons,  sans  qu'il  soit  possible  de  l'anéantir, 
l'élément  coordonnable  qui  restait  uni  à  l'absolu.  Nous  obtenons 
ainsi  l'absolu  séparé,  le  Dieu  "  transcendant  „.  Parmi  les  "  hors 
la  loi  „  qui  ont  frappé  notre  conscience,  nous  en  choisissons  un, 
par  exemple  le  Christ,  sur  qui  nous  transportons  notre  Dieu  transcen- 
dant :  nous  obtenons  le  Dien  "  personnel  „.  Le  hors  la  loi  choisi  sera 
"le  représentant  de  la  plus  haute  concentration  de  l'absolu  à  laquelle 
nous  ayons  pu  atteindre.  C'est  en  lui  que  nous  penserons  Dieu,  que 
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nous  aimerons  Dieu.  11  deviendra  la  personne  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même  „  (j).  102).  11  symbolisera  en  outre  les  autres  hors  la  loi  concrets, 
nous  serons  amenés  à  une  large  tolérance:  "'dans  les  religions  étran- 
gères,... dans  les  liéroïsmes  mondains,...  les  chrétiens  sauront  encore 
trouver  leur  Maître. D'autre  part,  l'ordre  théorique  et  l'ordre  piatiqne 
achèveront  ainsi  de  s'unir,...  c'est  sur  mon  absolu  librement  choisi 
que  je  reporterai  mes  efforts  de  générosité,  de  pardon,  de  résignation, 
aussi  bien  que  les  .sublimités  inattendues  de  la  nature  et  de  l'his- 
toire „  (p.  108). 

Aucune  contradiction  n'existe  entre  ces  différentes  dialectiques, 
car  elles  se  mettent  à  des  points  de  vue  différents  ;  "  et  cependant, 
lorsque  l'une  s'éloigne  de  la  conscience  primitive,  l'autre  fait  effort 
pour  y  revenir  „  (p.  11).  Par  leur  action  combinée,  nous  pouvons 
espérer  une  nouvelle  conscience  primitive,  plus  forte,  plus  riche  de 
tout  ce  que  gagnent  les  analyses  et  les  classifications  ;  elle  sera  "  un 
meilleur  point  de  départ  pour  des  coordinations  ultérieures  „  (p.  1 1). 

Au  sujet  de  la  thèse  défendue  par  M.  Gourd,  nous  croyons  bon  de 
faire  observer  qu'une  coordination  scientifique  ne  peut  pas  faire 
abstraction  de  la  réalité.  Une  simple  coordination,  si  parfaite  soit-elle 
en  tant  que  coordination,  ne  constitue  pas  une  science.  Que  certaines 
coordinations  de  la  dialectique  qui  a  pour  objet  "  le  donné  „  abou- 
tissent au  phénoménisme,  nous  ne  le  nions  pas,  mais  nous  disons  que 
rien  ne  les  justifie.  On  ne  pourrait  les  légitimer  qu'en  faisant  abstrac- 
tion du  "  donné  „.  S'il  faut,  pour  coordonner,  négliger  les  caractères 
individuels,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  ne  peut  pas  révoquer  en 
doute  leur  existence  :  s'il  faut  généraliser,  il  n'est  pas  nécessaire 
pour  cela  de  s'écarter  de  la  réahté  :  nier  l'objectivité  des  idées  univer- 
selles, c'est  nier  la  science.  11  n'est  donc  pas  nécessaire  de  recourir 
à  d'autres  dialectiques,  dont  la  mission  serait  de  rétablir  la  réalité 
éliminée  par  la  première. 

Inutile  de  faire  remarquer  combien  vaine  est  l'obligation  qui  ne 
suppose  pas  un  Dieu  personnel,  de  qui  nous  dépendions  entièrement  ; 
combien  fausse  est  l'idée  de  Dieu  qui  nous  est  donnée  ici  et  qui  ne 
fait  que  déguiser  très  imparfaitement  un  parfait  athéisme. 

£.  Anceaux. 


Comptes-rendus 


Ueher  das    Verhdltmss  swischen  Platon's  ti.  Kant's  Erkenntniss- 
theorie,  von  Dr.  Abr.  Eleutheropulos.  —  Uster,  Frey,  1896  ;  33  S. 

Certains  passages  chez  Kant  rappellent  si  vivement  Platon,  qu'on 
pourrait  se  demander  si  la  philosophie  kantienne  n'est  pas,  en 
plusieurs  points,  la  continuation  ou- la  correction  de  celle  du  penseur 
grec.  M.  Eleutheropulos  entreprend  dans  le  présent  opuscule  cette 
étude  des  affinités  entre  les  deux  philosophes,  mais  au  seul  point  de 
vue  des  théories  de  la  connaissance. 

11  réduit  le  problème  aux  questions  suivantes  :  Kant  est-il  rationa- 
liste, est-il  idéaliste  à  la  façon  de  Platon  ? 

Quant  au  rationalisme,  des  divergences  profondes  séparent  les 
deux  philosophes.  Pour  Kant,  toute  connaissance  est  conditionnée  par 
les  doimées  que  fournit  la  sensibilité  ;  l'entendement  ne  fait  que  les 
ordonner  ou  les  transformer.  Pour  Platon,  le  monde  sensible  n'existe 
pas.  11  ne  saurait  donc  fournir  les  matériaux  de  la  connaissance, 
qui  est  plutôt  une  réminiscence  d'idées  antérieurement  contemplées. 

Willmann,  dans  son  histoire  de  l'idéalisme,  n'a  pu  ranger  dans  une 
même  catégorie  Kant  et  Platon,  qu'en  donnant  à  l'idéalisme  une 
signification  large  et  générale.  Il  importe  de  n'accepter  de  semblables 
dénominations  communes,  que  lorsqu'on  précise  laquelle  on  adopte 
des  significations  différentes  dont  les  mots  sont  susceptibles.  M.  Eleu- 
theropulos montre  que  Kant  n'est  pas  idéaliste  à  la  façon  de  Platon. 

En  somme,  il  n'y  a  parenté  entre  les  deux  penseurs  que  si  l'on  s'en 
tient  aux  mots,  non  aux  concepts.  Si  Kant  lui-même,  au  cours  de  ses 
écrits,  semble  favoriser  l'opinion  qui  le  rattache  à  Platon,  c'est  qu'il 
ne  le  connaissait  que  de  seconde  main  ou  qu'il  l'a  mal  interprété. 

A.  P. 


Fr.Ueberwegs.  Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie,  3<?r  Theil: 
Die  Neuzeit.  â^r  Bd.  :  Nach  Kantische  Système  und  Philosophie 
der  Gegenwart.  —  8*^  Aufl.  hrgg.  von  D^  Max  Heinze.  —  Berlin, 
1897. 

L'éloge  de  cet  ouvrage  n'est  plus  à  faire.  Ce  qui  fait  le  mérite  de 
la  présente  édition,  ce  sont  les   riches  renseignements  que  l'éditeur, 
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M.  Heinze,  a  iassenil>lés  sur  la  philosophie  contemporaine.  Rensei- 
gnements blMiograpiiiques  d'abord,  où  se  trouve  consigné  tout  ce 
qui  a  paru  en  ces  derniers  temps  sur  une  foule  de  personnalités 
philosophiques,  dont  plusieurs  encore  sont  au  milieu  de  leur  carrière; 
—  renseignements  historiques  ensuite  sur  les  principales  tendances 
qui  constituent  le  mouvement  philosophique  moderne   C'est  peut-être 
parce  que  plus  d'une  de  ces  tendances  est  encore  mal  dessinée,  et 
que.  placé  au  milieu  d'un  tourbillon  didées,  il  n'est  pas  possible  d'en 
démêler  toutes  les  directions,  que  pour  certains  systèmes  de  notre 
fin  de  siècle  M.  Heinze  ne  peut  préciser  suffisamment  leur  origine  et 
leur  intensité.  —   Nous  avons   vu   avec  ime  vive  satisfaction    que 
M.  Heinze  accorde  une  mention  spéciale  au  néo-thomisme  et  au  retour 
vers  les  grandes  synthèses  d'Aristote,  dont  Trendelenburg  et  d'autres 
ont  donné  l'exemple. En  général. il  est  bien  informé  en  ce  qui  concerne 
l'Italie  et  l'Allemagne  :  pour  les  autres  pays,  ses  renseignements  sont 
moins  complets.  Nous  regrettons  néanmoins  que  M.  Heinze  ait,  à 
l'exemple  de  tant  d'autres,  sacrifié  à  plus  d'un  préjugé  qui  pèse  sur 
la  scolastique  et  la  néo-scolastique.  C'est  ainsi  que  tout  en  rendant 
hommage  au  génie  de  S.  Thomas,  il  tient  pour  une  injure  aux  lois  du 
progrès  la  prétention  de  momifier  la  science  et  de  faire  de  la  scola- 
stique du  xi)i«  siècle  la  norme  de  toute  philosophie  (so  wiirde  es  doch 
allen    Gesetzen   historischer   Entwickelung   widersprechen    ihn    als 
philosophische  Norm  fiir  aile  Zukunft  gelten  zu  wollen)  (p.  191).  — 
De  même,  il  n'admet  pas  que  l'on  méprise  les  autres  synthèses  for- 
mulées par  de  brillantes  intelligences   en   réponse  aux  troublants 
pourquoi  que  la  raison  se  pose  et  qu'on  traite  l'histoire  de  la  philo- 
sophie ùe  pathologie  de  l'esprit  humain  (p.  372).  Comme  si  les  néo- 
scolastiques  contemporains  ne  proclamaient  pas  bien  haut  qu'ils  sont 
prêts  à  abjurer  les  solutions  médiévales  controuvées  par  la  science, 
ou  comme  s'ils  condamnaient  en  bloc  toutes  autres  philosophies  que 
la  leur,  sous  l'absurde  prétexte  qu'elles  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
vérité  ! 

N'en  concluons  pas  moins  que  l'ouvrage  de  M.  Heinze  a  sa  place 
marquée  dans  toute  bibliothèque  d'histoire  de  philosophie. 

M.  D.  W. 

T).  Nys.  La  notion  du  temps  d'après  les  principes  de  saint  Thomas 
d'Aqnin.  —  Institut  supérieur  de  Philosophie,  Louvain,  1898. 

Voici  un  ouvrage  où  sont  condensés  et  ordonnés  avec  un  talent 
remarquable  les  principes  qui  régissent  une  des  matières  les  plus 
ardues  de  la  métaphysique. 
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L'auteur  divise  son  sujet  en  trois  parties.  La  première  établit  la 
nature  du  temps.  Le  temps,  entendu  au  sens  vulgaire  du  mot,  se 
définit  :  une  durée  successive.  En  soumettant  cette  notion  vulgaire 
à  l'analyse  aidée  de  l'examen  des  faits,  M.  Nys  montre  que  le  temps 
est  un  abstrait  du  mouvement,  spécialement  du  mouvement  local,  et 
qu'il  trouve  en  lui  sa  réalité  objective.  C'est  la  justification  de  la 
définition  traditionnelle:  tempus  est  numerus  moius  secundum  prins 
et posterius.  L'auteur  consacre  à  l'étude  approfondie  du  mouvement 
un  des  chapitres  les  plus  originaux  de  son  livre  ;  il  nous  apprend 
sous  quels  aspects  il  faut  considérer  le  mouvement  pour  y  découvrir, 
d'une  part,  ce  qui  caractérise  le  mouvement  comme  tel  et  le  distingue 
du  temps,  et  d'autre  part,  ce  qui  nous  permet  de  le  confondre  avec  la 
durée  temporelle.  Après  avoir  établi  le  sens  précis  de  la  formule,  il 
montre  comment  elle  s'harmonise  avec  les  données  expérimentales. 

La  seconde  partie  comprend  l'étude  des  propriétés  du  temps.  Les 
questions  de  l'unité,  de  mesure,  de  la  relativité,  de  la  réversibilité, 
du  commencement  et  de  la  fin  du  temps  y  sont  traitées  sous  tous  leurs 
aspects.  Quant  à  la  réversibilité,  M.  Nys  prend  position  dans  un  pro- 
blème très  discuté,  en  démontrant  que  la  définition  thomiste  est 
incompatible  avec  la  réversion  de  la  durée  temporelle.  De  toutes  les 
questions  traitées  dans  cette  partie,  la  plus  subtile  est  celle  de  la 
possibilité  d'un  temps  infini  dans  le  passé.  Pour  procéder  avec 
ordre  dans  ce  domaine  obscur,  l'auteur  examine  successivement  si 
les  concepts  mêmes  de  créature  et  d'éternité  sont  compatibles,  si  la 
création  éternelle  d'une  créature  spirituelle  est  possible  (la  question 
est  résolue  dans  un  sens  afïirmatif)  ,  enfin,  si  le  monde  actuel 
peut  exister  de  toute  éternité.  —  Malgré  les  grosses  difficultés  qui 
font  pencher  pour  la  négative,  il  n'est  cependant  pas  évident  que 
cette  création  a  dû  se  faire  dans  le  temps.  L'auteur  établit  ses  con- 
clusions sur  une  étude  approfondie  et  neuve  des  propriétés  de  l'infini. 

Après  avoir  fait  connaître  la  nature  du  temps  et  ses  propriétés 
d'après  les  principes  de  la  philosophie  thomiste,  restait,  dans  une 
troisième  partie,  à  jeter  un  regard  sur  les  autres  systèmes.  On  peut 
les  grouper  en  deux  grandes  classes  :  les  uns  exagèrent  l'objectivité 
de  l'idée  temporelle,  les  autres  la  déprécient  outre  mesure.  Les  uns 
aboutissent  au  subjectivisme,  les  autres  au  réalisme  exagéré.  La 
théorie  thomiste  tient  le  juste  milieu  entre  ces  extrêmes,  et  c'est  une 
confirmation  nouvelle  de  sa  vérité. 

M.  De  Wulf. 
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109.  Histoire  de  la  philosophie.  —  Eleutheropulos  (Abr.).  Die  Philosophie 
als  die  Lebensauffassung  des  Griechenturas  ecc.  Steru,98. 

109.  Ferreira  DEUsDADO.La  philosophie  thomiste  en  Portugal  jB.  iVeo-Sco?. 
Août  et  novembre,  98. 

109.  Ussher  (R.).  Neo-Malthusianism  :  An  Enquiry  into  that  System,  with 
regard  to  ils  Economy  and  Morality.  London,  Gibbings  &:  Co,  98. 

109.  Uererwegs-Heinze.  Grundr.  d.  Gesch.  d.  Philos.  II.  Die  patristische 
und  scolastische  Zeit.  8e  Aufl.,  98. 


IIO  et  ISO. 


METAPHYSIQUE. 


110,02.  Traités. Lagrésille  (Henry).  Essai  sur  les  fonctions  métaphy- 
siques (Métaphysique  mathématique.)  Paris,  Vree  Ch.  Dunod,  98. 

111.  Ontologie  et  métaphysique  du  beau.  —  Chollet.  De  l'ordre  du 
bien.  I.  B.  se.  ecel.  juillet,  98. 

111.  De  Craene  ^G.).  La  croyance  au  monde  extérieur,  R.  néo-scol.,  nov.  98. 

111.  HuYs  (,J.).  La  notion  de  substance  dans  la  philosophie  contemporaine 
et  dans  la  philosophie  scolastique.  R.  néo-scol.,  nov.  98. 
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111.  DoMET  nE  VoncES  (CoiTife).  A  propos  des  Universaux.  Anv.  ph.  du: 
XXXVIII.  4.1K 

111.  Nef  (Willi).  Die  Aesthelik  als  Wis:îenschaft  d.  anscliaulichen  Erkennt- 
niss.  Leipzig,  lîaacke,  9S. 

111.  ViscnER  (F.  Th.).  Das  ScliOne  iind  die  Kunst.  Ziir  Einruhrung  in  die 
Aestliolik.  Stuttgart.  Cotta.  98. 

113  Cosmologie.  —  Thiele  (Prof.  Dr  Gfmttier).  Kosmogonie  und  Religion. 
Berlin,  Conrad  Skopiiik,  98. 

116.  Mouvement.  —  Me  Donald  (Rev.  Walter).  Motion  :  ils  Origin  and 
Conservation,  l.ondon.  Biirus  &  Oates,  98. 

113.  Force.  —  Dastre  (M.  A.).  La  théorie  de  l'énergie  et  le  monde  vivant. 
Rev.  des  Deux  Mondes,  1  mai,  98. 

B30.  -  CORPS  ET  AME.  ANTHROPOLOGIE. 

130,02.  Trailé.  —  Bergmann  (Julius).  Seele  und  Leih.  (1)  Arch.syst.  Ph.  B.  IV, 
H.  4.  98. 

130.02.  Haddon  (A.  C).  The  Stiidy  of   Man.  New- York,  G.  P.  Piitnam's 

Sons,  98. 

130,02.  KuELPE  (0.).  Ueber  die  Beziehungen  zwischen  korperlichen  und 
seelischen  Vorgangen.  Zeitschr.  fur  Hupnotismns.  VIT  (1.2.).  S.  97-120.  98. 

130.02.  Lasson  (Àdolf).  Der  Leih.  Berlin,  Gaertner.  98. 

130,2.  Mezes  (S.  G.).  The  Essenlial  Différences  between  Man  and  oUier 
Animais.  Texas  Academy  of  Sciences  (reprint),  read  May.  69,  98. 

130.2.  Reh.mke  (Prof.  Joh.).  Aussenwelt  und  Tnnenwelt,  Leib  und  Seele. 
Rede  heiin  Autrilt  des  Reklorats.  Greifswald,  Jul.  Ahel,  98. 

132  Dérangement  mental.  —  Chapin  (J.  B.).  A  Compendium  of  Insanity. 
Philadelphia,  Saunders,  98. 

132.  Davidson  (John.).  Luxury  and  extravagance.  Ini.  J.  EtJi.  Octobre,  98. 

132.  Sr.iAMANNA.  Maladie  des  tics.  Riv.  di  psicol psicliird.  neuvop.  déc.  97  et 
janvier  98. 

133.  Illusions.  Sciences  occultes.  —  Bernard-Leroy.  L'illusion  de  fausse 
reconnaissance.  Paris,  Alcan,  98. 

133.  Bernard-Leroy  (E.).  Sur  l'illusion  dite  "  Dépersonnalisation  „.  B.  ph. 

Août  98. 

133.  LÉvi  (E.).  Le  grand  Arcane  ou  l'occultisme  dévoilé.  Paris.  98. 

133.  NoËr.  (R.  P.).  Y  at  il  une  science  du  surnaturel  ?  L  Ann.  ph.  chr. 
XXXV{Il,5-6,98. 

134.  Suggestions.  Hypnotisme.  —  Ferrand  (Dr).  Le  magnétisme  animal 
et  l'observation  scientifique.  Ann.  ph.  chr.  XXXVIII.  ô-G,  98. 

134.  HoDGSON  (Richard).  A  further  Record  of  Observations  of  certain 
Phenomena  of  Trance.  Proceed.  of  Society  for  Psychic.  Research,  Part. 
XXXin,  Febr.  98. 

124.  Lipps  (Th.).  Suggestion  und  Hypnose.  Miinchen,  Straub,  98. 

135.  Sommeil.  —  Eggeh  (V.).  Le  souvenir  dans  le  rêve.  R.  ph.  aofit,  98. 
136,1.  Ipfiuerce  du  sexe  —  Kellor  (Frances,  Alice).  Sex  in  Crime.  Int.  J. 

Efh.  Octobre  98. 
1.36,1.  Marro  (Antonio).  La  pubertà  studiafa  nell'uomo  e  nella  donna  m 
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rappurto  ail'  antropologia,  alla  psicliiatria,  alla  pedagogia,  ed  alla  huciologia. 
ToriiK»,  Bocea,  98. 

13()..').  Influence  de  l'âge.  —  Ireland  (W.  VV.).  The  Mental  Alleclions  of 
Children,  Idiocy,  Tinbecilily,  and  Insanily.  London,  Chm-cliill.  OH. 

136,5.  S.ENGEii  (M.).  La  névrose  chez  les  enfants.  Mihuh.  Med.  Wochen- 
schrift.  Février  î)8. 

136,r).  Oppenheim  (N.).  The  development  of  the  Child.  New- York,  The  Mac- 
milhin  C",  98. 

i3(i,5.  WiLsoN  (L.  N.).  Bibliography  of  Child  Stiidy.  Rep.  IVoni  Ped.  seui. 
Woreester,  Mass.,  Clark  Univ.  Press.  April  98. 

I--50.  —  SYSTÈMES  PHILOSOPHIQUES. 

141  Idéalisme.  —  Masei  (F.).  L'idealismo  indeterminista.  Napoli,  Tip. 
délia  R.  Università,  98. 

141.  ZuccANTE  (G.).  L'odierna  reazione  idealistica.  Milano,  Hoepli,  98. 

142.  Philosophie  critique.  —  Eleutheropulos  (Abr.).  System  der  kri- 
tischen  Philosophie.  Zurich,  98. 

142  Zuccante  (Giuseppe).  L'odierna  reazione  idealistica.  Milano,  U,  Hoe- 
pli, 98. 

149.2.  Réalisme.  —  R.  L.  L.  The  Doctrine  of  energy  a  theory  of  reality.  Lon- 
don, Crubner,  98. 

149.3,  Mysticisme.  —  Poulain  (R.  P.),  S.  J.  Les  desiderata  de  la  Mystiqne. 
Paris.  Retaux,  98. 

149,916.  Évolutionnisme.  —  Drey  (Sylvau).  A  Theory  of  Life  deduced  from  the 
Evolution  Philosophy.  London,  Williams  and  Norgate,  98. 
149.916.  Pfleiderer  (Otto).  Evolution  and  Theology.  N.  W.  September  98. 

149.916.  Velardita  (A.).  Evoluzione  e  Dogma.  H.  I.  fil  vol.  II,  Luglio- 
Agosto,  98. 

149.917.  Atomisme  et  dynamisme.  —  Poirsox  (Ch.).  Le  dynamisme  absolu. 
Masson,  98. 

149,919. Scolasîique.— La  terminologie  française  de  la  scolastique.  R.  Néo-ScoL 
Novembre,  98. 

149,919.  De  Wulf  (M.).  Qu'est-ce  que  la  philosophie  scolastique?  Les 
notions  fausses  et  incomplètes.  R.  Néo-Scol.  Mai  et  août,  98. 

149,919,  Ermoni  (V.).  Le  thomisme  et  les  résultats  de  la  psychologie  expé- 
rimentale. R.  Néo-Scol.  Mai,  98, 

l*;o.  —  PSYTHOLOGIE. 

150,2.  Traités.  —  Drobisch  (Moritz  Wil.).  Erapirische  Psychologie.  Leipzig, 
Voss,  98. 

150,2.  Fouillée  (A.).  Psychologie  du  Peuple  Français.  Paris,  F.  Alcan,  98. 

150,2.  Gross  (Dr  H.).  Criminalpsychologie.  Graz,  Leuschner  u.  Lubensky,98. 

150,2.  RuTHs  (Ch.).  Inductive  Untersuchungen  uber  die  Fundamentalgesetze 
der  psychischeu  PhJlnomene.  Darmstadt,  H.  L.  Schiapp,  98. 

150,2.  TiTCHENER  (E.  B.).  The  Postulâtes  of  a  structural  Psychology.  Plu  R. 
vol.  VII,  5,  98. 

150,2.  TiTCHENER  (E.  B.).  A  primer  of  psychology.  London,  Macmillan,  î>8. 
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150,:{.  Dictionnaires.  —  Livingston  Farrand  and  Howarj)  c.  Warren.  The 
Psychological  Index.  New- York,  Macinillan  C»,  98. 

150,S.  Mélanges.  —  Andres  (A.).  La  iutei'pretazioue  meccanica  ilella  vita. 
i?.  I.  fil.  Maggio-Giugno,  98. 

ir»0,8.  DoRMAN  (Marcus).  Ignorance  :  a  Study  ol"  the  Causes  and  Eflects  ol" 
Popular  Thought.  Loudon,  Kegan,  Paul  and  C»,  98. 

150,8.  FÉRK  (Dr  Ch.).  L'expression  des  cadavres.  li.  ph.  Septembre,  98. 

150,8.  LiCHTENSTERN  (R.).  Psychol(jgie  irn  Kriege.  Militât:   Wochenbl.  98. 
Nr.  30  u.  40. 

150,8.  Mercier  (D.).  La  définition  philosophique  de  la  vie.  Seconde  édition. 
Louvain.  Institut  supérieur  de  Philosophie,  98. 

15:612.  Psyclioiof)ie  physiologique.  —  Binet  (A.),  et  Henri  (V.).  La  Fatigue 
intellectuelle.  Paris,  Schleicher  frères,  98. 

15  :  612.  Binet  (A.).  La  mesure  en  psychologie  individuelle.  B.ph.  Août  98. 

15  :  612.  Bruns  (H.).  Zur  Collectiv-Masslehre.  Ph.  Stud.  Bd.  XIV,  H.  3,  98. 

15  :  612.  Casslant  (M.).  La  loi  psychophysique  d'après  M.  Charles  Henry. 
Bev.  scientif.  Février  98. 

15  :  612.  Halévy  (Elle).  Quelques  remarques  sur  la  notion  d'intensité  en 
psychologie.  R.  met.  et  ntor.  Septembre  98. 

15  :  612.  Henry  (V.).  Les  travaux  récents  de  psychophysique.  B.ph.  Août  98. 

15  :  612.  PicK  (Lp.).  Die  vierte  Dimension.  Leipzig,  Strauch,  A.,  98. 

15  :  612.  Sandford  (E.  C).  A  Course  in  Expérimental  Psycho]og3^  Part  I.  : 
Sensation  and  Perception.  Boston,  Heath,  98. 

15  :  612.  SouRY  (Jules).  Etudes  sur  le  cerveau  :  La  théorie  des  neurones,  f. 
Ann.  ph.  chr.  XXXVIII,  4,  5,  6,  98. 

15  :  612.  Stern  (L.   William).    Psychologie    der  Veranderungsauffassung. 
Breslau,  Preuss  und  Jûnger,  98. 

15  :  612.  Surbled  (Dr  Georgius).  Cerebroiogia  juxta  recentiorum  inventa  et 
hypothèses.  D.  Thom.  Fasc.  XXIX-XXX,  98. 

15  :  612.  Weygantd.  Effets  psychiques  de  la  faim.  Miinch.  med.  Wochen- 
schrift,  98. 

151,2.  Origines  et  limites  de  la  connaissance.  —  Dubreuque  (G.).  L'intuition 
motrice.  B.  ph.  Septembre  98. 

151,*2.  VoLKELT  (Johannes).  Beitrâge  zur  Analyse  des  Bew^usstseins.  Z.  f. 
Ph.  u.  ph.  Krit.,  August  98.| 

151.2.  Weinmann  (R.).  Die  erkenntnisstheoretische  Stellung  des  Psycholo- 
gen.  (S. -A.  aus  der  Zeitschr.f.  Ps.  u.  Phys.).  Leipzig,  98. 

151.3.  Connaissance  des  animaux.  —  Bethe  (Albrecht).  Dûrfen  wir  den  Amei- 
sen  und  Bienen  psychische  Qualitâten  zuschreiben  ?  Bonn,  98. 

151,3.  Thorndike  (Edward,  L.).  Animal  Intelligence.  New- York,  Maomillan 
Co,  98. 

151.3.  Weylis  Mills.  The  Nature  and  Development  of  animal  Intelligence. 
London,  T.  Fisher,  Uuwin,  98. 

151.4.  Nature  de   l'âme.  —   Allievo  (Giuseppe).  Il  sistemo  délie  potenze 
umane  ed  il  loro  rapporte  coll'anima.  Asti.  98. 

151,4.  PiETROPAOLo  (Avv.).  L'Anima  nel  monde  greco  e  romauo,  nel  medio 
evo  e  nella  FilosoSa  moderna.  Roma,  Capaccini,  98. 


212 


151,4 

161,4.  RosenblCth  (Dr  Simon).  Der  Seelenbegiift'iin  alten  Testament.  Bern. 
Steiger  uncl  Cie.  98. 

151,4.  SvoRCiK  (C.  0.  S.  B.).  Uebersictitliche  Darstellung  uncl  PriUnng  der 
pliilosophischen  Beweise  fur  die  Geistigkeit  und  die  Unsterl)Iichkeit  der 
menschlichen  Seele.  Ph.  Jahrb.  XI-3,  98. 

l."):2,l.  Vision.  —  Bouudox  (B.).  La  perception  monoculaire  de  la  profondeur. 
R.ph.  Août  98. 

152.1.  Marbe  (Karl.).  Die  slroboskopisctien  Erscheinungen.  Ph.  stud.  Bd. 
XIV.  H.  3,  98. 

152,1.  MEYER(Max.).  Nachtrag  zu  meiner  Abtiandlung"  UeberTonverschmel- 
zung  und  die  ïtieorie  der  Konsonanz...  Z.f.  Ph.  ii.  Phifs.  B.  XVI !I,  H.  4-,  98. 

152,1.  MCller  (Robert).  Ueber  Raumwahrnehmung  beim  monocularen 
indirekten  Sehen.  Ph.  stud.  Bd.  XIV,  H.,  3,  98. 

152,1.  Pergens  (E.).  Les  j'eux  et  les  fonctions  visuelles  des  Congolais. 
Janus,  Arch.  intern.  p.  l'hist.  de  la  médecine  et  p.  la  géogr.  médicale,  II,  98. 

152.1.  ScHouTE  (G.  J.).  Abnorme  Augenstellung  bei  excentrisch  gelegener 
Pupille.  Z.  f.  Ps.  u.  Phijs.  Bd.  XVIU,  H.  4,  98. 

152.1.  VoESTE  (H.).  Messende  Versuche  iiber  die  Qualittitsanderungen  der 
Spectralfarben  in  Folge  von  Ermiidung  der  Netzbaut.  Z.  f.  Ps.  u  Phijs.  Bd. 
XVIII,  H.  4,  98. 

152.2.  Audition.  —  Abraham  (Otto)  u.  Bruhl  (Ludwig  J.).  Wahrnehmung 
kurzer  Tone  und  Gerausehe.  Z.  f.  Ps.  u.  Phys.  XVIU,  3. 

152,2.  ScHULZE  (Rudolf).  Ueber  Klanganalyse.  Ph.  Stud.  Bd.  XIV,  H.  3.,  98. 

152,2.  Stumpf  (Karl).  Beitrage  zur  Akustik  und  Musikwissenschaft.  H.  1. 
Konsonanz  und  Dissonanz.  Leipzig,  Barth,  98. 

152,2.  Stumpf  (C).  Konsonanz  und  Dissonanz.  London,  Williams  6c  Nor- 
gate,  98. 

1.53.1.  Le  concept  —  Daxdolo  (G.).  Le  integrazioni  psichiche  e  la  percezione 
esterna.  Padova,  Draghi,  98. 

153,2.  L'association.  —  Deffner  (Karl).  Die  Aehnlichkeitsassociation.  Z.  f. 
Ps.  î(.  Phys.  XVIII,  3. 

1.53.2.  OwEN  (G.  T.).  The  Meaning  and  Function  of  Thought-Connectives. 
Rep.  from.  Trans.  Wisc.  Acad.  of  Sciences.  XII.  Issued  March,  98. 

153.6.  Le  raisonnement.  —  Martin  (Abbé  Jules).  Efticacité  du  raisonnement. 
Ann.ph.  chr.  XXXVIII,  5-6,  98. 

153.7.  Conscience,  personnalité  —  Dugas(L.).  —  Dépersonnalisation  et  fausse 
mémoire.  B.  ph.  Octobre,  98. 

1.53,7.  RiTCHiE  (D.  G.).  The  One  and  the  Many.  Mind,  October,  98. 

154.  Mémoire.  —  Ta.nnery  (P.).  Sur  la  paramnésie  dans  le  rêve.  R.  ph. 
Octobre,  98. 

155.  Imagination.  —  Ambrosi  (Luigi).  La  psicologia  delF  immaginazione 
nella  storia  délia  filosotia.  Roma,  Società  éditrice  "  Dante  Alighieri  „,  98. 

155.  Lay  (Wilfrid).  Mental  Imagery.  Xew-York,  Macmillan  6:  C".  98. 

155.  SuRBLED  (Dr).  Puissance  de  l'imagination,  sueur  de  sang  et  stigmates 
sacrés.  E.  Q.  se.  Juillet,  98. 

157.  Émotions  et  psychologie  du  beau.  —  Ambrosi  (L.).  Sentimento. 
emozione,  passione.  Roma,  Loescher,  98. 
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157  Griveau  (Maurice).  L'évolution  estliétique  des  états  d'âme  en  lace  de 
la  nature.  Ann.  ph.  dit:  XXXVIIl,  5-6,  98. 

157.  Hi:lwig  (P.  J.).  Die  combinatoriseh-aslhelisclie  Funclion  und  die 
Formeln  der  Syint^olischen  Logik.  Arch.  sijst.  Pli.  B.  IV,  H.  4,  98. 

157.  Lii'i's  (Tlieodor).  Komik  unil  Iluinor.  (Ilainburg,  98). 

157.  Pehes  (I.).  L'art  et  le  réel.  Paris,  Alcan,  'J8. 

157.  PiAT  (C).  Les  hypocrisies  de  la  passion.  Ann.  ph.  chr.  XXXVIIl,  4,  5, 
6,  98. 

157  Pkévost  Gabriel).  Essai  d'une  nouvelle  esthétique  basée  sur  la  phy- 
siologie. Ann.  ph.  chr.  Octobre,  98. 

157.  Przibram  (W.).  Versuch  einer  Darstellung  der  Ernpfindungen.  Wien, 
A.  Ilôlder,  98. 

157.  Shand  (Alexandre  F.).  Feeling  aud  Thought.  Mind,  October,  98. 

157.  Singer  (D""  Edgar  A.).  Sensation  and  the  Datum  of  Science.  Ph.  B. 
vol.  VII,  ô,  98. 

159.  Volonté.  —  Chollet  (A.).  De  l'appétit  intellectuel.  R.  se.  eccl.  Sept.  98. 

159.  Gardeil  (R.  P.).  Les  exigences  objectives  de  1'  "  iicVion,,  (suite).  R.  (hoin. 
Juin.  98. 

159.  LÉvY  (P.  H.).  L'éducation  rationnelle  de  la  volonté,  son  emploi  thérapeu- 
tique. Paris,  Alcan,  98. 

159,1.  Liberté.  —  Ardy  (L.  F.).  Libertà,  Evoluzione,  Nazionalità.  Udine,  Del 
Bianco,  98. 

159,1.  Foerster  (Friedr.  Wilh.).  Willensfreiheit  und  sittliche  Verantwort- 
liclikeit.  Berlin,  Dilmmler,  98. 

159,1.  Macrès.  Conciliation  du  libre  arbitre  avec  le  déterminisme  méca- 
nique. Paris,  Vigot  Frères,  98. 

159.1.  Na ville  (E.).  Le  Libre  arbitre.  Paris,  Alcan,  98. 

leo.  —  LOGIQUE. 

160.02.  Traité?.—  Morando  (Giuseppe).  Corso  elementare  di  Filosofia.Vol.  II. 
Elementi  di  Logica.  Milano,  Cogliati,  98. 

161.  Induction.  —  Read  (Carveth).  Logic  Deductive  and  Inductive.  London, 
Grant  Richards,  98. 

162.  Déduction.  —  Gaillard  (G.).  La  recherche    du   particulier.  R.  ph. 

Août,  98. 

162.  Washburn  (Margaret).  The  Psychology  of  Deductive  Logic.   Mind, 

octobre,  98. 

163.  Témoignage.  —  DuoAS  (L.).  —  La  Dissolution  de  la  Foi.  R.  ph.  Sep- 
tembre, 98. 

164.  Symbolique.  —  Le  Dantec  (F.).  Mimétisme  et  imitation.  R.  ph.  Octo- 
bre, 98. 

165.  Sources  d'erreur.  Critériologie.  —  Calza  (Giuseppe).  Rettiticazione 
di  alcune  opinioni  inesatte  che  corrono  in  certe  scuole.  Nnov.  Ris. 
fasc.  Vin,  98. 

165.  Domet  de  Vorges  (Comte).  Les  certitudes  de  Texpérience.  Réponse  au 
R.  P.  de  Munnynck.  Ann.  ph.  chr.  Octobre.  98. 
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165.  Gi-AHN-IlANNovEn  (L.).  Die  Uiilrilglichkeif  unserer  Sinne.  I.  Was  ist 
Walirheit  ?  II.  Opiische  imd  Maler-Stiidien.  Leipzig,  Haacke.  H.  96. 

165.  MiLnAUD  (Gaston).  Le  Ratioiinol;.Etudcs  complémentaires  à  l'Essai  sur 
la  Gerlilnde  logique.  Paris,  F.  Alcan,  1)8. 

165.  RofJERS  (Dr  A.  K.).  Epistemology  and  Expérience.  Ph.  B.  vol.VII,  5, 98. 

165.  Shadworth  (H.  Hodgson).  ïlie  Metaphysic  d'Expérience,  4  vol.  Lon- 
don,  Longmans,  Green  c^-  C",  98. 

165.  Uruan  (W.  m.).  The  Hislory  of  the  Principle  of  sufïîcient  Reason. 
Princeton  Univ.  Press,  98. 

iro.  — MORALE. 

170,02.  Traités.  —  Baumann  (J.).  Realvvissenschaflliche  Begriindung  der 
Moral,  des  Rechts  und  der  Gotteslehre.  London,  Williams  6:  iNorgate,  98. 

170,02.  Evans  (E.  P.).  Evolulional  Ethics  and  Animal  Psychology  New-York. 
Appleton  A:  Co,  98. 

170,02.  Guyau  (M.).  A  Sketch  of  Morality  independent  of  Obligation  or 
Sanction.  London,  Watts  &:  Co.,  98. 

170,02.  KmcHNER.  Ethik,  Kalechismus  der  Sittenlehre.  Leipzig,  Weber,  98 

170,02.  Seth  (James,  M.  A.).  A  Study  of  Ethical  Principles.  London,  William 
Blackwood  ».^-  Sons,  98. 

170.02.  Von  Glasenapp  (Gregor.).  Duplicitat  in  dera  Ursprung  der  Moral. 
Z.  f.  Ph.  u.  ph.  Krit,  August.,  98. 

170,04.  Essais.  —  Seth  (J.).  A  Study  of  Ethical  principles,  London,  Black- 
wood, 98. 

170,9.  Histoire.  -  Evans  (G.  P.).  Evolulional  Ethics  and  Animal  Psychology. 
London,  W.  Heinemanu,  98. 

170,09.  Roussel  (A.).  Morale  Hindoue.  S.  cath.  Sept.  98. 

171,1.  Autorité.  -  Labertiioxnière  (R.  P.).  Le  dogmatisme  moral.  L  Ann.ph. 
chr.  XXXVIII,  5-6,  98. 

171.3.  Perfection.  Bien  et  mal.—  Bon  (F.).  Ueber  das  Sollen  und  das  Gufe. 
Leipzig,  98. 

171,3.  Everett  (Prof.  Walter,  G.).  The  Concept  ot  the  Good.  Ph.  B.  vol.VII, 
5,98. 

171,3.  Royce  (J.).  Studies  of  Good  and  Evil.  New-York,  Appleton  &:  Co.,  93. 

171,3.  Tarde  (G.).  Qu'est-ce  que  le  crime  ?  Fi.  ph.  Octobre,  98. 

171,6.  Conscience.  —  Bérenger  (Henry).  La  conscience  nationale.  Paris, 
A.  Colin,  98. 

171,6.  Jansen  (R.  p.).  L'Équiprobabilisme.  B.  fhoni.  Juill.  et  sept.,  98. 

171.6.  AVoLT.MANN  (Di-  Ludw.).  System  des  moralischen  Bewusstseins  mit 
besonderer  Darlegung  des  Verhaltnisses  der  kritischen  Philosophie  zu  Dar- 
winismus  und  Sozialismus.  Diisseldorf,  Michels,  H.  98. 

171.7.  Éducation  morale.  —  Allievo  (Giuseppe).  Dell'  educazione  umaua  in 
générale  e  delF  educazione  fisica  in  particolare.  Asti,  98. 

171.7.  Bencivenni  (Ildebraudo).  La  scuola  educativa.  Paravia,  98. 
171,7.  Benucci   (Giuglio   Cesare).    L'istruzione   religiosa    uelle    pubbliche 
scuole.  Roma,  lip.  V.  Spada,  98. 

171,7.  Bertola  (G.).  Il  libro  di  testo  nella  Scuola  elementare.  Paravia,  98. 
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171,7.  Bertrand  (A.).  L'enseignement  intégral.  B.pli.  Octobre,  98. 

171,7.  Butler  (N.  M.).  Tlie  Meaning  of  Education,  and  otiier  Lectures  aud 
Addresses.  New-York,  The  Macniillan  C",  98. 

171,7.  CooKSoN  (Christoplier).  Essays  on  secondarj'  Education.  Oxford,  at 
the  Ciarendon  Press,  98. 

171,7.  Maschio  Auele  (Miss  Vialet).  La  maestra  assistente  nella  Scuola 
normale.  Pensieri.  Cerignola.  lip.  délia  "  Scienza  c  Diletto  ,.,  98. 

171.7.  MiJLi.ER  (D''  .Josef).  Padagogik  und  Didaktik  auf  modem  wissen- 
schaftlicher  Gruudlage.  (Mainz,  98). 

171,7.  Pasquali  (Pietro).  ('oordinamento  dei  giardini  d'infanzia  con  le  prime 
classi  dellc  Scuole  elementari.  Paravia.  98. 

171,7.  RoMANo.  Il  Museo  Pedagogico  Nazionale  di  Madrid  e  l'insegnamento 
pedagogico  in  Italia.  Asti,  Brignolo,  98. 

171,7.  SuTHERLAND  (A.).  ïhe  Origine  and  Growth  of  the  Moral  Instinct. 
Loudon,  Longmaus^  Green  &:  Co,  98. 

171,7.  Tarver  (John  Charles).  Debateable  Clairas:  Essays  on  seeondary 
Education.  Westminster,  A.  Constable  &  Co,  98. 

171.911.  Responsabilité.  —  de  Lantsheere  (L.).  Le  pain  volé.  liev.  soc.  cath. 
1er  mai  et  1er  juillet,  98. 

172.1,  Rapports  de  l'individu  et  do  l'État.  —  Brunelli  (Avv.  L).  Teorica  délia 
Sovranità.  Ferrara,  Taddei,  98. 

il'2.±  Devoirs  des  autorités  publiques.  —  Mackay  (Thomas).  The  States  and 
Charity.  London.  Macmilian  «ir  Co,  98. 

172.4.  Morale  internationale.  Paix  et  guerre.  —  Cabot  (Richard,  C).  —  Bellige- 
rent  Discussion  and  Truth-Seeking.  Int.  J.  Etli.  Octobre,  9S. 

173,1.  Mariage.  Divorce.  —  Schweykart  (AIoïs).  JVeun  Vortrâge  iiber  Ehe  u. 
Famille.  Wien-Leipzig,  Austria,  98. 

173,7.  Vie  familiale.  —  Frank  (Thomas).  La  Famille.  Genève,  J.  H.  leke- 
ber,  î!8. 

179,7.  Duel.  Suicide.  —  Gia.mpaoli  (Loreuzo).  Il  Duello  considerato  nel  suo 
triplice  rapporto,  religioso,  sociale,  umanitario.  Pensieri.  Chiavari,  tip.  chia- 
varese,  98. 

179.7.  HoFMANN  (M.).  Die  Stellung  der  Kirche  zum  Zweikampf  bis  zum 
Concil  von  Trient.  Z.  f.  K.  Th.  IV,  Quartalh.  98. 

ISO. —  PHILOSOPHES  ANCIENS. 

181,1.  Chinois.  —  de  la  Vallée-Poussin  (Louis).  Bouddhisme:  Études  et 
Matériaux.  London,  Luzac  &  C",  98. 

182.  Premiers  philosophes  grecs.  —  Fairbanks  (Arthur).  The  First  Phi- 
losophers  of  Greece.  London,  Kegan  Paul,  98. 

182,.^.  Empédocle.  —  Diels  (H.).  IJeber  die  Gedichte  des  Empedokles, 
Sitzungsberichte  der  K.  preuss.  Akademie  1898,  XXXI. 

182.8.  Anaxagore.  —  Dentler  (E.).  Der  N^oç  nach  Anaxagoras.  (Schluss). 
Fh.  Jahrb.  XI,  3,  98. 

184,1.  Platon.  —  Natobp  (Paul).  Ueber  die  Méthode  der  Chronologie  plato- 
nischer  Schriften  nach  sprachlichen  Kriterien.  Arch.  G.  Ph.  XI,  4.  98. 
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184.1.  Pères  (I.).  Qua^  sit  apud  Plalonein  De  Pulchro  nique  ingeuuis  arlibus 
etc.  (iratianopoli,  Allier,  98. 
18i,l.  StisEMiHL  (F.).  iNeue  platonische  Forschuiigen.  I,  Gel.  Greitswald,  98. 
185.1.  Aristote.  —  Bellouvet  (L.).  La  délinilion  apistoléllcieniie  du  mouve- 

menl.  S.  cath.  Sept.  98. 

18r>.l.  Mercich  (Matthaeus).  Utruin  iii  dlaleclica  aiistolelica  recte  distiu- 
guantur  figura'  modique  syllogisini.  Frihourg,  Inipr.  S.  Paul,  98. 

185.1.  Sceptiques.  —  Praechter  (Karl).  Zur  Frage  nach  Lukians  pliilosophi- 
scheii  Quelleu.  Arch.  G.  Ph.  XI,  4.  9S. 

188.  Stoïciens.  -  Dyroff  (D  A.).  Zur  Ethik  der  alten  Stoa.  Arch.  G.  Ph. 

XI,  4,  98. 

188,8.  Marc-Aurèle.  —  Rendall  (Gerald.  11).  Marcus  Aurehus  Antoninu^  to 
Himself:  an  English  translation,  with  Introductory  Sludy  on  Stoicisni  and 
the  Lasl  of  the  Stoics.  London,  Macmillan  cV  C",  98. 

189,!2.  Pères  de  l'Eglise.  —  Bigg  (C).  The  Confessions  of  St.  Augustine.  Lou- 
don,  Melhuen  and  G»,  98. 

189.2.  JoHANNEs  (Dr  Adolf).  Commentar  zum  ersteu  Briefe  des  Apostels 
Paulus  an  die  Thessalonicher.  Dillingen,  Tabor,  98. 

189,2.  QuiRiNo  Burgos  (P.  Fr.).  San  Aguslin  y  la  eternidad  del  inundo. 
Ciud.  de  D.  Octobre  98. 

189,2.  ScHELLAUF  (Dr  Franc).  Rationem  elferendi  locos  litterarura  divina- 
rum  quam  in  tractatibus  super  psalinos  sequi  videtur  S.  Hilarius,  episcopus 
pictaviensis.  illustravit.  Griecii,  suinpt.  seininarii  piieronim,  98. 

189,41.  Scjlastique.  Avant  le  Xlll"  siècle.  —  Laforêt  (M.).  Histoire  d'Alcuin. 
Namur,  Ballon,  98. 

189,41.  ScHi.ôGL  (P.  D'  Nivard).  Geist  des  hl.  Bernhards.  Paderborn,  SchO- 

ningh.  98. 
189.   Turner  (William).  GerbertPope  and   Philosopher.   Cath.   U.  Bull 

July  98. 

189,43.  Scolaslique.  Depuis  le  Xllle  siècle.  —  Baeumker  (Dr  CL).  Die  impossi- 
bilia  des  Siger  von  Brabant,  eine  phihjsophische  Streitschrift  aus  dem  Xlil. 
Jahrhundert.  Munster,  Aschendorlf,  98. 

189.43.  Baltus  (D.Urbain).  Une  apologie  prote.stante  de  S.  Thomas  d'Aqum. 
B.  Bénédict.  Octobre  98. 

189,43.  Bernez  (P.  Placidus,  0.  S.  B.).  De  Doctore  Angelico  ut  exegeta 
D.  T/tom.  Fasc.  XXIX-XXX,  98. 

189.43.  Maurenbrecher  (M.).  Thomas  von  Aquino's  Stellung  zum  Wirth- 
schaftsleben  seiner  Zeit.  I  Heft.  Leipzig,  Weber.  98. 

189,43.  Nys  (D.).  La  Notion  du  temps,  d'après  les  principes  de  S.  Thomas 
d'Aquin.  Louvain,  Institut  supérieur  de  Philosophie.  98. 

189,43.  Po.metti  (Francesco).  GIrolamo  Savonarola  nel  IVo  centenario  délia 

sua  morte.  Roma,  Forzani,  98.  w^rrr  t  tv    *     »• 

189  43.  Ramellini  (C).  Commentaria  in  qu«stiones  XXVll-LlX  tertine 
partis  Summœ  theologise  de  Mysteriis  Christi  iu  sectiones  distributa.D.  Thom. 

XXXI-XXXII  98. 
189,43.  Salembikr  (L.).  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  ses  docteurs  les 

plus  célèbres.  B.  se.  eccl.  Septembre  98. 
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189,43.  SiEBECK  (H.).  Die  Willenslelue  bei  Duns  Scolus  und  seinen  Nach- 
lolgern.  Z.  /'.  Fh.  «.  ph.  Krit.  Augiisl  US. 

189.43.  Vespignani  (A.  M.'.  Iii  Lil)«ralisinum  uiiiversurn  Doctore  Ancrelico 
duce  el  Pontifice  Siimrno  Leone  XllITrulina.  I).  Tliom.  Fasc.XXIX-XXXIl.98. 

189,43.  VON  DziAi.owsKi  (Giist.).  Isidor  u.  Ildefons  als  Lillerarhistoriker. 
Kine  quellenkrilisclie  Lutersuchung  der  Schriflen,  de  viris  illustribus  des 
Isidor  von  Sevilla  u.  des  Ildefons  von  Toledo.  Munster,  H.  Schouiogh,  98. 

189,45.  Les  Néc-Scolastiques  du  XVIe  siècle. 

189,45.  Martin  (A.).  Suarez  métaphysicien  commentateur  de  S.  Thomas. 
Se.  cath.  Juillet-août,  98. 

189,9.  Philosophes  de  !a  Renaissance.  —  HARTMANN;(Fr.).Grnn(lriss  der  Lehren 
des  Theophrastus  Paracelsus  von  Ilohenheim.  Leipzig,  W.   Friedrich,  î)8. 

189,9.  Paulus  (Dr  Nikolaus).  Kaspar  Schatzgeyer,  ein  Vorkampler  der  kath. 
Kirche  gegen  Luther  in  Saddeutschland.  Fribourg,  Herder,  98. 

lOO.  PHILOSOPHES  MODERNES. 

191.  Américains.  —  Adam  Leroy  Jones.  Early  American  Philosophers. 
BerJin.  Mayer  und  Millier,  98. 

192.  Philosophes  anglais. 

192.2.  Locke.  -  Messer  (D'"  A.).  Die  Behandlung  des  Freiheitsproblems  bei 
John  Locke.  (Schluss).  Arch.  G.  Ph.  XI,  4,  98. 

192.7.  J.  S.  IWill.  —  d'Eichthal  (Eugène).  John  Stuart  Mill,  correspondance 
inédite  avec  Gustave  d'Eichthal.  Paris,  Alcan,  9S. 

192.8.  Spencer  —  Belot  (G.).  Les  principes  de  Sociologie  de  Spencer.  Eev. 
philos.  Mars,  98. 

192.8.  Spencer  (Herbert).  La  Psicologia.  Torino,  Unione  tipografico-edi- 

trice.  9S. 

192.9.  Autres  philosoohes  ançilais.  —  Guicciardi  (G.)  et  Ferrari  (G.  C).  tl 
lettore  del  pensiero  John  Dalton.  Estr.  Riv.  Sper.  di  Fren.  XXIV.,  fasc.  I,  98. 

192,9.  Hughes  (Henry).  A  Critical  Examination  of  Butler's  Analogy.  Lon- 
don,  Kegan,  Paul,  98. 

192,9.  MuLLER  (Max.).  Nouvelles  études  de  mythologie.  Paris,  Alcan,  98. 

192,9.  Sneath  (E.Henshey).TheEthics  of  Hoobes,  as  contained  in  Sélections 
from  his  Works.  Boston,  Ginn  and  C  ,  98. 

193    Philosophes  allemands. 

193,1.  Leibniz.  —  Seitz  (A.).  Die  Freiheitslehre  der  lutherischen  Kirche  in 
ihrer  Beziehung  zum  Leibniz- Woltf'schen  Determinismus.  Ph.  Jahrb.  XI, 

3,98. 

193.1.  Willareth  (Otto).  Die  Lehre  vora  Uebel  bei  Leibniz,  semer  Schule 
in  Deutschland  und  bei  Kant  Strassburg  i.  E.,  Sartorius,  98. 

193.2.  Kant.  —  Arnoldt  (Emil).  Beitrage  zu  dem  Material  der  Geschichte 
von  Kant's  Leben.  etc.  Koenigsberg,  F.  Beyer,  98. 

193.2.  Becker  (G.  F.).  Kant  als  natural  Philosopher.  TIio  American  Journal 
of  Science,  V,  febr.  98. 

193,2.  Daxer  (G.).  Ueber  die  Anlage  uiid  den  Inhalt  der  Iransceudeutalen 
Aesthetik  in  Kant's  Kritik  des  reinen  Vernuntls.  Hamburg.  L.  Voss,  US. 

193,2.  FÉNART  (Michel).  Les  postulats  de  la  raison  pratique.  Ann.  ph.  chr. 
XXXVIII,  5-6,  98. 
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l'.t:î,2.  William  Morrow  Washington.  The  Formai  and  Mateiial  Eléments 
ol'Kant's  Elhics.  New- York,  Macmillau  C»,  ÎKS. 

193,3.  Ficlite.  —  Bensow  (Dr  Oscar).  Zu  Fichte'sLehre  vom  Nicht-Ich. Berne, 
Sleiger  et  Ci".  98. 

193.5.  Hegel.  —  Billia  (L.  M.).  Una  fissazione  hegheliana.  Torino,  98. 

193.5.  DE  Beaupl-y  (P.  C).  Un  essai  de  réhabilitation  de  Hegel.  Et.  Août,  98. 

193.6.  Sctileiermaclier.—  Kalthoff  (A.).  De  luilatenschap  van  Schleiermacher 
aan  onzen  tijd.  Amsterdam,  98. 

193,9.  Autres  pliilcsopties  allemands  —  Balxauff  (F.).  Entstehnng  nnd  Bedeu- 
tung  des  Gefuhls  im  Leben  der  einheitlichen  Seele  mit  besonderer  Rncksicht 
auidie  praklischeu  Ideeii  Ilerbarts.  Aurieh.  Tapper,  98. 

iy;î,9.  Beiînhard  (Js.).  Friedrich  Nietzsche  Apostata.  Liibeck,  Liihke  u, 
Hartmann,  98. 

193,9.  Clasen  (Hans).  Gustav  Glogau's  Vorlesung  iiber  Religionsphilosopliie. 
Kiel,  Lipsius  c^-  Tischer,  98. 

193.9.  Flugel  (0.).  Allihn  's  Grundriss  der  Ethik.  Langensalza,  H.  Beyer  u. 
Sohne,  98. 

193,9.  Heubart  (J.  F.).  The  Application  of  Psychology  to  Education.  New- 
York,  Ch.  Scribuer  's  Sons,  98. 
193,9.  KucHLER.  Bruder  Klaus.  Luzern,  Riiber,  98. 

193,9.  LiCHTENBERGER  (Henri).  Frédéric  Schlegel.  (VI.)  E.  C.  C.  n»  35. 
14. juin.  98. 

193,9.  Manzoni  (R.).  Un  physiologiste  idéaliste.  (Max  Verworn).  R.  ph. 
août,  98. 

193,9.  Prangner  (Vincenz).  Gedenkschrift  zur  Erinnerung  an  den  verstor- 
benen  Hochw.  Herrn  Josef  Innerhofer.  Bozen,  Selbstverlag,  98. 

193,9.  RoTHENBERGER  (D""  Christian)  Pestalozzi  als  Philosoph.  Bern,  Steiger 
■  &-Co,  98. 

193,9.  Agazzi  Roza.  Ordinamento  pedagogico  dei  Giardini  d'infanzia 
secondo  il  sistema  di  Froebel.  Paravia,  98. 

193,9.  Sanz  y  Escartin  (Eduardo).  Frederico  Nietzsche  y  el  Anarquisrao 
inteleclual.  Madrid,  98  :  8o  de  53  paginas.  Precio  :  una  peseta. 

193,9.  Sarolea  (Charles),  l.a  philosophie  de  Nietzsche.  B.  fr.  E.  Mai-juin,  98. 
193,9.  ScHERER  (Dr  Karl).  DasThier  in  der  Philosophie  des  Herman  Samuel 
Reimarus.  Wiirzburg,  Gôbel,  98. 

193,9.  VoRLANDER  (Karl).  Goethe  und  Kant.  S.  A.  aus  dem  Goethe-Jahrbuch, 
Bd.  19,  98. 

193,9.  VON  Bohm-Bawerk  (Eugen).  Karl  Marx  and  the  Close  of  bis  System. 
A  Criticism.  New- York,  The  Macmillan  Co,  98. 

193,9.  ZoccoLi  (E.  C).  Federico  Nietzsche  :  la  Filosofia,  la  Religione,  la 
Morale,  l'Estetica.  Modena,  Vincenzo  Nipoti,  98. 
194.  Philosophes  français. 

194,1.  Descartes.  —  Mercier  (D.).  La  psychologie  de  Descartes  et  lanthro- 
pologie  scolastique.  B.  Néo-Scol.  Mai,  98. 

194,4.  Rousseau.  —  Haymann  (Fr.)  Jean-Jacques  Rousseau's  Socialphiloso- 
phie.  Leipzig,  Veit  &•  Co,  98. 

194,4.  NoiKow  (Peter).  Das  Aktivitatsprinzip  in  der  Padagogik  Rousseau's. 
Leipzig.  98. 
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194,7.  Cousin.  —  de  Wyzewa  (Teodor).  Pages  choisies  de  Victor  (lousin. 
Perrin.  98. 

Ilt4,y.  Autres  ptiîlosopties  français.  —  Besse  (C).  Léon  Ollé-Laprune.  R  Néo-Sc. 
Mai  et  Août,  98. 

194,9.  BiLiA.  Taine  contre  le  idée.  Nuovo  Ris.VlU,  4,  98. 

194,9.  Bruns  (J.).  Montaigne  und  die  Alten.  Gel.,  Kiel,  98. 

194,9.  CuARTiER  {£.).  Commentaire  aux  fragments  de  Jules  Lagneau.  (suite 
et  lin).  7i'.  met.  et  mor.  Sept.  98. 

194,9.  Darmesteter  (Mary  James).  La  vie  d'Ernest  Renan.  1  vol.  in-18  de 
328  p.  Paris,  Cahnann-Lévy,  98. 

194,9.  Delfour  (Abbé).  Un  Lamennais  inconnu.  U.  cath.  Septembre,  98. 

194,9.  Deschamps  (F.).  Léon  Ollé-Laprune.  La  R.  Générale.  Avril-mai,  98. 

194,9.  FoNviEL  (J.).  De  Hominis  Libertate  et  Imputabilitate  Morali  necnon 
de  Determinismo  Professons  Brissaud.  D.  Thom.  XXXI-XXXH,  98. 

194,9.  FoRGUE?  (Eugène).  Lettres  inédites  de  Lamennais  à  Monfalomberl. 
1  vol  in-So  de  xi-402  p.  Paris,  Perrin  à  Cie,  98. 

194,9.  GiACOMELLi  (G.).  GiuseppeDe  Maistre  in  Sardegna.  Cagliari.98. 

194,9.  Griseixe  (P.  E.).  Maïui.scrits  de  Bossuet  aux  archives  communales  de 
Lille.  £^.75,  juin,  98. 

194,9.  Huit  (Ch.).  La  philosophie  de  M.  Paul  Janet.  Ann.ph.  chr.  Octobre,  98. 

194,9.  La  veille  (Auguste).  Un  Lamennais  inconnu,  lettres  inédites  à  Benoît 
d'Azy.  1  vol.  in-16,  lxx-359  p.  Paris.  Perrin  et  Cie,  9S. 

194,9.  Lowndes  (M.  E.i.  Michel  de  Montaigne  :  A  Biographical  Study.  Cam- 
bridge, at  the  University  Press,  98.  ^ 

194,9.  Michelet  (J.).  Œuvres  complètes.  Bible  de  l'humanité  ;  une  année  du 
Collège  de  France  Paris,  Flammarion,  97. 

194,9.  MiGUÉLEZ  (M.  F.).  Bossuet  y  el  Jansénisme.  Ciud.  de  D.  18,  46.  6,  98. 

194,9.  Nourhy  (E.).  Du  rôle  des  miracles  dans  l'apologétique  de  Pascal.  Ann. 
ph.  chr.  XXXVIIL  4.  98. 

194.9.  Ollé-Laprune  (Léon).  Etienne  Vacherot.  (1809-1897).  Paris,  Perrin  &• 
Ci«,  98. 

194,9.  Ollé-Laprune.  Théodore  Jouffroy  (fin).  Quinz.  Octobre,  98. 

194.9.  Papillaud  (G.).  Essai  d'étude  anthropologique  sur  V.  Hugo.  R.  de 
psychiatr.  Paris,  fév.,  98. 

194,9.  RouRE  (P.  L.).  Le  christianisme  de  Maine  de  Biran.  Et.  Juillet,  98. 

194,9.  Segond  (.1).  Léon  Ollé-Laprune,  L  Ann.ph.  chr.  XXXVIIl,  4,  98. 

194,9.  Stapfer  (P.).  La  grande  prédication  chrétienne  en  France;  Bossuet. 
Adolphe  Monod.  Paris,  Fischbacher,  98. 

195.  Philosophes  italiens.  —  Anzoletti  (Luisa).  Vita.  Milano,  Cogliati,  98, 

195.  Ahdy  (C.  F.).  Dante  e  la  moderna  Filosofia  sociale.  R.  I.  fil.  Maggio- 
Giugno,  98. 

195.  B ARTOLOMEi  (A.).  I  principi  fondamenlali  dell'  Etica  di  Roberto  Ardigo 
e  le  dottrine  délia  filosofia  scientifica.  R.  I.  fil.  vol.  H,  Luglio-Agosto,  98. 

195.  Calzi  (C).  Rosraini  nella  présente  questione  sociale  (fine  délia  H''  P.). 
Nuov.  Ris.  Giugno  e  Luglio,  98. 

195.  Cantoni  (C).  Domenico  Berti.  Torino,  Clausen,  98. 

195.  De  Sanctis  (Paolo).  Biografia   del   cardinale   Giuseppê    d'Annibale 
Roma,  Scuolatip.  Salesiana, 98. 
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195 

195. F  OGAZZARO  (Antonio).  Diseorsi.  Milano,  (Jof^liali,  '.»8. 

195  Gemelu  (A.).  G.  C.  Vauini  nella  storia  délia  Filosofia.  Calanzaro, 
Calio,  m. 

195.  Gekini  (G.  B.).  Le  idée  éducative  di  Giovanni  Battisla  Vice.  -Vmou.  Ri8. 
fasc.  VIII,  98. 

195.  Gerini  (G.  B.).  Antonio  Possevino,  scrittore  educativo.  Torino,  Para- 
via.  î»8. 

195.  Gekini  (G.  B.).  Gli  scritti  filosofici  e  pedagocici  di  G.  Allievo  nel  quin- 
quennio  1893-97.  Asti.  Boignolo,  98. 

195.  Labanca  (B.).  G.  B.  Vice  e  suoi  critici  cattolici,  Napoli,  Pierro,  98. 

195  Mabtinazzoli  (A.).  La  Pedagogia  nei  Proraessi  Sposi  del  Manzoni. 
Milano.  98. 

195.  Martinazzoli  (A.).  Sulle  Meditazioni  vagabonde  di  G.  Nedi.  —  Estratto 
dei  rendiconte  del  R.  Istituto  di  Scienze  e  Lettere,  i>8. 

195.  MoRSELLi  (E.).  Prefazione  ail'  opéra  "  l'Amiciziedi  Collegio„  del  dottore 
Obici  e  prof.  Marchesini.  Società  Dante  Alighieri,  98. 

195.  Orchansky  (.t.).  Les  criminels  russes  et  la  théorie  de  G.  Lornbroso. 
Turin,  Bocca  Frères,  98. 

195.  Passamonti  (E.).  Giovanni  Battista  Benedetti  (Continuez,  e  fine). 
B.  L  fil.  Maggio-Giugno,  98. 

195.  Vaii.ati  (Giovanni).  Le  speculazioni  di  Giovanni  Benedetti  sul  moto 
dei  gravi.  Torino,  Clausen,  98. 

195.  ViscARDi  (G.).  Scienza  e  Fede;  a  proposito  di  "  S.  Paolo  „  di  G.  Bovio. 
Napoli.  Pagani,  98. 

195.  ZuccANTE  (G.).  Il  concetto  e  il  sentimento  délia  Natura  nella  Divina 
Commedia.  Milano.  98. 

197.  Philosophes  slaves.  —  Ossir-LouRiÉ.  Pensées  de  Tolstoï.  Paris, 
Alcan,  98. 

199  [Autres  philosophes  modernes.  —  Menzel  (Ad.).  Wandlungen  in  der 
Staatslebre  Spinoza"?.  Stuttgart.  J.  Cottasrhe,  98. 

199.  ScHEiUEMANTEL  (H.).  Die  Grundpi'obleme  der  Ethik  Spinoza's  Leipzig, 
H.  Haacke,  98. 

S?00.  —  RELIGION. 

201.  Philosophes  de  la  religion.  —  Clasen  (Hans).  Gustav  Glogaus'  Vor- 
lesung  ûber  Religionspbilosophie.  Leipzig,  Verlag  von  Lipsius  &  Tischer,  98.. 

201.  DKL  Prado  (E.  N.).  De  veritate  fundamentali  philosophiie  christianae 
D.  TJiom.  XXXI-XXXIT,  98. 

201.  EucKEN  (Rud.).  Die  Stelluug  der  Philosophie  zur  religiôsen  Bewegung 
der  Gegenwart.  Z.  f.  Ph.  u.  pli.  Krit.,  August,  98. 

»IO.  —  THÉODICÉE. 

211.  Déisme  et  athéisme  —  Carus  (D--  Paul).  God.  With  Discussion. 
Monist,  october  98. 

211.  HowisoN  (Prof.  G.  H.).  The  Real  Issue  in  the  Conception  of  God.  Ph.  B. 
voL  VII,  5,  98. 
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211.  Lawrence  Thomas  Cole.  Tlio  Basis  ofEarly  Clirislian  Theism.  Berlin, 
Mayer  uiui  Mûller,  1)8. 

2l1.  Sertillanges  (R.  P.).  Note  sur  la  preuve  de  Dieu  et  réternilé  du 
Monde.  R.  T/tom.,  juillet  t>S. 

213.  Création.  —  Bettex  (F.).  Synibolik  der  SchOpfung  und  ewige  Nalur. 
Bielefeld,  Velhagen  u.  Klasing,  9S. 

213.  KiNKJ  (Dr  Petrus).  luslitutiones  theologi*  doginatic.e.  Tractalus  de 
Deo  créante,  de  Deo  consuiiiinanie.  Treveris,  oIT.  ad  s.  Paulinura.  IH. 

219.11.  Attributs  divins.  —  Dimmi.er  (Herinana).  (Jber  den  Begritf  der  Simul- 
taneital  der  gOttliclien  Mitwirkuug.  Jahrb.  Ph.  u.  sp.  Th.  Bd.  XIII,  H.  1,  98. 

219.11.  Dubois  (Ern.).  De  Exemplarismo  divino.  seu  doctrina  de  trino  rerum 
omnium  ordine  exemplato.  Rome,  Desclée.  Eetebvre  et  C'e,  98. 

219,11.  Illingvvorth  (J.  R.  M.  A.).  Divine  Immanence.  New- York, Macmiilan 
aud  (>,  98. 

219,11.  M.  F.  De  Deo  Uuo.  D.  Tkoui.  Fasc.  XXIX-XXX,  93. 

219,11.  ViLLARD  (R.  P.).  Objet  du  Savoir  divin.  B.  Thom.  Sept.  98. 

3^0.  —  DROIT. 

340,1.  Philosophie  du  droit  international.  —  Marchesini  (G.).  Il  carattere  etico 
di  diritto.  Roma,  Loescher,  93,  (Estratto). 

340,1.  Pétrone  (I.).  La  storia  interna  ed  il  problema  présente  délia  tilosofia 
del  Diritlo.  Modena,  93. 

340,1.  PiETROPAOLo  (Avv.  F.).  Genesi  ed  evoluzione  del  Diritto.  Milano, 
Società  éditrice  libraria,  98. 

KOO-  —  SCIENCES  NATURELLES. 

501.  Philosophie  de  la  science  en  général.  —  Billia  (M.).  L'Unità  dello 
Scibile,  ecc.  Torino,  98. 

501.  GoBLOT  (E.).  Essai  sur  la  classification  des  sciences.  Paris,  Alcan,  98. 

510,1.  Philosophie  des  mathématiques.  Antrade  (J.).  Les  idées  directrices  de 
la  mécanique.  R.  ph.  Octobre  98. 

510,1.  Lagrésille  (H.).  Essai  sur  les  fonctions  métaphysiques.  (Métaphysi- 
que mathématique:.  Paris,  V^e  Ch.  Dunod,  98. 

510,1.  Lechalas  (G.).  Les  fondements  de  la  Géométrie,  d'après  Russell.  Ann. 
ph.  chr.  Octobre  98. 

510,1.  Poinca'ré  (H.).  On  the  Foundations  of  Geometry.  Monist.,  october,  98. 

510.1.  Tannery  (P.).  Théorie  de  la  connaissance  mathématique,  d'après  des 
travaux  récents.  R.  ph.  Octobre  98. 

520,1.  Philosophie  de  l'astronomie.  —  Pasquier.  Les  hypothèses  cosmogoni- 
ques.  R.  néo-sc.  Mai  et  août  98. 

540,1.  Philosophie  de  la  chimie.  —  Nys  (D.).  La  nature  du  composé  chimique. 
R.  néo-sc,  mai  et  nov.,  98. 

570,1.  Philosophie  de  la  biologie.  —  St-G.  Mivart.  L'utilité  explique-t-elle  les 
caractères  spécifiques  ?  Contribution  à  la  philosophie  de  la  biologie.  R.  Néo'- 
Scol.  Nov.,  98. 
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Bibliothèque  de  Tlnstitut  Supérieur  de  Philosophie. 


Discours  d'ouverture  du  cours  de  philo- 
sophie de  S.  Thomas.  (Louvain,  188'2). 
(Épuisé.) 

Le  Déterminisme  mécanique  et  le  Libre 
Arôî/re  (Louvain).  (Épuisé.)  Prix  1,00 

La  Parole.  (Bruxelles,  1888).  (Épui.sé.) 

La  Pensée  et  la  loi  de  la  conservalion  de 
l'énergie. 

Leçon  d'ouverture  de  l'école  supérieure 
àe  philosophie  à  l'Université  de  Lou- 
vain, 188«.  (Épuisé.) 

La  Définition  philosophique  de  la  vie. 
(Brux.  189-2,  2»  édition  1898.)  Prix  1,00 

Les  deux  Critiques  de  Kant.  (Épuisé.) 
Rapport  sur  les  études  supérieures  de 
philosojjhie .    (Louvain    1898.)   2*   édit. . 

Prix  1,00 

Cours  de  Philosophie.  Volume  1,  Logique. 
2e  édition,  1897.  Prix  5,00  : 

Vol.  M.  Ontologie  ou  Métaphysique  géné- 
rale (1894).  Prix  3,00 
Volume    111.    Psychologie.    2«    édit.    189.').  j 

Prix  8,00  ^ 

Volume  IV.   Critériologie.,  est  sous  presse. 

Prix  8,00  \ 

Les  autres  volumes  du  Cours  de  philosophie 
sont  en  préparation,  ils  existent  en  auto- 
graphie  : 
1.  —  Sommaire  de  Cosmologie. {E\)\x\sé.) 
II.  —  Sommaire  de  Théodicée.  (Épuisé.) 
111.  —  Philosophie  morale  et  droit  natu- 
rel. Prix  5,00 

ÉTUDES  PSYCHOLOGIQUES 

Vol.  1.  —  Les  origines  de  la  psychologie 
contemporaine  (vient  de  paraître.) 

Prix  5,00 
Vol.  II.  —  La  vie  et  l'évolution  (en  prépara- 
tion.) 

Xh.    FOi:\!XAi:VE. 

De  la  Sensation  et  de   la  Pensée.  (Lou- 
vain, 1885).  Prix  2,50 
L..  DE  L.IlIVXSEIEERE:. 

Du  Bien  au  point  de  vue  ontologique 
et  moral.  (Louvain,  1886).  Prix  2,.^0 

L'Objectivité  de  la  connaissance.  (Brux. 
1890).  (hpuisé.) 

J.    DECOSXER. 

Le  Problème  de  la  finalité.  (Louvain,  1887). 

Prix  2,50 


18.   IMA.U8. 

De  la  Justice  pénale.  (Bruxelles,  Larcicr,  ot 
Alcan,  Paris,  1891).  Prix  2,50 

G.  VA!V  OEi^I  GIIEYIV. 

La  Religion,  son  origine  et  sa  d<* finition. 
(Gand,  Sifl'er  et  Leroux,  Paris,  1891). 

Le  Problème  cosmologique. {X,o\x\z\n,\%'8i>,). 
(Épuisé.) 

M.  OK   VVULF. 

La  Valeur  esthétique  de  la  moralité  dans 
Fart.  (Bruxelles,  1892).  (Épuisé.) 

Histoire  de  la  Philosophie  scolastiqtie: 
dans  les  Pays-Bas  et  la  Principauté 
de  Liège.  (Louvain,  et  Alcan.  Paris),  1895. 
Mémoire  couronné  par  l'Académie  de  Bcl^'i- 
que.  Prix  5,00 

Études  sur  Henri  de  Gand.  (Louvain,  et 
Alcan,  Paris,  1895).  Prix  2,50 

Le  problème  des  universoux  dans  son 
évolution  hist07vqucdn  IX'  au  XIIP  .S2(?- 
c^^  (Separatdr.  aus  Arcli.  f.  Gesch.  d.  Phil. 
1896.)  Berlin,  Prix  1,00 

Les  lois  organiques  de  l'histoire  de  la 
P5VC/io/0(7/e(Separatdr.ausA)Tliivf.  Gesch. 
d.  Phil.  1897).  Prix  1,00 

Histoire  de  la  Philosophie,  et  principale- 
ment de  la  Philosopjhie  médiévale.  (Sous 
presse.) 

A.  XHIÉnY. 

Optische  Geometrische  Tin/schungen.  {En- 
gelman.    Leipzig,    1895.)    Troi.^    fasc.    — 

Prix  du  fasc.  1,00 

S.  DEPLOIOi:. 

La  Théorie  thomiste  de  la  Propriété. 
(Louvain.  1895).  Prix  1,00 

Saint  Thomas  et  la  Question  Juive.   Lou- 
vain, 1897.)  Prix  1,00 
J.  OALLEUX.. 

Les  principes  du  positivisme  contempo- 
rain. (Louvain,  1895.)  Prix  5,50 

D.  MAItLIÈRE. 

Étude    sur    l'Hérédité.    (Louvain,    I895i. 

Prix  3,50 

E.  CRAHAY. 

La  Politique  de  saint  Thomas  d'Aquin 
(Louvain,  1890)  Prix  5,00 

G.  RECRAErVE. 

De  la  spiritualité  de  l'âme.  T.  I.  Louvain 
1897.  Prix  ô,50 


Demander  ces  divers  ouvrages  à  M.  l'administrateur  de  la  Revue  Néo-Scolasiique, 
1,  rue  des  Flamands,  LouvaAn.  —  Les  abonnés  à  la  Revue  Néo-Scolasiique  ont  droit 
à  une  7'éduction  de  25  p.  c. 


Louvain.  —  Imprimerie  Polleums  et  Celtf.hick,  rue  des  Orphelins,  30. 


REVUE  CATIIOLIOIE  DE  DROIT 


Secrétaire  de  la  Rédaction  :  B^^tBouartl  CKAIIAY. 


1 

PRIX    DR    L'ABONNEMENT    :    UlN   AN  J* 

(     Belgique    5   fr. 


L'abonnement  court  du  15  mars  au  15  février.  —  Prix  du  numéro  :  0  fr.  50. 


^ow   V administration,    s'adresser   aux   Bureaux    de   la    Revue, 
rue   des    Flamands,    1,    à   Louvatn. 
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Vie  ni  de  Paraître  1 


LA  NOTION  DU  TEMPS 

D'APRÈS  LES  PRINCIPES  "DE  SAINT  THOMAS  D'AfiUIN 

par   D.    NYS 

Professeur  à  l'Université  Catholique  de  Louvain. 
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1  vol.  in-8°  de  232  pages.  Prix .     !if  fr.  50 
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